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ÏJNTRODUCTION. 

M’Essaye  fur  l’Hi- 

>>C  Jn:J  ftoirede notre  tems #i 

*****  ce  qUÇ  Rollin  a 

fîheureufement  exécuté  fur 

l’Hiftoire  Ancienne.  Je  me 

propofe  de  faire  connoître 

les  Peuples  modernes , donc 

l’Hiftoire  n’eil  pas  moins 

curieufe , & doit  même  nous 

intérefTer  davantage  que 

celle  des  anciens  Peuples  , 

parce  quelle  nous  touche* 

de  plus  prés.  V . : 

Comme  mon  Sujet  eft 

allez  vafte  -,  il,  eft  néceflaire 

4 en  renfermer,  l’exécution 

• • 
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dans  de  juftes  bornes.  Je 
réduirai  aux  objets  fuivans, 
ec  que  j’ai  à dire  des  Nations 
modernes.  _ ; ' • 

Je  m’appliquerai  d’abord 
à bien  développer  ce  qui 
concerne  l’origine  & les  ac- 
croiflemens  de  chaque  Peu-, 
Pian  de  pie.  J’indiquerai  T époque 
cette  Hif-  & les  circonftances  remar- 
Cûlre*  quables  de  fon  établiffe- 
ment;  Tordre  de  fes  Dyna- 
fties  , fes  Princes  célébrés  , 
fes  plus  fameufes  révolu- 
tions. • 

eje  marquerai  enfuite , avec 
quelque  forte  d exactitude , 


lapofition,  l’étendue  & les 
limites  de  fon  Empire  ; les 
principales  Villes  3 les  Cu- 
xiofités quelles  renferment* 
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les  mohumens.  de  l’Art , les 
productions  de  la  Naturel 
Enfin , je  ‘m’attacherai  à 
■faire  connoître  le  Génie  de 
chaque  Peuple  , fon  Gou- 
vernement y. fes'  Arts  , fon 
Culte  religieux,  fes  Mœurs 
& fes  Ufages. 

C’eft  , à peu  prés  , la 
méthode  que  T Auteur  de 
THiftoire  Ancienne  a ok- 
fervée  dans  les  premières 
parties  de  fon  excellent  Ou- 
vrage, principalement  dans 
l’Hiftoire  des  Egyptiens  & 
des  Babyloniens.  Il  fe  borne 
au  choix  d’un  petit  nombre 
d’événemens  mémorables  : 
,les  détails  purement  Hifto- 
riques  l’arrêtent  peu  :.des 

objets  plus  intéreflans  ariç- 

• • • 
anj 


•vj  Introduction. 
tent  fon  attention.  Origine 
& progrès  des  Arts,  Inven- 
tions  utiles  , Curiofités  na- 
turelles , Loix  & Coutumes 
remarquables , mille  recher- 
ches importantes  s offrent 
.à  là  . plume  , & répandent 
iur  fon  Ouvrage  une  agréa- 
ble variété* 

J’ai  toujours  été  frappé 
de  la  beauté  de  ce  Plan , & 
je  regrette  que  M.  Rollin 
s’en  doit  quelquefois  écar- 
té. Son  Hiftoire  des  Perfes , 
».  * 

des  Macédoniens  & des 
Romains , n’offre  plus  k mê- 
me diverfité  de  tableaux. 

' C’eft  une  compilation  rapi- 
de de  Sièges , de  Batailles  , 
de  Révolutions  & de  Guer- 
res..: les  digreflions  y ! font  * 
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Int ro Dit  ct  10  K.  vij 
moins  frequentes  : tous  les 
faits  fe  fuivent  & fe  fuc cè- 
dent avec  l'enchaînement 
méthodique  , & la  trifte 
uniformité  des  longues  Hi- 
ftoires. 

De  puiffanteS  yconfïdéra~ 
tions  m’ont  déterminé  à 
préférer  le  premier  Plan  de 
M.  Rollin  , & à m’y  atta- 
cher invariablement.  Per- 
fuadé  que.  le  récit  des  ex- 
ploits militaires  d’un  Peu- 
ple , n’eft  pas  la  partie  la 
plus  intéreffante  de  fonHi- 
floire  y je  m’étendrai  peu  fur 
ces  (ortes  de  détails.  A fiez 
d’autres  Ecrivains  ont  pris 
foin  d’en  inftruire  le  Public  : 
les  Hifloires  Modernes  de  ce 
genre  ne  font  que  trop  çoîu- 

aiv 
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munes.  Mais  rafTembler  fous 
un  même  point  de  vue  , 
Ôc  comme  dans  un  feul  ta- 
bleau , ce  que  l’origine , les 
accroiffemens  , les  profpé- 
rités  de  les  difgraces  d’un 
Peuple  offrent  de  plus  re- 
marquable : développer  le 
fyftême  de  fa  politique  ôc 
de  fa  Religion  5 donner  une 
jufte  idée  de  fa  puiflànce  ôc 
de  fon  induftrie:  ajouter  à 
ces  différentes  notions , le 
portrait  fidèle  de  fes  mœurs  , 
la  defeription  de  fes  ufages  , 
le  détail  de  fes  occupations , 
de  fes  plaifirs  , ôc  Thiftoire 
intérefîante  de  fa  vie  pri- 
vée 5 c’eft  ce  que  fort  peu 
- d’Ecrivains  ont  entrepris  , 
ôc  ce  que  perfonne  n’a  exé- 
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Introduction.  îx 
eu  té  d’une*  maniéré  fatisfai- 
fance.  ' * 

J’ai  fait  connoître  mon 
deflein : ceft  , je  crois  , en 
avoir  fait  l’éloge  ^ & je  me 
trouve  heureufement  dif 
penfé  du  foin  trivial  & fu- 
perflu  de  vanter  mon  tra- 
vail. Entrons  en  matière  , 
& commençons  par  les  Chi- 
nois , le  plus  ancien  & le 
plus  con(idérable  des  Peu-  . 
pies  modernes. 


T A B L E 

DES  CHAPITRES 

ET  DES  ARTICLES 


Contenus  dans  ce  Volume^ 
& qui  indiquent  les  prin~ . 
cipales  Matières. 

<!■■'■■■  « 
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igÿ  E diviferai  en  fix  Partï^Vç 
S que  j ai  a dire  des  Chinois. 

E)ans  la  première  je  donne- 
— — — I rai  uneidee  generale  de  leur 
Hiftoire  : la  fécondé  comprendra  1$ 
Defcriptionde  leur  Pays  : dans  la  trpi- 
fieme  je  parlerai  de  leur  Gouverne- 
ment : la  quatrième  traitera  de  leur 
Commerce , de  leurs  Arts  & de  leurs 
Sciences  : dans  la  cinquième  je  parle-* 
rai  de  la  Religion,  des  Moeurs 6c  des 
Ufages  particuliers  de  ce  Peuple  : la 
fixiéme  contiendra  une  Defcriprion 
fommaire  de  quelques  Royaumes  qui 
font  tributaires  de  la  Chine. 

Tome  /,  a 


ïr?\: 
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. PREMIERE  PARTIE. 

Idée  générale  de  l’Histoire 
fi  des  Chinois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  des  Chinois.  Doutes  légitimés 
qu’on  peut  fornter  fur  V authenticité 
de  leurs  Annales.  Certitude  de  l’an- 
cienneté de  ce  Peuple . 

LA  plupart  des  Ecrivains , Toit  Afîa- 
tiques , foit  Européens , regardent 
Po  -hi  comme  le  fondateur  de  l’Empire 
Chinois.  Les  Annales  de"la  Chine  le 
font  regner  quelques  trois  mille  ans 
avant  Jefus-Chrift  , c’eft-à-dire  , près  « 
de  fix  cens  ans  avant  le  période  où 
là  chronologie  vulgaire  de  l’Ecriture 
place  le  déluge.  Comme  ces  Annales 
hoüs  apprenent  que  Fo-hi  civilifa  les 
Chinois  , qui , en  conféquence  de  ce 
* Vôytz  bienfait,  l’élurent  pour  leur  Roi,  * cela 
ci  - ieflous  fuppofe  que  dès  le  tems  de  ce  Monar- 

Empercun  que  la  Chine  étoic  allez  peuplee , & 

tç'lélra. 
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qu’ainfi  l’origine  de  ce  Peuple  eft  enr- 
;Core  plus  ancienne  que  l’époque  du  ré- 
gne de  Fo  - hi.  Quelques  Ecrivains 
Chinois  mettent  un  intervalle  de  tren- 
te à quarante  mille  ans  entre  le  pre- 
mier etabliflement  de  leurs  compatrio- 
tes à la  Chine , & la  fondation  de  leur 
Monarchie  par  Fo  - hi  ; ce  que  je  ne 
rapporte  qu’afin  de  faire  voir  jufqu’où 
s’étendent  les  prétentions  ambitieufes 
de  ces  Afiatiques.  * 

Les  doétes  Jéfuites , qui  ont  publié 
tant  d’excellentes  Relations  concer- 


nant cet  Empire  , ont  paru  allarmés 
du  fyftême  chronologique  des  Chinois. 
Non  - feulement  ils  regardent  comme 
fabuleux  tous  les  tems  qui  ont  précédé 
Fo-hi  j mais  ils  rejettent  l’époque  que 
les  Annales  Chinoifes  alignent  à fon 
régne  , perfuadés  que  la  Chronologie 
de  ces  Annales  ne  peut  s’accorder  avec 
celle  de  1 Ecriture.  D’autres  Ecrivains 
plus  hardis  , foutierment  la  certitude 
de  cette  époque  , & tâchent  de  nous 
perfuader  quelle  n’a  rien  d’incompa- 
tible avec  l’Hiftoire  Sainte  , pourvu 
qu’on  adopte  la  Chronologie  Samari- 
taine , ou  celle  des  Septante , qui  pla- 
cent le  déluge  beaucoup  plus  haut  que 
le  calcul  Hébreu.  Ils  aiment  mieux  re- 

Ai, 


* Shuck- 
ford  , Cou- 
«ce.  vol.  i. 


sf  Histoire 
courir  à ces  deux  Chronologies  , que 
de  rejetter,  fans  aurre  raifon,  celle  des 
Chinois.  C'eft  Je  fentiment  de  M. 
Fou r mon r 6c  de  plufieurs  de  nos  Sa- 
vans  modernes. 

M.  Shuckford  a adopté  ce  fyftéme 
de  Chronologie  , & défend  avec  cha- 
leur l’antiquité  des  Chinois , qu’il  fait 
defcendre  immédiatement  de  Noë.  Il  v 
prétend  qu'au  tems  du  déluge , lorfque 
les  eaux  commencèrent  à s’écouler  , 
l’Arche  qui  portoic  ce  Patriarche  6c 
fa  famille  , s’arrêta  fur  une  chaîne  de 
montagnes  voifines  des  frontières  de  la 
Chine  : que  Noë  6c  fes  enfans  s’établi- 
rent dans  ce  dernier  pays  ; que  ceux-ci 
y féjournerent  foixante  & dix  ans  , & 
que  le  faint  Patriarche  y finit  fa  vie  , 
après  un  féjour  de  trois  cens  cinquan- 
te ans.  Cet  Ecrivain  ajoute  que  Noë 
6c  Fo-hi  ne  font  qu’un  même  perfon- 
nage , Sc  il  «(Taie  de  le  prouver  par  la 
conformité  qu’il  trouve  entre  l’Hiftoire 
du  Patriarche  des  Juifs,  & celle  du 
Légiflateur  des  Chinois.  Le  Leéfcettr 
pourra  confulterleLivre  de  M.  Shuck- 
rord  *,  6c  medifpenfera  de  m’étendre 
davantage  fur  le  fyftême  de  ce  doéfce 
Ecrivain. 

L’opinion  la  plus  commune  eft  que  la 


>y  CoogI 


des  Chinois.  f 
Chine  commença  à fe  peupler  un  fiécle 
ou  deux  après  le  déluge,  lorfque  la  con- 
fuGon  des  langues  difperfa  dans  l’AGe 
différences  colonies  de  Babyloniens. 
On  croit  qu’une  de  ces  colonies  jetta 
les  premiers  fondemens  de  l’Empire 
Chinois  , & fe  fournit  volontairement 
à Fo-hi , que  fes  vertus  éieverent  à la 
Royauté. 

Les  Annales  de  la  Chine  ne  nous  ap- 
prennent point  quelle  fut  la  durée  du 
gouvernement  de  Fo-hi , ni  combien 
de  tems  régnèrent  fes  fîx  fuccefïeurs 
Chin-nungj  Wang  , Chau-hun  x Chwen- 
ye  j Ti-ko  x & Chu  Tout  ce  qu’ob- 
fervent  ces  Annales  , e’eft  qu’on  doit 
compter  cinq  cens  quatre-vingt-quin- 
ze ans.  depuis  l’inauguration  de  Fo- 
hi  , jufqu’à  celle  d'Yao , huitième  Em- 
pereur, qu’on  fait  régner  foixante  dou- 
ze ans.  Chun  , fucceffeur  d’Yao, ré- 
gna ,dir-on,  cinquante  ans.  C’eft  après 
ce  Prince  que  commence  l’ordre  des 
Dynafties , ou  des  Races  Impériales  , 
dont  je  parlerai  bientôt. 

Quelques  Ecrivains  augmentent  le 
nmnbre  des  Empereurs  qui  précédè- 
rent les  Dynafties  : d’autres  le  dimi- 
nuent , & rejettent  les  fept  premiers 
Princes  , faifant  commencer  la  Mo*. 
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narchie  par  Yao.  Mais  aufiî  depuis-  le 
régné  de  ce  Prince  , prefque  tous  les 
Savans  de  la  Chine  garantirent  la  cer- 
titude de  leurs  Annales,  dont  le  témoi- 
gnage ; difent-ils  , eft  d’autant  plus  in- 
conteftable , que  l'hiftoire  d’Yao  & de 
fes  fuccefleurs  eft  l’ouvrage  des  Au- 
teurs contemporains  , & qu’elle  eft 
d’ailleurs  confirmée  par  une  longue 
fuite  d’obfervations  Aftrofiomiques. 
Telle  eft  , ajouteut-t-ils  , la  fameufe 
Eclipfe  qui  fut  obfervée  fous  le  régne 
de  Chang-kang  , quatrième  Empereur 
de  la  première  Dynaftie  : Eclipfe  rap- 
* Oeft  le  portée  dans  le  Chu-king* , vérifiée  par 
plus  ancien  je  Millionnaire  Adam  Schaal , & qui 
ytea  facré*.  tombe  lur  Tannee  1155  avant  Jelus- 
Chrift. 

• Les  Jéfuites  , quoique  peu  traita- 
bles fur  certaines  prétentions  de  ce 
Peuple  , ne  lailfent  pas  d’être  ici  d’ac- 
cord avec  les  Chinois.  Ils  abandon- 
nent fans  regret  les  régnes  obfcurs  de 
Fo-hi  & de  fes  premiers  fuccefleurs  : 
mais  le  régné  d’Yao  leur  paroît  une 
époque  certaine  & inconteftable.  Si 
l’on  en  croit  le  P.  du  Halde  , l’édi^ur 
de  leurs  Mémoires , le  fil  de  la  Chro- 
nologie Chinoife  commence  à l’inau- 
guration de  ce  Monarque,  c’eft-à-dire. 
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füivant  le  calcul  du  même  Ecrivain  , à 
l’année  1357  avant  Jefus-Chrift  , &C 
s’étend  fans  interruption  jufqu’à  notre 
tems  j comprenant  un  période  de  qua- 
tre mille  ans  & plus.  Depuis  le  régné 
d’Yao,  dit  l’Hiftorien  de  la  Chjne,  juf- 
qu’auPrince  qui  gouverne  aujourd’hui, 
tout  eft  marqué  dans  les  Annales  de  cé 
Peuple  avec  la  plus  parfaite  précifion  , 
lage  des  Empereurs  , le  commence- 
ment des  régnés  , leur  durée  , leur  fin, 
&c.  Cet  Ecrivain  infifte  principale- 
ment fur  l’aurorité  du  Chu-king  , fur 
les  témoignages  tirés  des  Livres  de 
Confucius , & fur  cette  longue  fuite 
d’obfervations  d’Eclipfesdont  j’ai  par- 
lé. Toutes  ces  preuves  parodient  dé- 
monftrarives  au  P.  du  Halde. 

Les  Auteurs  Anglois  de  la  nouvelle 
Hijîoire  Univerfelle  trouvent  les  Jéfui- 
tes  un  peu  trop  prévenus  en  faveur 
des  anciens  Livres  Chinois.  Non-feu- 
lement ils  regardera:  comme  fabuleu- 
fes  toutes  les  Hiftoires  qui  précédent 
le  tems  des  Dynafties  , mais  ils  s’in- 
fcrivent  en  faux  contre  d’autres  monu- 
mens  beaucoup  plus  modernes.  Ils  pré- 
tendent que  les  Chinois,  non  contens 
d’avoir  rempli  de  fables  leur  Chu-king, 
& d’autres  anciens  Livres  j ont  achevé 
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Mlft.Univ.  dans  la  fuite  de  corrompre,  leurÿ  pro- 
xi.  Tradu-Pres  antiquités*  ce  qui  rend  une  bonne 
ftion  J*™-  -partie  de  leur  Hijloire  tout-d-fait  mé- 
1 751. ,fl"4  * prifable  aux  yeux  des  perfonnes  Jenfées. 

Leurs  Hiftoriens  , ajoutent  nos  Criti- 
ques , ont  ridiculement  appliqué  à l’é- 
tat ancien  de  leur  Monarchje  les  no- 
tions cojifufes  que  la  tradition  leur 
avoit  tranfmifes  touchant  la  création 
du  monde,  la  formation  de  l’homme  , 
le  déluge  , l’inftitution  des  arts , &c. 
De  tout  cela  ils  ont  compofé  un  fyftê- 
me  monftrueux  d’hiftoire  , rangeant 
leurs  fables  fous  des  époques  réglées  , 
comme  autant  d’événemens  & de  faits 
inconteftables.  Iis  ont  étendu  au-delà 
de  fes  légitimes  bornes  leur  prétendu 
Cycle  fexagenaire,dont  l’invention  eft 
affez  moderne  , & ils  ont  rapporté  à 
ce  Cycle  quantité  d’événemens.,  fort 
antérieurs  à fon  inftitution  : ce  qui  don- 
ne d’étranges  foupçons  contre  la  fincé- 
rité  de  leur  Chronologie.  Enfin  les  Au- 
teurs Anglois  foutiennent  que  ces  pré- 
tendues antiquités  hiftoriques,dont  les 
Jéfuites  & les  Chinois  font  tant  de  cas* 
doivent  être  confidérées  comme  des 
productions  modernes  , en  comparai- 
ion  des  tems  dont  il  y eft  fait  mention* 
4e  manière  qu’on  n’en  peut  tirer  aucu- 
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ne  certitude*  quoiqu’on  y découvre  de 
tems  en  tems  quelque  lueur  de  vérité. 

M.  Bayer , Auteur  très-verfé  dans  l’Hi-,  Bayer  Muf 
ftoire  Ghinoife  i n’a  pas  meilleure  opuJ"“' 
nion  des  anciens  Mémoires  de  ce  Peu-  univ.  ibid.  * 
pie.  Il  paroît  même  faire  allez  peu  de 
cas  du  Chun-cieu~de  Confucius,  ouvra-  «fans  la  te-, 
ge  plus  moderne , qui  contient  une  hi-  raar<iuc  *• 
ftoire  aïïez  informe  des  Dynafties  qui 
ont  précédé  le  tems  de  ce  Philofophe. 

Ce  doéte  Ecrivain  , qui  a donné  une 
traduéfcion  de  cette  Chronique  , ne 
craint  point  de  la  comparer  aux  Mé- 
moires d’un  bon  Fermier  qui  s’avifè- 
roit  d’écrire-  l’Hiftoire  de  fon  pays.  Si 
Confucius , concluent  nos  Hiftoriensj 
a compofé  uneli  miférable  Chronique, 
foitfaute.de  talent , foit  plutôt , com- 
me il  l avoue  lui  meme,  faute  de  bons 
matériaux  , que  doit-on  penfer  de$  Hi- 
ftoriens  Chinois  j qui  écrivoient  dans 
des  fiécles  plus  reculés  ? Ce  grand  Phi- 
lofophe  fc  plaint  dans  le  Chun-cieu  de 
la  difette  des  monumens  hiftoriques,la 
plupart  des  anciens  matériaux  ne  fub- 
fiftanc  plus dans  le  rems  qu’il  écrivoit  : 

& cependant , difent  nos  Anglois  , les 
JéfuiteS  j de  concert  avec  les  Chinois 
modernes  ofent  produire  au  jour  une 
Jiijloire  authentique  des  Monarques  de 
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la  Chine  qui  précédèrent  ce  Legijlatcur 
de  plus  de  deux  mille  ans. 

C’eft  ainfi  que  ces  Auteurs  attaquent 
la  première  preuve  du  Pere  du  Halde  , 
fondée  fur  l’authenticité  des  Livres 
Chinois.  Ils  ne  combattent  pas  avec 
moins  de  force  l’autre  preuve,  tirée  de 
la  certitude  prétendue  desobfervations 
aftronomiques.  Ces  Ecrivains  foutien- 
nent  que  les  Chinois  ne  furent  en  état 
de  faire  des  obfervations  tant  foi t peu 
payables  , que  plufieurs  fiécles  après  le 
régné  de  Chang  kang , au  tems  duquel 
©n  rapporte  la  fameüfe  Eclipfe  dont  le 
Çhu-king  fait.. mention.  11.  eft  eertaini 
que  ces  peuples  n’avoient  * il  y a cent 
ans  , que  des  notions  fort  imparfaites 
de  l’Aftronomie  : ils  en  étoient  réduits 
a,  recourir  à des  Aftronomes  Mahomé+; 
tans  pour  la  compolîtion  de  leur  pro-v 
pre  Calandrier  j & probablement  ils 
feroient  encore  aujourd’hui  dans  lamê- 
me  ignorance,  {i  les  Peres  Schàal,  Ver- 
bieft , & d’autres  Jéfuites  célébrés  nn 
les  euffent  inftruks.  Que  doit-on  .pen-* 
fer  de  leur  habileté  A ftronotnique  fous  : 
les  premières  X)ynafties,j  comment 
fe  perfuader  que  près  de  quatre  mille?', 
ans  avant  l’arrivée  des  Mathématiciens: 
Jéfuites,  les  Chinois  fulTent  déjacapa** 
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blés  de  calculer  les  Eclipfes  ? Celles 
dont  il  eft  parlé  dans  le  Chu  king  , Sc 
dans  d’autres  Livres  , peuvent  avoif 
été  calculées  après  coup  ; & rien  n’em- 
pêche de  croire  qu’on  les  a £iauduleu- 
fement  inférées  dans  les  Annales  publi- 
ques. Rien  de  plus  ordinaire  aux  Chi- 
nois que  de  feindre  des  conjonélions 
de  Planètes,  ou  d’autres  Phénomènes, 
pour  amufer  & flatter  leurs  Princes  : 
de  pareilles  conjonélions,  notoirement 
faufles,  fe  trouvent  aflez  fréquemment 
dans  les  Annales  de  ce  Peuple , furtout 
au  commencement  d’une  révolution  , 
qui  met  fur  le  T rône  une  nouvelle  Dy« 
naftie.  On  a reconnu  la  chimère  de  plu-  , 
fleurs  obfervations  céleftes , rapportées 
dans  leurs  plus  anciennes  Hiftoires.  Le  na. 
P.  Martini  a lu  dans  un  de  leurs  Livres 
que  fous  le  regned’Yao  le  Soleil  éclai- 
ra la  Chine  dix  jours  & dix  nuits  fans 
interruption  : ce  qui'  fit  craindre  un. 
embrafement  univerfel.  Ceux  qui  don- 
neront la  moindre  croyance  à cette  im-. 
pertinente  fiélion,  difentnos  Auteurs, 
peuvent  aufli  ajouter  foi  à l’Eclipfe  ob- 
fervée  fous  le  régné  de  Chang-kang  , 
zi 5 5 ans  avant  l’Ere  chrétienne , &c 
fonder  fur  cette  vaine  obfervation  l’an- 
tiquité fabuleufe  de  la  nation  Chinoife. 
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M.  Fouquet,  Evêque  titulaire  d’E- 
leuthéropolis , publia  en  1729  une 
table  chronologique  de  l’Empire  Chi- 
nois , rédigée  par  un  Seigneur  Tarta- 
re , appelle  Nycn , qui  étoit  viceroi  de 
Canton  en  1720.  Nyen  l’avoit  tirée 
du  Kang-mu  , ou  des  Grandes  Anna - 
les  de  la  Chine.*Cette  Table  fixe  Je 
commencement  de  la  véritable  Chro- 
nologie Chinoife  au  régné  de  Lye- 
vang , dont  l’époque  fe  rapporte  à 
l’année  434  avant  Jefus-Chrift.  Les 
Auteurs  du  Kang-mu  ne  remontent 
pas  plus  haut,  &conviennent  de  bon- 
ne foi  que  la  Chronologie  des  tems 
qui  précédent  eft  remplie  d’erreurs  6c 
d’incertitudes.  M.  Fouquet  dbferve 
qu’on  pourrodt  , pour  de  très  bonnes 
raifons , placer  encore  plus  bas  l’Ere 
de  la  véritable  Hiftoire  Chinoife  , 6c 
que  les  Annales  de  ce  Pays  ne  méritent 
aucune  créance  ,*fi  l’on  remonte  qua- 
tre cens  ans  au-delà  de  Jefus-Chrift. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  M.  Mai- 
gret , Evêque  de  Conon  , ne  croyoit 
pas  le  Cycle  Chinois  fort  ancien  ; que, 
fuivant  les  idées  de  ce  Prélat , c’étoic 
une  erreur  grofliere  d’en  attribuer  l’in- 
ftirution  à Wang^  fécond  fuccefteurde 
Fo-bi  j que  les  Auteurs  du  Kang  mu  r 
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l’ont  employé  les  premiers  pour  com- 
pter les  années  ,&  que  jufque-là  on  ne 
s’en  étoit  fervi  que  pour  compter  les 
jours  j qu’enfin  on  ne  peut  faire  aucun 
fonds  fur  la  Chronologie  des  anciens 
tems , & que  les  années  & les  éclipfes 
ont  été  ajuftées  fuivant  la  fantaifie  des 
Hiftoriens. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  divers  fen- 
timens , dont  la  difcuffion  feroit  très- 
déplacée  dans  un  Ouvrage  de  la  natu- 
re du  mien  , je  dois  avertir  mes  Le- 
ûeurs , que  toutes  les  obje&ior.s  qu’on 
forme  contre  l'Hiftoire  Chinoife  , ne 
roulent  que  fur  la  difficulté  de  fixer 
bien  certainement  la  première  époque 
de  fa  Chronologie.  Nul  de  nos  Savans 
n’attaque  l’ancienneté  de  ce  Peuple. 
Fouquet  avoue  que  la  nation  Chinoi- 
fe eft  prefque  auffi  ancienne  que  le  dé- 
luge : Maigret , en  reconnoiffiant  l’ob- 
fcurité  des  anciens  régnés  de  Fo-hi  , 
de  Ghin-nung,  de  Chin , &c  , ne  défa- 
voue  point  l’exiftence  de  ces  memes 
régnés  : M.  Fourmont,  & la  plûpart 
de  nos  Savans  modernes  foutiennent 
que  ce  Peuple  exifte  depuis  près  de  cinq 
mille  ans  : les  Ecrivain^  les  moins  fa- 
vorables aux  Chinois, conviennent  que 
Içur  Monarchie  eft  pour  le  moins  auffi 
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ancienne  que  celle  des  Egyptiens  > des 
Aflyriens , & de  toute  autre  Nation  , 
dont  on  trouve  des  traces  dans  l’hi- 
ftoire  : en  un  mot , l’antiquité  de  ce 
Peuple  eft  inconteftable , mais  c’eft  un 
abîme  que  lesconje&ures  humaines  ne 
peuvent  bien  fonder. 

Unechofe  alTez  remarquable, c’eft: 
qu’aucun  de  nos  plus  anciens  Hifto- 
riens , foit  Juifs,  foit  Grecs  , foit  Bar- 
bares , n’a  fait  mention  des  Chinois. 
Moïfe  , Sanchoniathon  , Manéthon  , 
Hérodote  & d’autres  Ecrivains  de  la. 
plus  haute  antiquité  n’en  parlent  point. 
Certains  palfages  du  neuviémeLivre  de 
Quinte-Curce  font  conjetfturer  qu’A- 
lexandre  eut  quelque  connoilfance  des 
Chinois  par  le  récit  des  Indiens.  Il  y 
eft  parlé  d’un  Royaume  appellé  So~ 
Hift.univ.  phitien , le  même  que  Strabon  appelle 
vb,  fnf>rà,  Cathea.  Ce  dernier  nom  fait  préfumer 
à quelques  critiques  que  Quinte-Cur- 
ce a voulu  parler  de  la  Chine , que  les 
Tartares  ont  fort  anciennement  ap- 

SJlée  Cathai . Mais  touc  cela  n’eft  éra- 
i que  fur  des  conje&ures  fort  incer- 
taines. 

Le  fenrimentle  plus  général  des  Sa- 
vans  eft  que  les  Seres  des  anciens, 
fameux  par  leur  s Manufactures  de  foye. 
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étoient  le  même  peuple  que  les  Chi- 
noisjû.u  faifoientdu  moins  une  portion  * 
confidérable  des  habitans  de  la  Chine. 
Pline  l’ancien  allure  que  le  pays  deSiSV- 
res  étoit  ttaverfé  par  la  riviere  de  La- 
nos  , qui  eft  la  Lena  des  modernes , & 
qui  coule  en  effet  à l’Orient  de  quel- 
ques diftriéfo  de  la  Chine.  Florus  nous 
appfend  que  ces  mêmes  Peuples  en- 
voyèrent à Augufte  une  ambaffade  fo- 
lemnelle , Sc  que  leurs  Députés  em- 
ployèrent quatre  ans  à faire  ce  voyage. 


CHAPITRE  II. 

Des  accroijfemens  de  l'Empire  Chinois . 

LE  fîlence  des  anciens  Hifloriens  , 
par  rapport  à la  Chine  > perfuade 
à quelques  Sa  vans  que  les  progrès  de 
cette  Monarchie  n’ont  pas  été  aufli  ra- 
pides que fes  Annaliftes  le  prétendent  : 
il  ce  peuple  , ainfî  qu’on  l’afTure  , étoit 
florifîànt  & nombreux  dès  le  régné 
à'Yu  , fa  puiffance  auroit  fait  du  bruit 
dans  le  monde.  Les  Perfes , avant  la 
deftru&ion  de  leur  Monarchie,  en  au- 
ïoient  appris  quelque  chofe  , & leurs 
Hiftoriens  en  feroier^t  mention.  Les 


1 6 Histoire 
Grecs,  peuple  curieux,  & fi  avide  des 
• fciences  étrangères  , que  fes  Philofo- 
phes  alloient  les  puifer  jufques  dans 
l’Egypte  & dans  les  Indes  , les  Grecs 
àuroient  vraifemblablement  entendu 
parler  de  la  puifTance  des  Chinois  , ôc 
furtout  de  la  fagefle  de  leur  gouver-* 
nement~qui , dit-on;,  êtoit  dès-lors  fi 
célébré  dans  la  haute  Afie.  Comment 
concevoir  que  l’Hiftoire  ne  parle  point 
de  ces  Afiatiques  avant  le  regae  d’A- 
lexandre le  Grand,  & qu’elle  en  parle 
même  alors  d’une  maniéré  fi  équivo- 
que , que  le  témoignage  de  Quinte- 
Curce  ne  prouve  prelque  rien  en  leur 
faveur  ? Car  en  fuppofant , ce  qui  eft 
une  chofe  très-incertaine  , que  par  le 
Royaume  Sophïticn  il  ait  entendu  la 
Chine  , fon  récit  ne  nous  apprend  pref- 
que  rien  qui  foit  de  la  moindre  impor- 
tance. Ces  raifons  paroiflent  fi  perfua- 
fives  aux  Auteurs  de  la  nouvelle  Hif- 
toire  univerfelle , qu’ils  ne  craignent 
point  d’avancer  que  la  Chine  n’étoic 
qu’un  Etat  foible  , ôc  médiocrement  - 
peuplé,  l’an  1300  avant  Jefus-Chrift. 

Ils  ajoutent , & ils  prétendent  même 
ilid.  prouver  par  l’Hiftoire  des  Tartares  , 
qu’une  partie  confidérable  de  ce  Païs 
devoir  être  abfolument  déferte  l’an 
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617  avant  l’Ere  chrétienne  j parce 
que  les  Scythes , difent-ils , firent  alors  ' 
une  irruption  terrible  dans  la  haute 
Afie. 

Le  Pere  du  Halde  donne  beaucoup 

Plus  de  luftre  aux  commencemens  de 
Empire  Chinois , & fe  plaît  à orner 
de  fleurs  le  berceau  de  cette  Monar- 
chie. Voici  ce  qu’il  débite  touchant 
fon  établiflement  & fes  progrès  : 

Les  premiers  habitans  de  la  Chine 
s’établirent  d’abord  dans  la  Province 
de  Chen-Ji  , contrée  limitrophe  de  la 
Tartarie  Chinoife.  Enfuite  ils  fe  ré- 
pandirent dans  les  lieux  voifins  , c’eft- 
à dire , dans  les  Provinces  de  Ho-nan9 
de  Pe-tche-li  j & de  Chan-tong.‘C.es 
quatre  Provinces  réunies  formoient 
déjà  un  Etat  aflèz  confidérable  , qui 
s’étendoit  vers  la  partie  Septentriona- 
le du  fleuve  Yang-tfe-kiang.  La  ré- 
putation des  premiers  Princes  qui  le 
gouvernèrent  attira  dans  ces  cantons 
une  grande  multitude  d’étrangers.  Les 
Chinois , dont  le  nombre  augmentoit 
tous  les  jours , & qui  peut-être  n’a- 
voient  pas  la  liberté  de  s’étendre  da- 
vantage , furent  obligés  de  recourir  à 
un  expédient  dont  plufieurs  Peuples 
fe  font  depuis  avifés.  Ils  deflecherent 
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quantité  de  terres  bafles  fubmergée* 
par  les  eaux , 8c  relTerrant  par  de  bon- 
nes levées  les  bornes  de  la  mer  & le 
lit  des  rivières , ils  augmentèrent  par- 
la l’étendue  de  leurs  campagnes.  C’eft 
ainfi  que  les  Provinces  de  Kiangnan 
8c  de  Tche-kiang  fortirent  du  fein  des 
eaux , 8c  devinrent  dans  la  fuite  les 
deux  plus  belles  contrées  de  la  Chine. 

Sous  l’Empereur  Tu  , qui  regnoit  , 
dit-on  , plus  de  deux  mille  ans  avant 
Jefus  - Chrift  , on  découvrit  plufieurs 
terres  du  côfé  du  Midi;  8c  comme  ces 
régions  étoient  afifez  défertes , ce  Prin- 
ce 8c  fes  fuccelfeurs  y envoyèrent  di- 
vers Colonies , commandées  par  des 
Princes  du  fang  Impérial , à qui  l’on 
abandonna  ce  pays,  moyennant  un  tri- 
but. De-là  fe  formèrent  plufieurs  pe- 
tits Royaumes  tributaires , qui  dans  la 
fuite,  ayant  été  réunis  à l’Empire,  aug- 
mentèrent beaucoup  fon  étendue.  Dès 
le  régné  d'Tu  , continue  le  P.  du  Hal- 
de, la  Monarchie  étoit  partagée  en 
neuf  Provinces  , dont  cet  Empereur  fit 
graver  le  plan  fur  neuf  vafes  d’airain. 
L’an  2037  avant  Jefus-Chrift,  fous  le 
régné  de  Ti-hoai , plufieurs  Nations 
envoyèrent  des  ambafladeurs  aux  Chi- 
nois, 8c  fe  fournirent  volontairement  à 
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payer  un  tribut  annuel.  Sur  la  fin  de 
la  deuxième  Dynaftie  , environ  douze 
cens  ans  avant  Jefus-Chrift,  des  co- 
lonies Chinoifes  s’étendirent  du  côté 
de  l’Orient,  & allèrent  peupler  plu- 
fieurs Ifles.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent , mais  fans  aucun  fondement, 
qu’une  de  ces  colonies  fonda  l’Empire 
du  Japon.  Sous  la  cinquième  Dynaf- 
tie , qui  commença  environ  l’an  zoo 
avant  Jefus-Chrift,  non- feulement  les 
Chinois  s’étendirentdu  côtédu  Nord, 
aux  dépens  des  Tartares  , fur  lefquels 
ils  remportèrent  plufieurs  victoires  , 
mais  ils  pouflerent  leurs  conquêtes  juf- 
qu’aux  Royaumes  voifins  de  l’Inde , 
c’eft-à-dire  , jufqu’auTonqum  ,au  Pé* 
gu  , à la  Cochin  - Chine , &c.  Quel- 
ques-uns de  ces  Royaumes  font  en- 
core aujourd’hui  tributaires  , ou  dé- 
pendans  de  la  Chine.  Environ  fix  cens 
ans  après  Jefus-Chrift , Kao-tfou  ven - 
ti , chef  de  la  douzième  Dynaftie  , 
ajouta  à l'Empire  plufieurs  Provinces 
Septentrionales  , ntuées-  au-delà  du 
fleuve  Yang-tfe-kiang . Ces  contrées 
formoient  un  Royaume  particulier , 
qui  étoit  fournis  aux  Tartares.  Enfin 
la  révolution  arrivée  en  1644,  en  fou- 
metcanc  k Chine  aux  Tartares , ne  fit 
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qu’accroître  la  puiflfance  & l’étendue 
de  cet  Empire , puifqu’elle  ajouta  à fe» 
anciennes  pofleffions  une  partie  con- 
fidérable  de  U grande  Tartarie.  C’eft 
ainfi  que  cette  heureufe  Monarchie 
s’eft  aggrandie  peu  a peu , moins  par 
la  voie  des  conquêtes , comme  les  au- 
tres Empires , que  par  la  faeefle  de  fes 
loix , par  la  réputation  de  Ion  gouver- 
nement , & par  fes  propres  difgraces. 
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CHAPITRE  Ut 

Des  Dynajlies  de  la  Chine . 

Vingt-deux  Dynafties , ou  famil- 
les de  Souverains  , ont  fucceffi- 
vement  gouverné  la  Chine.  Si  l’on  ex- 
cepte la  première  deces  familles,qu’un 
choix  libre  & volontaire  des  peuples 
plaça  fur  le  Trône,  toutes  les  autres  , 
comme  il  eft  arrivé  dans  la  plupart 
des  Monarchies , furent  redevables  de 
l’Empire  à l’ambition  de  leurs  chefs  , 
à la  révolte  des  peuples  3 & fur  tout  à la 
mauvaife  conduite  des  Souverains.Les 
trois  premières  Races  ont  produit  les 
meilleurs  Rois  j & , par  une  fuite  fore 
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naturelle,  elles  fe  font  maintenues  fur 
le  T rône  beaucoup  plus  long-tems  que 
toutes  les  autres.  Elles  rempliflènt  feu- 
les dans  les  Annales  Chinoifes  l’efpace 
de  près  de  deux  mille  ans , tandis  que 
les  dix-neuf  Races  fuivantes  occupent 
à peine  le  même  efpace. 

La  première  Dynaftie  reconnoît  Tu 
pour  fon  fondateur  , & compte  dix- 
fe'pt  Monarques , dans  l’efpace  de  qua- 
tre cens  cinquante-huit  ans.  Elle  finit 
dans  la  perfonne  de  Kié , monftre  de 
cruauté  & de  débauche , dont  la  mé- 
moire eft  encore  en  exécration  chez 
les  Chinois.  On  affûte  qu’il  noya  un 
jour  trois  mille  de  fes  Sujetsdans  une 
foffe  qu’il  avoir  fait  remplir  de  vin. 
Il  fe  plaifoit  à raffembler  dans  un  lieu 
fecret  de  fon  Palais  des  perfonnes  des 
deux  fiexes  , qui  en  fa  préfence  fe  li- 
vroient  à d’infâmes  impudicités.  Ces 
excès  fouleverent  le  peuple  , qui  mit 
fur  le  Trône  Tchin-tangy  Prince  tribu- 
taire de  la  Chine.  Ce  qu’il  y eut  de 
plus  remarquable  dans  cette  révolu- 
tion , c’eft  que  Tchin  - tang  accepta 
avec  regret  la  Couronne , & eut* même 
la  générofité  de  la  rendre  à Kiê  qui 
parue  fe  repentir  de  fes  crimes , & qui 
promit  de  fe  conduire  avec  plus  de  mo- 
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dération.  Mais  ce  Prince  s’étant  re- 
plongé dans  fes  vices  , Tchin-tang  , 
qui  s’étoit  retiré  dans  fon  petit  Etat  , 
fut  rappellé  par  le  peuple,  & on  le 
força  , pour  la  fécondé  fois,  d’accepter 
l’Empire , qu’il  gouverna  fort  fage- 
ment 

ÉcE  Une  cataftrophe  à peu  près  fembla- 
’ ble  mit  fin  à la  deuxième  Dynaftie. 
Tcheou , dernier  Prince  de  cette  Race , 
s’étant  rendu  odieux  par  fes  cruautés, 
par  fes  profufions  , & par  fes  débau- 
ches , les  peuples  eurent  recours  à Kou - 
vang , Roi  d’un  petit  Etat  voifin  , & 
l’éleverent  à l’Empire.  Vou-vang  , dès 
les  premières  années  de  fon  régné  , 
commit  une  grande  faute  qui  influa 
fur  tous  les  malheurs  de  fa  Race  , & 
qui  dans  la  fuite  des  tems  caufa  dans 
l’Empire  de  grandes  révolutions.  Dans 
la  vue  de  gratifier  certaines  familles  , 
furtout  les  Princes  de  fon  fang , il  éri- 
gea en  leur  faveur  plufieurs  Principau- 
tés ,&  même  de  petits  Royaumes  qui 
dans  les  commencemens  relevèrent  de 
l’Empire , mais  qui  bientôt  après  fe- 
couerent  le  joug .,  &s  devinrent  indé- 
pendans.  Sous  le  treiziéme  Empereur 
de  cette  Dynaftie , tous  ces  petits  Prin- 
ces fe  firent  une  guerre  cruelle  ,&  dé- 
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hirerent  l’Empire  par  leurs  divifions. 

-a  Chine  fut  inondée  de  fang  pendant 
dufieurs  fiectes  : l’autorité  Impériale 
ut  avilie , St  les  Rois  tributaires  firent 
a loi  aux  Empereurs,  qu’ils  inflalloient 
k qu’ils  dépofoient  à leur  gré.  Tcheou- 
uun  j trente  cinquième  & dernier  Em- 
>ereur  de  $ette  Race , trouva  un  en- 
lemi  formidable  dans  Tchao-fiang , 
on  valfal.  Roi  de  TJin , à qui  il  fut 
obligé  de  réfigner  la  Couronne.  La 
nort  ayant  furpris  cet  ufurpateur,  fon 
ils,  qui  ne  lui  îurvéquit  guères,  & en- 
uite  fon  petit-fils , fuccéderent  à f#s 
mes  ambitieufes.  Ce  dernier , qui  s’ap- 
îelloit  Tchuang. fiang-vang  jouit  feul 
le  tant  de  crimes , & fonda  la  qua- 
riéme  Dynaftie  qui  n’a  donné  que 
juatre  Empereurs  à la  Chine , dans 
’efpace  de  45  ans, 

La  cinquième  Dynaftie  eut  pour  a k n i * 
ondateur  un  avanrurier  nommé  Lieou-  cnvh-oi/ij®! 
W2%  d’abord  fimple  foldat , enfuite 
hef  de  brigands  , qui  s’éleva  à l’Em- 
•ire  par  les  voies  les  plus  injuftes  , Sc 
[ui  s’y  maintint  par  de  grandes  vertus, 
üerte  Dynaftie  a fubfifté  pendant  qua- 
re cens  vingt-fix  ans  , & a produit 
ilufieurs  grands  hommes.  Ses  derniers 
Minces  ayant  abandonné  aux  Eunu- 
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ques  leur  confiance  & leur  autorité  ± 
tombèrent  dans  raviliflement , & de- 
vinrent aufli  odieux  que  leurs  indignes 
favoris.  Les  peuples  fe  fouleverent  ; 
plufieurs  chefs  fe  mirent  à la  tête  des 
fa&ieux , & déchirèrent  l’Empire  dans 
la  vue  de  le  partager.  Après  des  guer- 
res cruelles  , la  Monarchig  fut  divifée 
en  quatre  Royaumes  , qui  avoient  cha- 
cun leur  Souverain,  & fe  réunit  enfui- 
A n h i s te  fous  un  feul  chef,  nommé  Tchao-lie- 
ïoauo.' vanê>  auteur  de  la  fixiéme  Dynaftie. 

Ce  Prince  ne  jouit  que  trois  ans  du 
“Çrône , & laifia  un  fils , nommé  Heou - 
ti  qui  , après  l’avoir  pofiedé  quarante 
& un  an  , l’abandonna  lâchement  à 
l’ufurpateur  Chi-tfou-vouti  chef  de  la  . I 
feptiéme  Race. 

Cette  Dynaftie,  quia  fubfifté  cent 
cinquante-cinq  ans  _,  a donné  quinze 
Empereurs  à la  Chine  prefqjie  tous 
indignes  du  Trône  qu’ils  avilirent  par 
leur  indolence  8c  par  leur  lâcheté*  Le 
dernier  de  ces  Princes , nommé  Kong - 
ti  j fut  détrôné  8c  maflacré  la  deuxiè- 
me année  de  fon  régné , par  Lieou-you. 
qui,  de  Cordonnier  s’étant  fait  foldat, 
devint  Général  d’Armée  , 8c  enfuite 
Empereur. 

Cette  huitième  Dynaftie , 8c  les  qua* 

• trç 
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très  fuivantes  , ne  comprennent  que 
l’efpace  de  cent  quatre-vingt  dix  huit 
ans  , dans  lequel  on  ne  lailfe  pas  de 
compter  vingt quatre  régnés.  Audi 
leurs  faftes  n’ofFrent-ils  que  des  guer- 
res fanglantes  , des  révolutions  rapi- 
des , des  Monarques  enfevelis  dans  la 
iriollefte  , livrés  à la  fuperftition  , ob- 
sédés par  leurs  Bonzes , par  leurs  Mi- 
niftres  ,&  en  fuite  trahis  par  ces  memes 
hommes  , renverfés  du  Trône,  & in- 
dignement maflacrés. 

Sous  les  premiers  Princes  de  la  trei- 1 
ziéme  Dynaftie  , l’Empire  commença 
à refpirer.  Une  paix  profonde  fut  le 
fruit  de  leur  fage  adminiftration.  On 
vante  furtout  le  régné  heureux  de  Trai- 
tfong , fécond  Empereur  de  cette  fa- 
mille.Sous  le  fixiéine  Empereur , nom- 
%ié  Hiven  , . le  Royaume  fut  troublé 
par  de  nouvelles  révoltes  qui  conti- 
nuèrent prefque  fans  interruption  de- 
puis ce  régné  jufqu'à  celui  de  Tchao - 
fuen , vingtième  & dernier  Empereur 
de  cette  Race.  Ces  révoltes  furent  en- 
core occafionnées  par  la  tyrannie  des 
Eunuques  à qui  les  Princes  de  cette 
Dynaftie  confierenr  un  pouvoir  fans, 
bornes.  Tchou  ven  , chef  d’une  troupe 
de  brigands , profita  de  ces  troubles  , 
Tome  I.  B 
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âézxonzTchao-fuen , éteignit  dans  Ton 
fang  la  treiziéme  Race  , & devint  le 
fondateur  de  la  quatorzième. 

Cette  Dynaftie  , & les  quatre  qui 
fuivent , n’ont  duré  qu’un  peu  plus  de 
cinquante  ans , & dans  ce  court  efpace 
on  compte  treize  Empereurs,  qui  péri- 
rent pour  la  plûpart  d’une  mort  vio- 
lente. Ce  fut  fous  ces  Dynafties  , que 
lesTartares  établis  dans  le  Lcao-tongy 
Province  Septentrionale  de  la  Chine  , 
commencèrent  à fe  rendre  formidables 
à l’Empire.  Cette  Province  leuravoit 
été  cédée  par  les  derniers  Empereurs 
de  la  treizième  Race , & Kao-tjou  chef 
de  la  feiziéme  , qui  dut  fon  élévation 
à ces  Tartares  , leur  céda  encore  feize 
villes  de  la  Province  de  Pe-tche-li , ou- 
tre un  tribut  de  trois  cens  mille  pièces 
de  foie  qu’il  s’obligea  de  leur  payer?1 
Ces  lâches  complaifances  ne  firent 
qu’accroître  la  puitfance  & l’audace  de 
ces  peuples  , & devinrent  la  fource 
d’une  infinité  de  guerres  qui  défole- 
rent  la  Chine  pendant  400  ans. 

Avki’e  de  Sous  la  dix-neuviéme  Dinaftie  , les 
c.  1110.  Q^noiSj[as  incurfions  & des  inful- 
tes  de  ces  barbares , appellerait  à leur 
fecours  d’autres  Tartares  Orientaux  , 
appelles  Niu-tche , par  le  moyen  def- 
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quels  ils  exterminèrent  les  Tartares  du 
Nord  , & renverferent  leur  Empire 
qui  avoir  duré  deux  cens  neuf  ans. 
Mais  les  Chinois  payèrent  encore  bien 
chèrement  ce  fervice.  Non-feulement 
les  Niu-tchc  fe  firent  céder  le  Leao- 
tong  j mais  ils  s’emparèrent  des  Pro- 
vinces de  Pe-tche-li  & de  Chenfi  , & 
enfuite  de  celle  de  Ho  nan. 

Quelques  années  après  , ils  firent 
des  incurfions  jufque  dans  le^cœur  de 
l’Empire  , prirent  Nan  king  la  capi- 
tale j réduiîirent  en  cendres  le  Palais 
Impérial , & forcèrent  les  Chinois  d’ac- 
cepter une  paix  honteufe  , par  laquelle 
ils  fe  reconnurent  fujets  & tributaires 
des  Tarrares. 

Sous  cette  même  Dynaftie  , d’au- 
tres Tartares,  nommés  Tan-yuy  établis  J 
à l’Occident  de  la  Chine  , dans  le  pays 
qui  s’étend  depuis  la  Province  de  Chen- 
fi jufqu’au  Thibet  & jufqu’à  Samar- 
cand  j fe  liguèrent  avec  les  Chinois 
contre  les  Tartares  Niu  - tche.  Après 
plufieurs  guerres  , ces  derniers  furent 
chattes  des  terres  qu’ils  avoient  ufur- 
pées  dans  le  Leao  - tong  , & dans  les 
autres  Provinces  j & ce  fécond  Em- 
pire Tartare  fut  détruit , après  avoir 
fubfifté  cent  dix-fept  ans.  Mais  il  s’en 
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forma  auffi-tôt  un  troifiéme  fondé  pat 
les  Tartares  Tan-yu  qui , pour  prix 
des  fervices  qu’ils  avoient  rendus  aux 
Chinois  , exigèrent  qu’on  leur  permît 
de  s’établir  dans  ces  mêmes  contrées 
feptentrionales , dont  ils  avoient  chafle 
les  Tartares  Niu-cche.  Non  contens  de 
cette  cefiîon  , ils  fe  répandirent  dans 
les  Provinces  YYun-nan , de  Se-tchuen 
& de  Hou-quang , où  ils  portèrent  la 
défolation.  Dans  moins  d’un  demi-fié- 
cle  leur  puiflance  s’accrut  à un  tel 
point , qu’ils  fubj uguerent  tout  l’Em- 
pire j &,  par  une  révolution  dont  il 
n’y  avoit  point  encore  eu  d’exemple  , 
on  vit  une  famille  étrangère  & barbare 
monter  fur  le  Trône  des  Chinois. 

Cette  vingtième  Dynaftie  prit  le 
nom  d 'Yven.  Elle  eut  pour  fondateur 
Chi-tfou  , quatrième  fils  de  Tai’tjbu 
qui  avoit  fondé  le  troifiéme  Empire 
Tartare  dont  j’ai  fait  mention.  La  fa- 
mille d'Yven  a donné  à la  Chine  neuf 
Empereurs  qui  dans  les  commance- 
mens  firent  chérir  leur  domination. 
Mais  ces  Princes  s’étant  lailfés  amollir 
par  les  délices  de  ce  climat  voluptueux, 
dégénérèrent  du  courage  de  leurs  an- 
cêtres , & trouvèrent  dans  les  Chinois 
mêmes , qu’ils  avoient  fubjugués , un 
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peuple  aguerri  qui  leur  arracha  leur 
conquête , 6c  les  chafla  du  Trône.  Cet- 
te Dynaftie  , qui  n’a  fubfifté  que  qua- 
tre-vingt-neuf ans , s éteignit  dans  la 
perfonne  de  Chun-ti , Prince  indolent, 
livré  aux  femmes , 6c  efclave  de  fes 
Miniftres. 

La  vingt  6c  unième  Dynaftie  , dont 
’Tai  tfou  fut  le  fondateur , a régné  deux 
cens  foixante  & feize  ans.  Les  diften- 
fons  qui  s’élevèrent  fous  cette  Race 
entre  les  Mandarins  & les  Eunuques, 
plongèrent  l’Empire  dans  de  grands 
défordres  , affaiblirent  l’autorité  Im- 
périale, enhardirent  les  peuples  oppri- 
més à fecouer  le  joug  , 6c  préparèrent 
la  grande  révolution  qui  éleva  pour  la 
fécondé  fois  à l’Empire  une  famille 
Tartare  Comrrie  cette  famille  eft  main- 
tenant fur  le  Trône , 6c  que  la  révolu- 
tion dont  je  parle  eft  prefque  arrivée 
de  nos  jours  , je  m’étendrai  un  peu 
plus  fur  les  circonftances  de  cet  évé- 
nement. 

Les  Tartares  Niu-tche , ou  Orien- 
taux , qui,  comme  je  l’ai  dit,  avoient 
été  chaftés  du  Leao-tong  , 6c  de  tout 
l’Empire  , s’étoient  retirés  dans  leur 
ancien  pays  voifin  du  Leao-tong  où 
ils  fe  partagèrent  en  fept  hordes  , ou 
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peuplades  différentes.  Après  s’être  fait 
long-tems  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
ils  fe  réunirent  enfin  fous  l’obéiffance 
d’un  feul  chef.  Leurs  marchands  , qui 
commerçoienc  dans  la  Province  de 
Leao*tong  , ayant  reçu  quelque  inful- 
te  des  marchands  Chinois,  ces  Tarta- 
res  en  portèrent  leurs  plaintes  auxMaa- 
darins  de  la  Province.  Les  Mandarins^ 
bien  loin  de  leur  faire  raifon  , attirè- 
rent leur  Roi  dans  une  embufcade , 8c 
lui  firent  trancher  la  tête.  Les  Tarta- 
res,  irrités  de  cette  perfidie,  entrèrent 
avec  une  forte  armée  dans  le  Leao- 
tong' , ayant  à leur  tête  Tien-ming  , 
fils  du  feu  Roi , qui  jura  d’immoler 
deux  cens  mille  Chinois  aux  mânes  de 
fon  pere.  Ce  Prince  s’empara  du  Leao- 
tong  & du  Pe-tche-li-,  & fut  enfuite 
chaffé  de  ces  deux  Provinces.  La  con- 
quête de  la  Chine  étoit  réfervée  à 
Tfong-té , fon  petit-fils  , Prince  coura- 
geux , affable  & humain  , qui  ayant 
été  élevé  fecrettement  parmi  les  Chi- 
nois j avoit  appris  leur  langue  , & s’é- 
toit  appliqué  à étudier  le  génie  & le 
caradere  de  ce  peuple,  comme  s’il  eût 
prévu  qu’il  devoit  un  jour  lui  donner 
des  loix. 

L’Empire  étoit  alors  dans  une  de 
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ces  crifes  violentes  , qui  préparent 
les  grandes  révolutions.  L’Empereur 
Hoai-tfckong  regnoit  : perfonnage  ver- 
tueux, mais  monarque  faible^  gouver- 
né tour  à tour  par  fes  Mandarins  & par 
fes  Eunuques  qui  commettoient,  fous 


fon  nom , les  plus  odieufes  vexations. 
Ce  Prince  , malgré  fes  vertus  , étoic 


haï  des  peuples , ôc  méprifé  de  fes  pro- 
pres favoris.  La  guerre  continuoit  tou- 
jours avec  les  Tar tares  Niu-tche  , ÔC 
toutes  les  forces  du  Royaume  s’étoient 


portées  de  ce  côté-là.  Pour  comble  de 
malheur  une  famine  furvint,  ôc  rédui- 


(ît  le  peuple  aux  plus  grandes  extré- 
mités. Les  mécontens  profitèrent  de 
toutes  ces  circonftances  pour  lever  1 e- 
tendarc  de  la  révolte.  Il  fe  forma  juf- 
qu’à  huit  corps  d’armées  , qui  avoienc 
chacune  leur  chef.  Dans  la  fuite  ces 


différents  partis  fe  réduifirent  à deux  , 
& enfin  fe  réunirent  fous  un  feul  chef, 
appellé  Li,  qui  s’étant  emparé  des  Pro- 
vinces de  Ho-nan  ôc  de  Chenfi  , prit 
le  titre  d’Empereur.  Enfuite  il  marcha 
vers  la  Ville  Impériale  ; &,à  la  faveur 
des  intelligences  qu’il  y avoir  prati- 
quées , il  entra  dans  Pé-king  à la  tête 
de  trois  cens  mille  hommes.  L’Empe- 
reur étoit  alors  enfermé  dans  fon  Pa- 
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lais  5 & telle  écoit  l’indolence  de  ce 
Monarque  , qu’il  n’apprit  l’arrivée  des 
ennemis,  que lorfqu’ils furent  maîtres 
de  la  Ville.Ce  malheureux  Prince  vou- 
lut fortir  de  fon  Palais  à la  tête  de  fix 
cens  Gardes  qui  lui  reftoient  : mais  ces 
lâches  l 'abandonnèrent  & prirent  la  fui- 
te. Alors  n’ayant  plus  aucune  reflfour- 
ce  , il  defcendit  dans  le  jardin  du  pa- 
lais, accompagné  de  fa  fille  } & après' 
lui  avoir  tranché  la  tête , pour  la  fouf- 
traire  aux  infultes  de  fon  ennemi  , il 
fe  pendit  lui-même  à un  arbre.  Son 
premier  Miniftre.,  fes  femmes,  & fes 
plus  fideles  Eunuques  imitèrent  fon 
exemple  , & fe  donnèrent  la  mort. 

Cependant  la  trifte  nouvelle  de  cette 
révolution  vint  à l’armée  qui  faifoit 
la  guerre  en  Tartarie.  Ou-fan-guey , 
qui  la  commandoit  , refufa  de  recon- 
noître  le  Tyran  , & celui-ci  fe  mit  à la 
tête  d’une  nombreufe  armée  pour  l’al- 
ler combattre.  Ou-fan-guey  s’étoit  en- 
fermé dans  une  place  forte , prévoyant 
que  ce  fiége  arrêteroit  l’ennemi.  Lï  y 
qui  s’étoit  afluré  du  pere  d'Ou-fzn - 
guey  , le  fit  amener  chargé  de  fers  au 
pied  des  murailles  j & déclara  à fon  fils 
qu’il  le  feroit  égorger  fur  Pheure , s’il 
différoit  de  fe  rendre.  Ou-fan-guey  fa 
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crifia  en  cette  occafion  la  tendrefïe  fi- 
liale à l’amour  qu’il  devoir  à fa  patrie, 
& fon  pere  l’exhorta  lui- meme  à ne 
point  ouvrir  les  portes  au  Tyran.  Sur 
ce  refus,  le  généreux  vieillard  fut  maf- 
facré  aux  yeux  de  fon  fils. 

Cependant  le  Général  Chinois  , in- 
capable de  réfifter  feul  à la  puiflance 
de  Li , fit  la  paix  avec  les  Tartares  Niu- 
tche , & les  engagea  même  à fe  joindre 
à lui  contre  l’Ufurpateur.  Tfong-tè  leur 
Roi , ce  même  Prince  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  lui  amena  quatre-vingt  mil- 
le hommes  , fit  lever  le  fiége  au  Ty- 
ran , le  pourfuivit  jufqu’à  Pè-king , & 
difiîpa  tellement  fon  armée  , que  cet 
Ufurpateur  fut  obligé  de  fe  réfugier 
dans  la  Province  de  Chenfi,  où  il  me- 
na depuis  une  vie  obfcure.  Tout  plia 
fous  l’autorité  du  Pririce  Tartare  que 
les  peuples  regardoient  comme  leur  li- 
bérateur. Le  fidele  Ou-fan-guty  , ne 
fut  pas  long-tems  à fe  repentir  de  s’ê- 
tre alfocié  un  Prince  fi  puiflant.  Il  di^ 
foit  à cette  occafion  qu’il  avoit  fait  ve- 
nir des  lions  pour  chofler  des  chiens. 
En  effet  Tfong-tc  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  à Pé-king  , que,  profitant  de  fa 
victoire  &c  de  l’heureufe  difpofition 
des  peuples , il  fongea  à s’emparer 
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du  Trône  de  la  Chine.  Mais  la  more 
l’ayant  enlevé  prefqu’aufli-tôt  après 
fon  entrée  dans  Pé-king , tout  ce  qu’il 
put  faire  fut  de  déclarer  Empereur  Ton 
jeune  fils  qui  n’avoit  que  fix  ans.  Ce 
choix  fut  confirmé  par  les  grands  8c 
par  le  peuple  , qpi  oublièrent  la  jeu- 
neflfe  du  fils , en  confidération  des  fer- 
vices  du  pere.  Le  nouvel  Empereur 
prit  le  nom  de  Chun-chi , & on  le  re- 
garde comme  le  chef  de  la  vingt-deu- 
xième Dynaftie,  aujourd’hui  régnante. 

Cette  révolution  , qui  arriva  en 
1644 , réunit  à l’Empire  une  portion 
confidérable  de  la  grandeTartarie.  Elle 
fut  très-utile  aux  Chinois , & l’on  peut 
dire  qu’ils  y gagnèrent  autant  que  les 
Tartares.Ces  deux  peuples  avoient  be- 
foin  l’un  de  l’autre.  L’humeur  fière  & 
belliqueufe  des  Tartares  aguerrit  les 
Chinois , peut-être  trop  livrés  aux  arts 
pacifiques  : & le  commerce  des  Chi- 
nois humanifa  les  Tartares.  L’Empire 
de  la  Chine  eft  aujourd’hui  au  plus 
haut  point  de  grandeur  où  il  fe  foie 
trouvé  depuis  fa  fondation. vOutre  que 
fa  domination  eft  plus  vafte  que  ja- 
mais , elle  eft  affermie  fur  les  plus  foli- 
des  fondemens.il  jouit  au-dedans  d’une 
paix  profonde  , qui  depuis  70  ans  n’a 
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été  troublée  d’aucune  guère  inteftine. 
Au  dehors  , depuis  fa  réunion  avec  les 
Tartares , il  n’a  prefque  plus  d’enne- 
mis à combattre  , n’étant  environné 
que  de  nations  tributaires  , ou  trop 
foibles  pour  ofer  l’attaquer. 


C H A P I T R £ IV. 

Empereurs  célèbres. 

FO-HI.  Il  fut,  dit-on  , le  premier  Du  Halde* * 
Roi , & le  premier  Légiflateur  des  tome  h 
Chinois  , & il  mérite  à ces  deux  titres 
d’être  regardé  comme  le  fondateur  de 
leur  Monarchie.  Avant  lui  les  habitans 
de  la  Chine  étoient  un  peuple  fauvage, 
fans  difeipline  & fans  mœurs.  Ils  bu- 
voient  le  fang , ils  mangeoient  la  chair 

* fanglante  des  animaux  : ils  jouifloienc 
en  commun  de  toutes  les  femmes  ; les 
enfans  ne  cpnnoilîoient  que  leur  mere:: 
les  deux  fexes  n’étoientpoint  diftingués 
par  l’habillement  : la  pudeur  lpniou 
conjugale  , étoient  des  chofes  abfolu- 
meflt  inconnues. 

Fo-hi  poli  ça  les  mœurs  de  cette  na- 
tion farouche  : il  inftitua  le  mariage  » 
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& le  fournit  à certaines  bienféances.  Il 
publia  des  loix  qu’il  traça  avec  de 
nouveaux  cara&ères  dont  il  fut  l’in- 
venteur j les  Chinois  ne  fe  fervoient 
auparavant  que  de  cordes  nouées /qui 
leur  tenoient  lieu  de  lettres.  Il  créa  des 
Juges  & des  Magiftrats,  pour  le  fou- 
. lager  dans  l’adminiftrarion  de  l’Erar. 
On  lui  attribue  l’invention  de  la  pêche, 
de  la  chafie  & de  la  mufique.  Fo  hi  , 
pour  accréditer  fes  nouvelles  loix,  pu- 
blia qu’il  les  avoit  vu  gravées  fur  le 
dos  d’un  animalextraordinairej  moitié 
cheval  & moitié  dragon.  On  ne  peut 
croire  combien-cette  pieufe  impofture 
lui  réuflît.  Ce  dragon  célébré  eft  deve- 
nu la  devife  de  la  Chine  , l’ornement 
des  habits  Impériaux  , & l’objet  du  ref- 
peéfc  & de  la  vénération  des  peuples. 

HO  A N G- T I.  Sa  nailïance  eut 
quelquechofe  de  merveilleux.Uncoup 
de  tonnere  ayant  extraordinairement 
affrayéi^w-ptfofamere , elle  accoucha 
de  ce  Prince  fur  une  montagne.  On 
rapporte  au  régné  de  Boang  - ù plu- 
sieurs découvertes  utiles  : l’invention 
de  la  fphère  , l’ufage  des  poids  & des 
mefures  l’arpentage  -,  l’arithmétique  , 
l’art  de  bâtir  des  ponts , de  filer  la  foye  , 
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la  teinture  , l’invention  des  arcs  , des 
machines  à piler  le  ris  , des  barques , 
des  chariots , de  la  médecine , &c.  Les 
Ecrivains  Chinois  Font  les  plus  grands 
éloges  de  ce  Monarque  dont  les  bien- 
faits , difent-ils , fe  répandirent  fur 
route  la  terre.  On  ignore  le  tems  & 
la  durée  de  fon  régné. 

YU.  C’eft  à ce  Prince  que  commen- 
ce l’ordre  des  Dynafties.il  commença, 
dit- on  , à regner  l’an  12 17  avant  J.  C. 
*C ’étoit  un  Prince  humain  , affable  , 
appliqué  au  gouvernement  , ennemi 
des  plaifirs  , & uniquement  occupé  du 
bonheur  des  peuples.  Son  Palais  étoit 
ouvert  à toutes  les  heures.  Yu , pour  fe 
rendre  plus  acceffible , fit  attacher  i la 
por.te  de  fon  appartement  une  cloche, 
un.  tambour  ^ & trois  tables  de  diffe- 
rens  métaux.  Suivant  la  nature  des  af- 
faires , on  frappoit  fur  ces  divers  in- 
ftrumens  , & l’Empereur  donnoit  au- 
dience fur  le  champ.  On  raconte  qu’un 
jour  il  fe  leva  deux  fois  de  table  au  fon 
de  la  cloche , & qu’un  autre  jour  il  for- 
tit  trois  fois  du  bain  pour  écouter  les 
plaintes  de  quelques  particuliers.  On 
ajoure  qu’il  étoit  fort  adonné  à l’agri- 
culture , & qu’il  compofa  même  ua 
excellent  traité  fur  cette  matière. 
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CHI-HOANG-TI.  Ii  regnoit  en? 
viron  200  ans  avant  J.  C.  & il  fut  le 
fécond  Empereur  de  la  quatrième  Dy- 
naftie.  Ce  Prince  n’eut  ni  la  clémence  , 
ni  la  modération  , ni  les  autres  vertus 
pacifiques  de  fes  prédécefleurs.  11  fut 
cruel,  ambitieux  , entreprenant.  Ikfic 
la  guerre  aux  Princes  tributaires  , que 
les  Empereurs  de  la  troifiéme  Race 
avoient  invertis  de  plufieurs  Souverai- 
netés démembrées  de  rEmpire$&, 
après  les  avoir  dépouillés  , il  extermina 
leurs  familles , faifant  égorger  tous  les 
Princes  mâles.  Il  étendit  fort  loin  fa 
domination  du  côté  du  Nord  & du 
Midi.  C’eft  le  premier  , & prefque  le 
feul  conquérant  qu’ait  eu  la  Chine.  Il 
étoit  capable  dès  entreprifes  les  plus 
hautes  & les  plus  difficiles.  Ce  fur  lui 
quiffit  conftruire  en  cinq  ans  cette  fa-* 
meufe  muraille  qui  fépare  la  Chine  de 
la  Tartarie.  Il  méprifales  fciences  qui 
ne  fervent , difoit-il , qu’à  fomenter 
l’oifiveté  , & qu’on  cultive  toujours 
aux  dépens  de  l’agriculture  & de  beau- 
coup d’autres  arts  plus  utiles.  Plein  de 
ce  préjugé  barbare  , il  publia  un  Edit 
qui  ordonnoit , fous  peine  de  la  vie  , 
de  brûler  tous  les  Livres  excepté  ceux 
d’agriculture,  de  médecine  & d’archi- 
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te&ure.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la 
derniere  rigueur  : on  fit  fur- tout  une 
févère  recherche  des  livres  d’hiftoire  8c 
de  morale.  Les  premiers  blefloient  la 
vanité  de  Chi-hoang-ti , à caufe  des 
éloges  qu’on  y prodiguoit  à fes  prédé- 
cefieurs  : cet  orgueilleux  Monarque 
vouloir  que  la  Poftérité  ne  parlât  que 
de  lui  feul.  Pour  ce  qui  eft  des  livres 
de  morale , il  avoit  à ce  fujet  des  idées 
fort  étranges.  Ces  livres , difoit-il , bons  Ibi4i 
à certains . égards  pour  le  peuple  nui- 
fent  dans  le  fond  au  defpotifme  du  Sou- 
verain. Ceux  qui  en  font  leur  étude  & 
qui  s3 abandonnent  à ces  fortes  de  fpécula - 
lions  j s'érigent  d'ordinaire  en  réforma- 
teurs de  U Etat  ^ & fi  un  Prince  donc 
les  lumières  ont  un  peu  d3 étendue  j s’é- 
loigne en  certains  cas  des  règles  commu- 
nes j & fait  plier  la  morale  fous  la  po- 
litique y ces  hommes  ont  la  témérité  de 
cenfurer  fa  conduite  , & leurs  difcours 
féditieux  & malins  ne  tendent  quà 
fouffler  parmi  le  peuple  l'efprit  de  défo - 
béiffance  & de  révolte. 

VOU-TI.Les  Annales  Chinoifes  le 
mettent  au  rang  des  plus  grands  hom- 
mes, & des  meilleurs  Princes  qui  ayent 
gouverné  l’Empire.  On  vante  fur-tout 
fa  prudence , fa  modération , fon  cou? 
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rage  , fon  application  aux  affaires , fon. 
goût  pour  les  fciences , & la  protection 
qu’il  accorda  aux  Savans.  Quoique  fon 
naturel  guerrier  le  portât  aux  plus  han- 
tes entreprifes  3 il  fçut  contenir  fon 
ambition  dans  de  juftes  bornes  , & il 
ne  s’occupa  au  commencement  de  fon 
régné  que  du  foin  de  faire  fleurir  la 
paix  & l’abondance.  Il  fit  recueillir  foi- 
gneufement  les  anciens  livres  qui 
•avoient  échappé  aux  fureurs  barbares 
de  Chi-hoatig-ti , & il  ordonna  aux  Sa- 
vans de  les  enfeigner  dans  les  écoles 
publiques.  Les  Tartares,  établis  an- 
,de-là  de  la  grande  muraille,  ayant  en- 
trepris de  franchir  ce  rempart , Vou-ti 
fe  mit  à la  tête  d’une  armée  pour  les 
combattre  , remporta  fur  eux  quatre 
viétqires  fignalées  \ & , s’étant  emparé 
d!’une  partie  de  leur  pays  , il  y établit 
des  colonies  Chinoifes.  Ces  fuccès 
ayant  réveillé  fon  humeur  guerriere  , 
il  porta  la  terreur  de  fon  nom  & de  fa 
puiffance  jufqu’aux!  Royaumes  voifins 
de  l’Inde  , environ  deux  cens  ans  après 
qu’AIexandre  eut  pénétré  dans  ce  der- 
nier pays.  Vou  - ti  mourut  l’an  1 17 
avant  J.  C.  L’Hiftoire  ne  lui  reproche 
d’autre  défaut  qu’un  penchant  aveugle 
pour  les  fciences  occultes , & une  cré- 
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dulité  puérile  en  cette  matière.  Un 
impofteur  lui  apporta  un  jour  un  éli- 
xir , & l’exhorta  à le  boire  , lui  pro- 
mettant que  ce  breuvage  le  rendroit 
immortel.  Un  de  fes  Miniftres  quiétoit 
préfent , ayant  tenté  inutilement  de  le 
défabufer , prit  la  coupe  , & but  la  li- 
queur .L’Empereur,irrité  de  cette  har- 
diefTe  , condamna  à mort  le  Mandarin. 
Mais  celui-ci, peu  effrayé  de  cette  me- 
nace , lui  dit  d’un  air  tranquille  : Si  ce 
breuvage  donne  /’ immortalité  3 vous  fe- 
re%  de  vains  efforts  pour  me  faire  mou- 
rir : & s'il  ne  la  donne  pas  j auriez- 
vous  finjufice  de  m’ôter  la  vie  pour . 
un  fi  frivole  larcin  ? Ce  difeours  cal- 
ma l’Empereur,  qui  ne  put  s’empêcher 
de  louer  la  prudence  & la  fageffe  de 
fon  Miniftre. 

TA1-TSONG.  Ce  Prince , qui  fut 
le  deuxième  Empereur  de  la  treiziéme 
Dynaftie , apporta  fur  le  Trône  routes 
les  qualités  qui  peuvent  faire  chérir  un 
Souverain.  Il  étoit  doux  j acceflible 
& populaire.  Sa  frugalité  étoit  fi  gran- 
de, qu’il  ne  permit  jamais  qu’on  fervîc 
fur  fa  table  plus  de  huit  plats.  Il  aima 
les  fciences , & il  établit  dans  fon  Pa- 
lais une  Académie , compofée  des  plus 
beaux  génies  de  la  Chine.  Ce  Prince 
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inftitua  une  autre  école  pour  les  ar- 
mes, où  l’on  s’exerçoit  à tirer  de  l’arc  : 
il  afiîftoit  fouvent  lui  même  à ces  exer- 
cices j fe  mêlant  familièrement  avec 
les  foldats.  Comme  un  de  fes  Mini- 
ftres  lui  remontroit  le  danger  où  il  s’ex* 
pofoit  parmi  tant  de  gens  de  guerre  : 
Je  me  regarde  comme  leur  pere  , répon- 
dit Tai-tfong  : qu’ai  - je  à craindre  au 
milieu  de  mes  enfans  ? Il  craignoit  fi 
fort  de  fouler  fes  peuples  , qu’un  jour 
on  lui  entendit  proférer  ces  belles  pa- 
roles : Le  falut  de  l’Empereur  dépend 
de  Vétat  heureux  oh  il  maintient  fes 
fujets.  Un  Prince  qui  foule  & qui  épui- 
fe  fon  peuple  pour  s'enrichir  j reffemblc 
à un  homme  qui  couperoit  fa  chair  par 
petits  morceaux  pour  s'engraijjer  de  fa 
propre  fubjlance.  Quand  le  peuple  ejl 
accablé  de  mifére -,  que  devient  l’Em- 
pire ? N'ejl-il  pas  fur  le  penchant  de  fa 
ruine  ? Et  l'Empire  venant  à périr  3 
quel  ejl  le  fort  de  l'Empereur  ? La  fe- 
conde*année  de  fon  règne  j les  campa- 
gnes furent  couvertes  d’une  multitu- 
de innombrable  de  fauterelles.  L’Em- 
pereur qui  vit  de  fes  propres  yeux  le 
dégât  horrible  qu’elles  faifoient  , en 
ramalTa  une  , la  mit  dans  fa  bouche,  & 
dit  en  foupirant  : Malheureux  infectes  , 
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vous  dévore % les  moijjons  & la  fubjlan- 
ce  de  mon  peuple  : eh  ! que  ne  dévorez- 
vous  plutôt  mes  entrailles  ! Un  jour 
qu’il  fe  promenoit  dans  une  barque 
avec  Tes  enfans  , Vous  voyez  cette  bar- 
que , leur  dit-il  : c’ejl  l'eau  qui  la  por- 
te ^ & qui  peut  en  même  tems  la  fub - 
merger.  Songe % que  le  peuple  reffcmble 
à cette  eau  j & l'Empereur  à cette 
barque. 

Ce  Prince  mourut  à 1 âge  de  cin- 
quante-trois ans.  Il  fut  amèrement 
pleuré  de  fon  peuple  , & fa  mémoire 
eft  encore  aujourd’hui  en  bénédiction 
chez  les  Chinois.  Tai-tfong  étoit  con- 
temporain de  Dagobert  I , qui  viyoit 
au  commencement  du  feptième  ficelé 
de  l’Ere  chrétienne,  La  Monarchie 
Françoife  touchoit  prefque  alors  à fon 
origine  , tandis  que  celle  des  Chinois 
comptoit  déjà  près  de  trois  mille  ans. 

TAI-TSOU.  Ce  Prince  fut  le  fon- 
dateur de  la  dix  - neuvième  Dynaftie 
Chinoife , qu’il  établit  vers  la  fin  du 
deuxième  fiécle  de  notre  Ere.,  à peu  près 
dans  le  même  tems  , & avec  les  mê- 
mes circonftances,  que  Hugues  Capet 
jettoit  en  France  les  fondemens  de  la 
troifiéme  Race.  Tai  - tfou  s’étant  ac- 
quis une  grande  confidération  par  fa 

t 
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valeur  & par  les  fervices  qu’il  avoif 
rendus  à l’Etat  fous  le  dernier  règne  , 
tous  les  Grands  fe  déterminèrent  à l’éle- 
ver à l’Empire  j au  préjudice  de  Kong- 
ti  à qui  le  fceptre  appartenoir.  La  fa- 
geffe  , l’application  aux  affaires  , la 
modeftie  & furtout  la  clémence  qu’il 
montra  fur  le  Trône  , juftifierenc  le 
choix  des  peuples.  Il  étoit  fimple  dans 
fes  vêtemens  : il  interdit  à fes  femmes 
à fes  filles  l’ufage  des  perles  & des 
pierreries  j & cet  exemple  contribua 
beaucoup  plus  que  fes  loix  à bannir  le 
luxe  de  fon  Empire.  On  rapporté  de 
lui  des  traits  d’humanité  bien  remar- 
quables. Durant  un  hiver  très-rude  y 
comme  fon  armée  étoit  aux  prifes  avec 
les  Tartares  de  Leao-tong  , ce  Prince 
fe  dépouilla  d’une  robe  de  fourrure , & 
l’envoya  au  Général  de  fes  troupes  % 
l’affurant  qu’il  auroit  bien  voulu  en 
donner  une  pareille  à chaque  foldac. 
Une  autre  fois  fes  troupes  étant  occu- 
pées à affiéger  Nan-king  ancien  do- 
maine de  1 Empire  , dont  les  Tartares 
s’étoient  emparés,  Tai-tfou,  prévoyant 
le  carnage  qu’entraîneroit  infaillible- 
ment la  prife  de  cette  Ville  , fe  mit  au 
lit  , feignant  d’être  attaqué  d’une  ma- 
ladie dangereufe.  Les  principaux  OfE- 
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ders  de  l’armée  étant  accourus  , & 
paroiflant  dans  une  grande  confterna- 
tion  : Ne  vous  allarme % point , leur  dit 
l’Empereur  , il  ne  tient  qu’à  vous  de 
me  guérir  fur  le  champ  : jure-q-moi  que 
vous  épargnerez  1e  fang  des  habitans 
de  Nan  - king  3 vos  anciens  compatrio- 
tes & mes  fujets.  Ils  en  firent  tous  le 
ferment } &c  quelques  jours  après  la 
x Ville  fut  emportée  d’aflaut , fans  qu’il 
s’y  commît  prefque  aucune  violence. 

CHI-TSOU.Cefut  le  premier  Prin- 
ce étranger  , qui  monta  fur  le  Trône 

de  la  Chine,  l’an  1180  de  notre  Ere. 

* • 

Il  étoit  Roi  des  Tartares  Tan-yu  , ou 
Occidentaux  , &c  il  entreprit  à 1 âge  de 
foixante  & quinze  ans  de  fe  rendre 
maître  de  la  Chine.  Lorfqu’il  eut  exé- 
cuté ce  grand  deffein  , il  prit  toutes  les 
mefures  qu’il  falloit , non-feulement 
pour  fe  maintenir  fur  le  Trône  , mais 
pour  faire  chérir  fa  domination.  Il  ne 
changea  rien  dans  la  forme  extérieure 
du  gouvernement.  Il  laifla  à fes  nou- 
veaux fujets  leurs  loix  & leurs  ufages, 
& il  eut  la  prudence  de  fe  conformer 
lui-méme  aux  mœurs  & au  génie  de  la 
nation.  11  gouverna  fes  peuples  avec 
tant  de  fageffe  , qu’011  fe  fouvient  en- 
core aujourd’huide  fonadminiftration; 
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les  Chinois  l'appellent  par  excellence 
le  fage  gouvernement.  C’elt  à fon  ré- 
gné qu'on  rapporte  la  conftruétion  d’un 
fameux  Canal  qui  , coulant  du  Nord 
au  Midi , dans  l’efpace  de  fix  cens 
lieues , ouvre  une  communication  fa- 
cile d’une  extrémité  de  l’Empire  à l'au- 
tre. Cet  ouvrage  feul  étoit  capable 
d’immortalifer  la  mémoire  de  ce  Prin- 
ce , fi  fes  vertus  ne  lui  avoient  érigé 
dans  tous  les  cœurs  un  monument  plus 
durable. 

HONG-VOU.  Un  grand  mérite 
Joint  aux  circonftances  les  plus  heureu- 
fes  , éleva  Hong  - vou  à l’Empire.  II 
avoit  été  cuifinierdans  unMonaftère  de 
Bonzes.  Il  délivra  les  Chinois  de  l’ef- 
clavage  d’une  domination  étrangère  ; 
& , malgré  la  bafiefle  de  fa  première 
condition  j ils  le  mirent  fur  le  Trône. 
Hong-vou  , pour  n'avoir  point  à rou- 
gir de  fes  ayeux  , conféra  le  titre 
d’Empereur  à fon  pere  , à fon  ayeul , 
à fon  bifayeul , & à fon  trifayeul.  Il 
fignala  les  commencemens  de  fon  ré- 
gne par  les  plus  fages  réglemens.  Il 
exclut  les  Eunuques  de  toute  charge 
civile  & militaire  : il  abaifia  les  Prin- 
ces tributaires  , & leurinterdit  la  conr 
noilfance  des  affaires  politiques  : il  dé- 
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fendit  aux  Moines  d’admettre  à la  Pro- 
feflion  aucune  perfonne  des  deux  fexes 
avant  l'âge  de  quarante  ans  : loi  fen- 
fée  dont  il  connoifloit  mieux  qu’un 
autre  l’importance  ayant  vécu  par- 
mi eux. 

L’hiftoire  ne  dit  point  que  ce  Prin- 
ce ait  porté  la  guerre  chez  fes  voifins  : 
elle  ne  parle  que  de  fes  vertus  pacifi- 
ques j de  fa  fagefle  , de  la  douceur  de 
fon  gouvernement  , de  la  proteélion 
qu’il  accorda  aux  gens  de  Lettres , & 
de  l’amour  extrême  qu’il  avoit  pour 
fon  peuple.  On  rapporte  de  lui  cette 
belle  maxime  : Comme  le  ciel  & la  terre  If>.^ 
font  continuellement  attentifs  à pro- 
duire tout  ce  qui  ejl  néceffaire  aux  hom- 
mes ; ainji  un  Empereur  doit  s'occuper 
uniquement  du  befoin  de  fes  Sujets, 
Quelque  foin  qu'il  prenne  de  modérer 
les  impôts  y & de  diminuer  fa  dépenfe 
il  doit  toujours  craindre  que  fon  peuple 
ne  manque  du  néceffaire. 

Un  jour  qu’il  vifitoit  fes  Provinces 
accompagné  de  fon  fils  aîné , il  s’arrêta 
au  milieu  d’une  campagne  où  des  la- 
boureurs conduifoient  la  charrue  ; 

•fe  tournant  vers  ce  jeunePrincer^oyqr, 
lui  dit-il , comme  ces  pauvres  gens  ar- 
rofent  de  leur fueur  le  champ  qu'ils  cul - 
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tivent  : apprenez  à ménager  des  hom- 
mes fi  efiimables  ; & quand  vous  ré- 
gnerez j gardez  - vous  bien  de  les  fur- 
char  ger  d'impôts.  Ce  Prince  mourut  la 
dernière  année  du  quatorzième  ûécle 
de  l’Ere  chrétienne , âgé  de  foixante 
ôc  onze  ans. 

CANC  - HI.  Cet  Empereur  étoit 
contemporain  de  Louis  XIV.  Les  Jé- 
fuites,  qu’il  honora  toujours  d’une  pro- 
te&ion  diftinguée  , nous  le  repréfen- 
tent  comme  un  Monarque  applique 
aux  affaires  , attentif  aux  befoins  de 
fes  fujets , adroit  & heureux  dans  le 
choix  de  fes  Généraux  & de  fes  Mi» 
niftres,  œconome  dans  le  domeftique, 
grand  dans  les  occafions  d’éclat,  jufte, 
intrépide  , en  un  mot  pourvu  de  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  Rois. 
Ce  Prince  étoit  tres-verfé  dans  la  Lit- 
térature Chinoife  : il  montra  même  du 
goût  pour  les  fciences  de  l’Europe ^ & 
dans  les  momens  de  relâche  que  lui 
lailfoient  les  foins  du  gouvernement, 
il  prenoit  des  leçons  dePhyfique,  d’A- 
itronomie  , de  Géométrie  & d’Al- 
• gébre.  Les  PP.  Gerbillon  & Bouvet > 
deux  Jéfuites  célébrés  , lui  compo- 
ibient  ces  leçons  en  langue  Tartare, 
&leslui  expliquoient  deux  fois  le  jour. 

Cang-hi 
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Cang - hi  vivoit  fi  familièrement  avec 
eux  , qu’il  les  faifoit  fouvent  aflfeoir  à 
fes  côtés  } ce  qui  eft  une  grande  diftin- 
ftion  dans  l’étiquette  de  ces  Cours 
Afiatiques.  Les  Peres  Scaal  & Ver- 
biejl  eurent  aulîi  beaucoup  de  part  à la 
confiance  de  ce  Monarque  : le  premier 
avoit  été  fon  précepteur.  Ces  illuftres 
Millionnaires  obtinrent  de  Cang-hi 
plufieurs  grâces  dont  la  plus  fignalée 
fut  l’Edi^de  1691  , qui  permit  la  pu- 
blication du  Chriftianifme  dans  toute 
l’étendue  de  l’Empise*  Cependant  ils 
ne  purent  jamais  perluader  ni  conver- 
tir ce  Monarque.  Leurs  Mémoires  mê- 
mes * nous  apprennent , qu'il napprou-  * CWs  dans 
voit  point  le  Chrifiianifme  fans  fe  faire  ^,ft"Voya“* 
une  ejpece  de  violence  & quen  favo-  Tom.  v 1.  p. 
ri  fini  les  Mifflonnaires  , il  J àcrifioit 
fes  vues  politiques  à l affection  qu’il 
avoit  pour  eux.  Quelquefois  il  fe  fâ- 
choit  de  l’importunité  des  Jéfuites,  ne 

Îiouvant  comprendre  les  motifs  du  zè- 
e qui  les  animoit  : Je  fuis  furpris  3 leur  AU,  page 
dit- il  un  jour  , de  vous  voir  fi  infatués  i(e‘ 
de  votre  Religion  j & fi  inquiets  des 
affaires  de  l’autre  monde  où  certaine- 
ment vous  n’aveç  jamais  été.  Que  ne 
jouiffe % - vous  tranquillement  de  la  vie 
préfente  ? On  rapporte  de  lui  plufieurs 
Tome  L C 
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réponfes  femblables  : tout  cela  fuppofe 
que  ce  Prince  n’étoit  rien  moins  que 
perfuadé  Cependant  les  mêmes  Mé- 
moires des  Millionnaires  lui  attribuent 
dans  d’autres  endroits  d’avoir  témoi- 
gné quelque  penchant  pour  le  Chriftia- 
nifme. 

Cang-hi  prenant  le  divertiflemènt 
de  la  chafTe  du  Tigre  , vers  le  milieu 
de  Décembre  de  l’année  1711  , fut 
faifi  d’un  froid  mortel , qui  coagula 
tout  fon  fang.  Il  mourut  le  vingtième 
jour  du  même  mois  , âgé  de  foixante 
8c  neuf  ans , après  en  avoir  régné  foi- 
xante. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 


Des  vingt-deux  Dynajlies  Chinoifes. 


| Noms  dei  Dynafties 

Com- 

mence- 

ment. 

Durée. 

Nombre 
des  Em 
pereurs. 

I. 

f 

Hl  A 

Années 

avant 

J.C. 

1107. 

Ans. 

418. 

17. 

II. 

Chang 

17  66. 

644. 

28.  * 

III. 

TchïoU. . ...  • 

1111. 

873. 

3 1 • . 

IV. 

Tsin 

24S. 

43- 

4- 

V. 

Han 

20 6. 

42*. 

2J- 

VI. 

HeoU-han..  .. 

Depuis 
J.  C. 
210. 

44. 

1. 

VIT. 

Tsin 

1*Ç. 

MJ- 

Il- 

VIII. 

SONG 

440. 

19- 

1 8. 

IX. 

479- 

23* 

f- 

X. 

Leang.  . . . . . 

COI. 

I f • 

4- 

XI. 

Tchin  ...... 

H7- 

53- 

I- 

XII. 

Sou*.  • • • • • 

29. 

3- 

XIII. 

Tang 

*18. 

189. 

10. 

XIV, 

Heou-leang.  . 

907. 

l6. 

2. 

XV. 

HtOU  TANG . . 

9M- 

13. 

4- 

XVI. 

Heou-isin.  . . 

93 

11. 

1. 

XVII. 

HeoU-han.  . . 

947- 

4- 

1.  £ 

, XVIII. 

Heou-tcheou  . 

91 1. 

9- 

3- 

XIX. 

Song 

9*0. 

319. 

18. 

XX. 

Yvln 

1180. 

89. 

9-  „ 

XXI. 

Ï.RaccTartare. 
Ming 

1 568. 

23*. 

16. 

XXII. 

' Tsin. 

1^44. 

• 

» 

IL  Race  Tartare, 

aujourd'hui  régnante. 

. 

— 

Cij 
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SECONDE/PARTIE. 
Description  de  là  Chine. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Provinces  de  la  Chine , 

L'Empire  de  ta  Chine  embrafle 
prefque  toute  l’extrémité  Orien- 
tale du  continent  de  l’Afie.  Il  eft  borné 
au  Nord  par  la  Tartarie  Ruflïenne , au 
Midi  par  les  Etats  du  Mogol , à l’Oc- 
cident par  le  Tibet , & à l’Orient  par 
la  Mer.  Sa  partie  la  plus  Méridionale 
eft  fous  le  vingt  & unième  dégrc  de 
latitude  : la  plus  Septentrionale  eft  fous 
le  cinquante  - cinquième.  Ainfî,  du 
Midi  au  Nord  , dans  fa  plus  grande 
largeur,  la  Chine  a trente-quatre  dé- 
, grés , c*eft-a  dire  fix  cens  quatre-vingt 
de  nos  grandes  lieues , à vingt  le  dégréj 
du  Levant  au  Couchant , en  certains 
endroits  , fon  étendue  eft  encore  plus 
vafte  .dans  fa  moindre  largeur  cet 

I ' * 
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Empire  comprend  trois  cens  foixante 
lieues  : fon  circuit  en  embralfe  plus  de 
dix  huit  cens. 

Les  Indiens  & les  Européens  fe  font 
accordés  à lui  donner  le  nom  de  Chi  - 
ne  : les  Tartares  l’appellent  Cathay  : 
fon  véritable  nom  eft  Tchon  - houe. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  de  ces 
differens  noms , il  eft  probable  que  la 
Chine  eft  cette  contrée  de  l’Afie  , fi 
fertile  en  foye  , que  les  Romains  ap- 
pelaient le  pays  des  Seres  , Sc  que  de-  SaîŒon  # 
puis  on  a appelle  le  Cathay r Ce  der-  du  mon,- 
nier  nom  eft  fort  ancien. 

Afin  de  fuivre  quelque  ordre  dans  la 
defeription  d’un  Empire  fi  vafte  , je  * 
commencerai  par  les  Provinces  qui 
compofent  fon  domaine  propre  , & 
comme  fon  ancien  patrimoine.  Je  par- 
lerai enfuite  de  fes  pofieflîons  étrangè- 
res dans  les  îles  de  la  Mer  d’Orient  , 
dans  la  Tattarie  & ailleurs. 

£ 

« 

Cüj 
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Article 

De  la  Chine  proprement  dite ► 

LA  Chine  proprement  dite  fe  divife 
en  quinze  Provinces  , la  plupart 
très  - vaftes  & comparables  par  leur 
étendue  aux  plus  beaux  Royaumes  de 
l’Europe.  Ces  Provinces  font  : 

I.  Pe-tche-li  , région  fituée  à 
l’extrémité  Septentrionale  de  la  Chine* 
fur  la  frontière  de  la  Tartarie.  Elle  a 
environ  cent  quarante  lieues  dans  fa 
plus  grande  longueur  : mais  fa  largeur 
eft  beaucoup  moindre , furtout  vers  la 
partie  Méridionale.  L’air  y eft  tempéré 
& fort  ferein  , même  pendant  l’hiver, 
le  Soleil  n’étant  prefque  jamais  obfcur- 
ci  d’aucun  nuage.  Cependant  on  re- 
marque que  les  rivières  y font  glacées 
pendant  quatre  mois  de  l’année  , à fa- 
voir  depuis  la  fin  de  Novembre  , juf- 
qu’au  milieu  de  Mars.  Mais  il  eft  rare 
qu’on  y relTente  ces  froids  aigus  que  la 
gelée  produit  dans  nos  climats.  11  y 
pleut  rarement  : mais  les  rofées  font 
fréquentes.  Le  pays  eft  plat , peu  fer- 
tile en  ris,  abondant  en  toute  autre  ef- 
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pece  de  grains , en  fruits , en  légumes , 
en  beftiaux.  Les  habitans  font  robuftes, 
belliqueux  : ils  ont  moins  de  politefte 
& d’efpric  que  ceux  des  Provinces  Mé- 
ridionales. Le  Pe- tche- li  comprend 
cent  quarante  villes.  Pe king , dont  je 
parlerai  ailleurs , eft  la  capitale  de  cet- 
te Province  , & la  première  ville  de 
tout  l’Empire. 

II.  Chan  - tong.  Cette  Province  , 
qui  compte  dans  fon  diftriét  cent  vingt 
villes  , eft  bornée  au  Nord  & au  Cou- 
chant par  le  Pe-tche  li , & à l’Orient 
par  la  Mer.  Son  terroir  produit  toutes 
fortes  de  grains  & de  légumes.  Les  ar- 
bres fruitiers  y font  d’un  grand  pro- 
duit : leurs  fruits , qu’on  fait  fécher , fe 
tranfportent  dans  les  autres  Provinces , 
& il  s’en  fait  un  débit  considérable. 
Les  rivières  & les  côtes  delà  Mer  font 
fort  poiftonneufes.  Le  Chan-tong  a cet 
avantage  particulier  furies  autres  Pro- 
vinces , qu’on  y voit  naître  une  efpece 
de  vers  fauvages , affez  femblables  aux 
chenilles , qui  produifent  une  foye  blan- 
che , dont  les  fils  s’attachent  aux  ar- 
brifteaux  & aux  buifTons.  On  en  fait 
des  étoffes , plus  groftières  à la  vérité, 
mais  auffi  beaucoup  plus  durables , que 
celles  qui  fe  fabriquent  avec  la  foye 
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des  vers  domeftiques.  Cette  Province 
s’appelloir  anciennement  Leao-tong  j 6c 
compofoit  alors  un  Royaume  particu- 
lier. M.  Salmon  fait  de  ce  pays  deux 
Provinces  diftinéfces , dont  il  appelle 
l’une  Chatum  , & l’autre  Leauton.  Il 
eft  tombé  dans  piufieurs  autres  mépri- 
ses. 

III.  Chan  - si.  Cette  Province  eft 
bornée  au  Nord  par  la  Tartarie , 6c 
confine  du  côté  de  l’Orient  au  Pe-tche* 
li.  Elle  eft  remplie  de  montagnes , cul- 
tivées pour  la  plupart,  6c  coupées  en 
terrafles  depuis  la  racine  jufqu’au Som- 
mer. Elle  produit  en  abondance  toutes 
fortes  de  grains  , à l’exception  du  ris  , 
qui  y croîr  plus  difficilement , à caufe 
de  la  rareté  des  canaux  & des  rivières. 
Ses  mines  font  fertiles  en  charbon  do 
terre  , en  fer  , & en  d'autres  minéraux. 
On  y compte  cent  villes. 

IV.  Ghen-si.  Ce  pays  eft  abondant 
en  froment  6:  en  millet  \ mais  il  pro- 
duit peu  de  ris.  H renferme  , dit- on  , 
plufîeurs  mines  d’or  , qu’il  eft  défendu 
d’ouvrir.  Mais  le  Gouvernement  per- 
met de  chercher  ce  métal  dans  les  ri- 
vières ; & beaucoup  de  gens  fubfiftent 
dti  gain  qu’ils  retirent  en  lavant  le  fa- 
ble , & en  féparanc  l’or  qui  y eft  mêlé* 
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Le  Chtn-fi  eft  la  première  Province  de 
k Chine  qui  ait  été  habitée.  11  com- 
prend cent  quatorze  villes.  Il  a pour 
bornes  au  Nord  & au  Couchant  la 
Tarcarie  Chinoife  , &c  à l’Orient  le 
Quang-fi. 

V.  Ho  - nan.  Le  Ho-nan  eft  fttué 
prefque  au  centre  de  la  Chine , au  Midi 
du  Chen-fi  & du  Pe-tche-li.  C’eft  la 
plus  riante  & la  plus  délicieufe  Provin- 
ce de  l’Empire.  Aufii  les  Chinois  l’ap- 
pellent-ils la  fleur  ou  le  jardin  de  la 
Chine.  En  effet  ce  pays  eft  Ci  uni  & fi 
bien  cultivé,  qu’ilfeinble  qu'on  fe  pro^ 
mene  dans  un  vafte  jardin.  Tout  y eft 
campagne  , excepté  du  côté  de  l’Occi- 
dent , où  l’on  voit  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts.  On  y trouve  cent  dix 
villes.. 

VI.  Kiang  - nan.  Cette  région  eft 
bornée  au  Nord  par  le  Chan-rong  , att 
Couchant  par  le  Ho  nan  , & à l’Orient 
par  la  Mer.  C’eft  la  plus  riche  Provin- 
ce de  la  Chine.  Elle  paye  feule  annuel- 
lement au  Prince  trente  deux  millions. 


de  Taëls  : cequi  fait , fuivanc  l’évalua- 
tion du  P.  du  Halde  * » cent  foixante 
millions  de  nos  livres  de  France.  Tout  itTaél icent 


contribue  à l’opulence  de  cette  Provin-  fols  de  notrCî 
ce  ,.k  poli tion  a la  feitilité  du  terroir. , Taoaaoyfi< 

' C y. 
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la  multitude  des  rivières  & des  canaux, 
la  proximité  de  la  Mer , l’induftrie  des 
habitans , le  nombre  & l’excellence  des 
manufactures.  On  y compte  cent  fept 
villes  , dont  la  plus  confidérable  eft 
Nan-king. 

VII.  Hou  - quang.  Cette  Provin- 
ce, placée  au  centre  de  l’Empire , com- 
me le  Ho-nan  auquel  elle  confine  du 
côté  du  Nord , eft  fi  abondante  en  tou- 
tes fortes  de  grains  , qu’on  l’appelle 
communément  Le  grenier  de  la  Chine.. 
On  y trouve  la  même  abondance  .en 
volaille  , en  beftiaux-,  en  fruits , & en 

* légumes.  C’eft  un  proverbe  commun 
parmi  le  peuple  , que  les  autres  Pro- 
vinces peuvent  fournir  un  déjeuner  à 
la  Chine  j mais  que  celle  de  Hou-quang 
eft  feule  a fiez  riche  pour  lui  donner  à 
dîner  & à fouper.  Son  diftriét  s’étend 
fur  cent  vingt-neuf  villes  , dont  la  ca- 
pitale, appellée  Vou-tchang , eft  aufiî 
grande  & aufli  peuplée  que  Paris.  Le 
Hou-quang  a prefque  la  même  éten- 
due que  la  France.- 

VIII.  Ss  - tchuen.  Cette  Provin- 
ce , où  l’on  compte  quatre  vingt-dix- 
huit  villes  , eft  bornée  au  Nord  par  le 
Chen-fi  , au  Couchant  par  laTartarie 

-'Occidentale  , & à l’Orient  par  laPro- 
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vince  de  Hou-quang.  Sa  figure  forme 
fur  la  Carte  un  quarré  irrégulier , tout 
aufli  grand 'que  î’Efpagne  & le  Portu- 
gal réunis.  Cette  Province  produit  une 
grande  quantité  de  foye-,  du  fer  , de 
l’étaim  , du  plomb,  des  pierres  d’azur, 
des  cannes  de  fucre  , du  mufc  , & la 
meilleure  rhubarbequiferecueilledans 
l’Empire.  Ses  chevaux  font  recher- 
chés. 

IX.  Tche-  kiang.  Cette  contrée  , 
quoiqu’une  des  plus  petites  de  la  Chi- 
ne , l’emporte  fur  prefque  toutes  les 
autres  par  la  richefie  & par  l’étendue 
de  fon  commerce.  Elle  eft  baignée  à 
l’Orient  par  la  Mer  : elle  confine  au 
Nord  ôc  au  Couchant  à la  Province  de 
Kiang. nan.  Son  difirict  renferme  qua- 
tre-vingt-huit villes  , & un  nombre 
confidérable  de  bourgades  fort  peu- 
plées. Sa  principale  richede  confifte 
dans  les  foyes , qui  font  les  plus  belles 
du  Royaume.  En  effet  toutes  fes  cam- 
pagnes font  couvertes  de  meuriers 
nains  , qu’on  plante  & qu’on  taille  à 
peu  près  comme  nous  cultivons  les 
vignes.  L’expérience  apprend  ici  que 
les  meuriers  qu’on  empêche  de  s’éle- 
ver , produifent  la  meilleure  feuille , & 
conféquemoaentlameilleure  foye.  Rien 
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n’égale  la  beauté  des  étoffes  qui  fe  fa» 
briquent  dans  le  Tche  kiang. 

X.  Kiang -si,  C’eft  un  pays  fertile- 
en  toutes  fortes  de  grains , fameux  par- 
iés manufactures  d 'étoffes  & de  por- 
celaines, abondant  en  mines  d’or,  d’ar- 
gent, de  plomb,  de  fer  & d etaim  : en 
un  mot  très- riche  par  lui- même  $ mais 
pauvre  par  la  multitude  de  fes  habi- 
tans  auxquels fon  territoire,  tour  fer- 
tile qu’il  eft  , fuffit  à peine.  C’efl  dans 
cette  Province  que-croît  le  meilleur  ris; 
dé  la  Chine.  Elle  eft  bornée  au  Nord; 
par  le  Kiang-nan  & par  le  Ho-nan  , au. 
Couchant  par  le  Hou-quang , & à i’O- 
rienc  par  une  partie  du  Tche  - king.. 
On  y compte  quatre  - vingt  - quatre^ 
villes. 

XI.  Fo-kten».  Cette  Province  tient* 
d’un  coté  au  Tche-kiang , & de  l’autre- 
au  Kiang-fî  : prefque  lourde  refte  eft: 
baigné  parla  Mer.  Sa fïtuation- favo- 
ri fé  le  commerce  qu’elle  fait  aux  îles; 
Philippines , au  Japon , & Java , à Cam-. 
boye , à Sianr,  &c*  Ses  montagnes 
couvertes  de  forêts  , lui  fburnifTent* 
routes  fortes  de  bois  propres  à la  con- 
ftruélion-  des  vaiffeaux.  Le  commerce* 
étranger  contribue  beaucoupà  enrichir, 
ce  pays  , d’ailleurs  fertile,  en  grains-*. 
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«31  foye  , en  coton  , en  mines  de  fer 
d’étaim  , de  vif-argent.  Du  refte  cette- 
Province  eft  fort  petite  en  comparai- 
fon  des  autres  ; & fon  domaine  ne  s'é- 
tend  que  fur  foixante  & neuf  villes. 

XU.  Quang-tong.  A confidérer 
cette  Province  fur  la  Carte  que  M.  * 
d?Anville  en  a dreftée  , elle  reffemble  à» 
une  botte , comme  ritalie , & elle  éga- 
le , fi  elle  ne  furpafte  , cette  belle  ré- 
gion de  l’Europe  , foit  par  fon  éten- 
due , foit  par  fa  fertilité.  A l’extrémi- 
té inférieure  de  la  botte , à peu  près' 
à la  même  diftance  que  la  Sicile  eft  de 
la  Calabre  , on  découvre  une  îîè  , ap- 
pelée Hai-nan  , de  forme  ovale , & qui 
paroît  un  peu  moins  grande  que  la  Si- » 
cile.  Gette  Province  eft  (îtuée  à l’ex- 
trêmité-Méridionale  de  la  Chine , & la- 
Mer  la  baigne  de  ce  côté-là.  La  con- 
rrée  de  Fo  - kien  la  borne  au  Nord- 
Eft , celle  de  Kîang-fi  au  Septentrion  y. 

& ceile  de  Quang-fi  au  Couchant.  On 
y trouve  en  abondance  routes  fortes  de 
grains  , & plufieurs  efpeces  de  fruits 
rares  & délicieux  , tels  que  les  Bana- 
nes , les  Ananas , les  Litchi  j Sic.  » Ses; 

» campagnes  font  fi  fertiles  , dit  le  P», 

» du, Halde  j qu’èlles  produifent  dm 
» grain  deu*  fois  chaque  année»  Tojat: 
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» ce  qui  peut  contribuer  aux  délices 
» de  la  vie  , s’y  trouve  en  abondance. 
y*  Elle  fournit  de  l’or,  des  pierres  pré- 
» cieufes , de  la  foye  , des  perles , de 
» l’étaim  , du  vif-argentj  du  fucre , du 
» cuivre  , du  fer , de  l’acier , du  falpë- 
♦ » tre  , de  l’ébéne  , du  bois  d’aigle  , 5c 
3»  piufieurs  fortes  de  bois  de  fenteur  ». 
On  divife  la  Province  de  Quang-tong 
en  dix  contrées  où  l’on  compte  qua- 
tre-vingt-quatorae  villes.  La  plus  con- 
fidérable  & la  plus  riche  de  ces  villes 
eft  Quang  - tcheou  que  les  Européens 
appellent  Canton. 

XIII  & XIV.  Quang- si , 5c  Koei- 
tcheou.  Ces  deux  contrées  fe  tou- 
chent , 5c  font  fituées  au  Midi,  Elles  ne 
font  nullement  comparables  aux  autres 
Provinces  y ni  pour  la  richeffe  , ni  pour 
l’étendue  des  Domaines.  Le  Qjiang-fi , 
pays  fort  montagneux  , a quelques  mi- 
nes d’or  ; mais  il  n’en  eft  pas  beaucoup- 
plus  riche  , parce  que  fes  montagnes  , 
peu  fufcepribles  de  culture , ne  produis 
fent  tien  de  plus.  En  général  , toute  fa 
partie  Septentrionale  eft  fort  ftérile. 
Les  cantons  fitués  à l’Orient  Sc  au  Mi- 
di font  meilleurs  : 5c  comme  le  terrein 
en  eft  plat  & humide  , on  y recueille 
une  allez  grande  quantité  de  ris.  Ce 
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que  cette  Province  produit  de  plus  re- 
marquable eft  une  efpece-de  cire  blan.. 
che , qui  croît  naturellement  fur  les  ar- 
bres où  de  petits  infeétes  ladépofent. 
Je  parlerai  ailleurs  de  cet  arbre  fin- 
gulier.  On  compte  dans  le  Quang-fi 
quatre-vingt-douze  villes.  Pour  ce  qui 
eft  du  ICoei-tcheou , c’eft  un  pays  fi  pau- 
vre & fi  ftérile  , que  l’Etat  , bien  loin 
d’en  tirer  aucune  reflource  , eft  la  plu- 
part du  tems  , obligé  de  nourrir  à fes 
dépens  le  peuple  qui  l’habite.  Il  n’y  a 
dans  cette  Province  que  quarante-huit 
villes.. 

XV.  Vun-nan  Cette  contrée,  qui 
confine  du  côté  du  Nord  & de  l’Eft 
aux  Provinces  de  Se-tchuen  , de  Koei- 
tcheou , & de  Quang-fi  , a pour  bornes 
au  Sud  &.  à l’Oueft  les  Royaumes  de 
Tong-king  , de  Pégu  , d’Ava  , & les 
terres  du  Tibet.  On  y voit  foixante  & 
feize  villes.  Son  terroir  eft  en  général 
très-fertile  , & produit  abondamment 
toutes  les  chofes  néceflaires  à la  vie  : 
ce  qu’on  doit  principalement  attribuer 
à la  multitude  de  lacs  & de  rivières 
dont  le  pays  eft  coupé.  On  tire  beau- 
coup d’or  du  fable  des  fleuves  & des 
torrens  qui  coulent  de  quelques  mon- 
tagnes'fiiuées  dans  fa  partie  Occiden- 
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raie  : ce  qui  fait  juger  que  les  mines 
d or  doivent  être  abondantes  dans  ces» 
quartiers-li.  On  trouve  dans  cette  Pro- 
vince d’excellens  chevaux , la  plupart 
fort  petits*  mais  d’une  agilité  & d’une 
vigueur  furprenante,  Enfin  elle  produit 
de  1 ambre , du  mufc,  du  benjouin , de 
l’encens  , des  pierres  précieufes , &c. 
Les  peuples  y font  robuftes,  coura- 
geux , d’une-  grande  douceur  , fpiri— 
ruels , & fort  adonnés  aux  fciences. 


Article  I. 

(fions-  dès  Chinois  dans  les  îles  de: 
de  la  Mer  dy  Orient.  Moeurs  des 
habitans  de  ces  îles. 

J’Ai  dit  que  la  Chine  étoit  bornée  à'- 
l’Orient  par  la  Mer.  Elle  potfede  de 
ce  côté-là  plufieurs  îles  qui  dépen- 
dent immédiatement  des  quinze  Pro- 
vinces de  l’Empire.  Les  plus  confidé- 
rables  font  Tfon-ming -,  Hai  nan  8c' 
Tai  -ouan.  Tfon  - ming  dépend-  de  \& 
Province  de  Kiang-nan  : Hai- nan  fair 
partie  du  gouvernement  de  Quang- 
tong  , &Tai-ouan  , que  les  Européens»- 
appellent  Vite  Formofe  y eft  immédiate? 
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■nent  foumife  au  Viceroi  de  Fo-kien. 

La  première  de  ces  îles  , eft  fituée 
Ters  la  partie  la  plus  Orientale  de  la 
Province  de  Kiang-nan  , & n'en  eft  ré- 
parée que  par  un  détroit , large  d’envi- 
ron cinq  lieues,  bile  peut  avoir  quin- 
ze lieues  de  long  , & cinq  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Cetoit  autrefois  un 
pays  défert  & fabloneux  , tout  couvert 
de  rofeaux.  On  y reléguoit  les  fcélé- 
rars.  Les  premiers  qu’on  y envoya  fe 
trouvèrent  dans  la  néceffité  de  défri- 
cher cette  terre  inculte.  Ils  femerent 
une  partie  des  grains  qu’ils  avoient  ap- 
portes pour  leur  fubfiftance  , & ils  fi- 
rent une  ample  récolte  :ce  qui  attira 
bientôt  dans  cette  île , plusieurs  famil- 
les indigentes  , qui  avoienc  de  la  peine 
à fubfifter  dans  le-  continent.  Le  terrein 
de  Tfong-ming  eft  fort  plat  : la  campa- 
gne eft  coupée  d’un  grand  nombre  de 
canaux  , bordés  de  hautes  chauffées 
qui  mettent  les  champs  à couverc  de 
l’inondation.  On  n’y  trouve  qu’une 
feule  ville  forrifiée  de  bons  remparts  & 
de  bonnes  murailles.  Mais  d’efpace  en 
efpace  on  rencontre  de  gros  bourgs  , 
affez  peuplés..  Les  maifons  font  d'une 
ftruéhire  très-commune  : i 1 y en  a quel* 
ques-unes  de  briques  t les  autres  font 
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bâties  de  rofeaux  & 'couvertes  de 
chaume.  Mais  des  arbres  plantés  au- 
tour de  ces  cabanes  ,&  quelques  ruif- 
feaux  d’eau  vive  qui  coulent  aux  en- 
virons , leur  donnent  un  air  de  gaieté 
qui  répare  ce  qu’il  y a de  pauvre  & 
de  miférable  dans  leur  conftruétion. 

Le  terroir  de  l’île  eft  très-fertile  dans 
la  partie  Méridionale.  On  y fait  tous 
les  ans  deux  récoltes  , l’une  au  mois  de 
Mai , l’autre  en  Septembre > ou  en  Oc- 
tobre. La  partie  Septentrionale  abon- 
de en  rofeaux-,  qui  croifïent  fans  cul- 
ture , & qui  font  d’une  grande  utilité 
pour  le  chauffage  , & pour  la  conftru- 
étion  des  cabanes.  Car  on  ne  trouve 
point  d’autres  arbres  dans  toute  l’île. 
Dans  plusieurs  cantons  , du  côté  du 
Nord , il  y a une  terre  grife  , répandue 
par  intervalles , dont  on  tire  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  fel.  C’eft  ce  qui  fait 
une  des  principales  richeftes  de  ces  infu- 
laires , qui  débitent  cette  denrée  dans 
les  Provinces  voifines.. 

Haï  nan  , la  fécondé  des  îles  dé- 
pendantes de  la  Chine , eft  fituée  vers 
la  pointe  la  plus  Méridionale  de  laPro- 
vince  de  Quang-tong.  Elle  peut  avoir 
cinquante  lieues  de  longueur , & tren- 
te - cinq  dans  fa  plu*  grande  largeur* 
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Son  circuic  en  embrafle  près  de  cent 
vingt.  Les  Chinois  ne  font  point  pof- 
fefleurs  de  route  lîle.  Le  pays  du  mi- 
lieu * qui  eft  coupé  par  plufîeurs  chaî- 
nes de  montagnes  j eft  habité  par  un 
peuple  libre  , retranché  dans  les  Monts 
& dans  les  rochers  où  il  s’eft  fait  une 
retraite  inaccefliWe.  Le  peuple  dont  je 
parle  n’a  prefque  aucune  communi- 
cation avec  les  Chinois.  Iis  font  en  gé- 
néral très  - difformes  : leur  taille  eft 
petite  , & leur  couleur  eft  rougeâtre. 
I.es  hommes  & les  femmes  pafïent  leurs 
cheveux  dans  un  anneau  , & les  por- 
tent fur  le  front , ayant  par-defïus  un 
petit  chapeau  de  paille , d’où  pendent 
deux  cordons  qti’ils  nouent  fous  le 
menton.  Tout  l’habillement  des  hom- 
mes confîfte  dans  un  tablier  de  toile 
noire , ou  d’un  bleu  foncé , qui  les  cou- 
vre depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge- 
noux : les  femmes  portent  outre  cela 
une  chemife  courte  de  meme  étoffe.. 
Elles  fe  font  au  vifage  des  rayes  bleues, 
depuis  les  yeux  jufqu’àLextrêmité  des 
joues.  Les  perfonnes  des  deux  fexes 
portent  aux  oreilles  des  pendans  d’or 
& d’argent , faits  en  forme  de  poires  , 
& fort  bien  travaillés.  Ils  n’ont  d’au- 
tres armes  que  l’arc  & la  fléché  à quoi 
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l’on  peut  ajouter  une  efpéce  de  coute- 
las qu’ils  portent  dans  un  petit  pa- 
nier attaché  par  derrière  à leur  cein- 
ture. Ge  coutelas  leur  fert  à couper  & 
à façonner  le  bois.  C’eft  le  feul  inftru- 
ment  qu’ils  employent  dans  les  ouvra- 
ges de  charpente.  Leurs  montagnes 
font  abondantes  en  riiines  d or , & en 
bois  précieux.  Du  refte  elles  font  fort 
incultes. 

La  portion  de  l’île  qui  apartient  aux 
Chinois , eft  non-feulement  plus  gran- 
de , maïs  beaucoup  meilleure  &plus 
propre  à la  culture.  Cependant  elle 
n’eft  pas  par-tout  de  la  même  fertili- 
té. Le  meilleur  terrein  eft  du  côté  du 
Nord  où  il  y a quinze  lieues  de  plai- 
nes. Le  climat  de  la  partie  Méridio- 
nale eft:  mal  fainq  de  les  eaux  y font  fr 
mauvaifes  , que  les  habitans  font  obli- 
gés de  les  faire  bouillir  avant  que  d’en 
taire  ufage. 

On  ne  compte  dans  l’île  de  Hai  nan 
que  quarorze  villes  bâties  prefque  tou- 
tes fur  le  rivage.  La  capitale  s’appelle 
Kiun-tcheou.  Elle  eft  fituée  fur  un  Pro- 
montoire , & les  vailfeaux  viennent 
mouiller  jufques  fous  fes  murs.  Il  fef ait 
un  grand  commerce  dans  Hai  - nan 
qu’on  doit  mettre  au  rang  des  îles  les 
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plus  confidérables  de  L’Afie.  On  en  ti- 
re du  lucre  , du  tabac  , du  coton  , de 
l’indigo , des  noix  d’arecquier  , de  l’a- 
zùr , du  bois  de  violette  , & d’autres 
marchandées  utiles  & précieufes.  Dans 
le  Sud  de  l’île  , on  trouve  fur  les  riva- 
ges des  plantes  maritimes, 5c  des  ma- 
drépores de  toute  efpece.  On  y voit 
auffi  quelques  arbres  dont  les  uns  di- 
ftillent  le  fang  de  dragon , 5c  les  autres 
une  efpece  de  gomme , fort  différente 
des  gommes  ordinaires.  C’eft  une  li- 
queur blanche  , qui  coule  de  l’écorce, 
à la  faveur  d’une  incifion  , 5c  qui  rou- 
git à mefure  qu’elle  durcit , 5c  qu’elle 
acquiert  de  la  confidence.  Cette  ma- 
tière, jettée  dans  les  caflblettes,  fe  con- 
fume  lentement , 5c  répand  une  vapeur 
plus  douce  5c  plus  agréable  que  celle 
de  l’encens. 

Tai-ouan  , la  troifiéme  île , eft  fi- 
tuée  au  Sud-eft  de  la  Province  de  Fo« 
kien  , à la  diftance  d’environ  trente- 
cinq  lieues.  Elle  eft  connue  des  Euro- 
péens fous  le  nom  dV/e  Formofe . Elle 
appartien  t aux  Chinois  depuis  l’an  1683: 
du  moins  ils  font  maîtres  de  fa  par- 
tie Occidentale  & Septentrionale.  En 
1 620  , les  habitant  du  Japon  s’en  em- 
parerent  \ 5c,  quelques  années  après  > 
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des  Hollandois,  jettes  par  la  tempête 
fur  cette  cote  , tâcherenr  de  s’y  éta- 
blir , & bâtirent  un  fort  à la  pointe  de 
l’île.  Ce  fort  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui , & l’on  voit  fur  la  porte  ces 
mots  , Caftel  Zelanda  1634.  Les  Hol- 
landois n’eurent  pas  de  peine  à chalTer 
cette  colonie  Japonnoile  : mais  bien- 
tôt après  ils  furent  eux-mêmes  chafles 
par  les  Chinois. 

La  partie  de  l’île  qui  apartient  à la 
Chine  , s’étend  , comme  je  l’ai  dit, 
vers  le  Couchant  & vers  le  Nord.  Elle 
eft  divifée  en  trois  gou vernemens.C’eft 
un  fort  bon  pays  : il  produit  du  ris  , 
des  cannes  de  fucre , du  tabac , du  fel , 
quelque  peu  de  laine  , du  coron  , du 
chanvre  & quantité  d herbes  médici- 
nales. Les  chevaux,  les  moutons  & 
les  chèvres  y fçmt  rares  : on  y voit  des 
cerfs  & des  linges  par  troupeaux.  Les 
bœufs  y font  communs,  & ils  fervent 
non-feulement  au  rirage,  mais  on  les 
monte  comme  les  mulets  & les  che- 
vaux. On  les  drefïe , à force  de  travail, 
â un  exercice  pour  lequel  la  nature  ne 
les  a point  faits  : on  les  bride , on  les  fel- 
le , & leur  allure , dit-on  , eft  aufti  bon- 
ne que  celle  des  meilleurs  chevaux.  Il 
y a peu  de  meuriers  dans  le  pays  , & 
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par  conféquent  peu  de  foyes.  La  capi- 
tale , qui  s’appelle  Tai  - ouan  , & qui 
donne  fon  nom  à l’île  , eft  fort  peu- 
plée. Elle  n’a  ni  fortifications  ni  mu- 
railles: fon  port  eft  un  bon  abri,  mais 
il  a peu  de  tond,  & l’entrée  en  eft  fort 
difficile.  Ses  rues  font  tirées  au  cor- 
deau , & couvertes  de  toiles  dans  les 
grandes  chaleurs , c’eft-à-dire , pendant 
fept  ou  huit  mois  de  l’année.  Elles  font 
larges  de  trente  à quarante  pieds  , & 
fort  longues  : à droit  & à gauche  on 
voit  des  boutiques  ornées  de  porcelai- 
nes, d’ouvrages  vernis,  defoyeries  & 
d’autres  marchandées  étrangères.  On 
prendroit  ces  rues  pour  des  galeries 
charmantes.  Cependant  les  maifons 
font  pour  la  plûpart  bâties  de  terre,  & 
couvertes  de  paille.  Mais  les  tentes , & 
la  décoration  des  boutiques  , cachent 
à certains  égards  ce  défagrémenr. 

La  partie  Orientale  de  l 'île  Formofe 
n’eft  pas  à beaucoup  près  fi  riante , ni 
û peuplée , que  la  partie  du  Nord  & du 
Couchant.  C’eft  un  pays  montagneux 
& inculte  , habité  par  les  naturels  de 
l’île  , peuple  groffier  & farouche  , qui 
diffère  peu  des  fauvages  de  l’Améri- 
que. Ces  montagnards  font  indépen- 
dans  des  Chinois  , qui  jufqu’à  ce  jour 
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tînt  fait  de  vains  efforts  pour  les  fou- 
mettre.  Ils  vivent  fuivant  leurs  loix  j 
ou  pour  mieux  dire  , ils  n’en  connoif- 
fent  point  d’autre  que  la  nature  & 
l'inftinâ.  Ils  n’exercent  aucun  aéte  de 
religion  : ils  ne  récitent  aucune  priere  : 
ils  n’mvoquent,  ils  ne  connoilfent  peut- 
être  aucune  divinité.  Malgré  cela  ils 
font  chartes , doux , défintérefleSj  équi- 
tables , s’aimant  les  uns  les  autres , en- 
nemis du  larcin  , de  la  fourberie,  de  la 
violence.  C’eft  le  portrait  qu’en  fait  le 
P.  du  Halde. 

Leurs  habitations  ne  confident  que 
dans  des  cabanes  de  terre  , bâties  en 
forme  d’entonnoir  renverfé  , & cou- 
vertes de  chaume.  Ils  n*ont  ni  chaifes  , 
ni  bancs  , ni  lits,  ni  tables.  Ils  man- 
gent fur  une  natte  , & couchent  fur 
des  feuilles.  Au  milieu  de  leur  hutte  eft 
un  fourneau  , haut  d’environ  deux 
pieds , où  ils  font  leur  cuifine.  Ils  man- 
gent la  chair  prefque  crue , & fe  nour- 
riflent  principalement  de  gibier  qu’ils 
prennent  la  plupart  du  tems  à la  cour- 
fe.  Leur  légèreté  eft  furprenante  , & 
fur  pâlie  celle  des  chevaux  les  plus  agi- 
les. Cela  vient  , dit  on  , de  ce  qu’â 
l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  ils  fe 
ferrent  étroitement  les  genoux  & les 
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reins.  Ils  n’ont  pour  tout  vêtement 
qu’un  toile  légère  , qui  les  couvre  de- 
puis la  ceinture  julqu’âu  genou.  Ils 
font  chargés  de  bracelets , de  colliers , 
de  pendans  d’oreille  , & de  couronnes 
de  petics  grains , à plulieurs  rangs,  fur- 
montées  d’une  plume  de  coq  ou  de 
faifan.  Ils  gravent  fur  leur  peau  , avec 
-des  aiguilles,  toutes  fortes  de  figures, 
& ils  employer  plulieurs  mois  a cette 
opération  douloureufe  , qui  au  relie 
n’ell  pas  permifeà  tout  le  monde.  C’elt 
une  diftinélion  qu’on  n’accorde  qu’à 
ceux  qui  ont  remporté  le  prix  de  la 
courfe  , ou  de  l’arc.  Leurs  mariages  fe 
font  fans  beaucoup  de  cérémonie,mais 
avec  une  bonne  - foi  qui  n’a  rien  de 
barbare.  Lorfqu’un  jeune  homme  eft 
amoureux  , il  palTe  plulieurs  jours  de 
fuite  devant  la  maifon  de  fa  maîtrefle, 
& la  régale  de  quelques  airs  de  Muli- 
que.  Si  la  fille  le  trouve  à fon  gié , elle 
fort,  & elle  le  prend  pour  époux.  La 
noce  fe  fait  dans  la  maifon  de  la  fille, 
& le  marié  y établir  fa  demeure  : ce 
que  le  beau  pere  regarde,  non  comme 
une  charge  , mais  comme  une  grande 
douceur  pour  fa  famille.  C’ell  pour  ce- 
la que  dans  tout  le  pays  on  aime  mieux 
mettre  au  monde  des  filles  que  des  gar- . 
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çons , parce  que  les  filles  procurent  «Je® 
gendres  , qui  dans  la  fuite  font  l’appui 
& le  foutien  *de  la  maifon. 


Article  III. 

PoJJejJïons  des  Chinois  dans  la  grande 
Tartarie.  Mœurs  des  Tartares 
qui  leur  font  fournis . 

ON  appelle  grande  Tartarie  cette 
vafte  portion  de  notre  continent, 
qui  eft  renfermée  entre  la  Mofcovie , 
la  Mer  Cafpienne,  la  Perfe  , le  Mo- 
gol , le  Royaume  d’Arracan  celui 
d’Ava , la  Corée , & la  Chine.  Ce  pays 
fi  étendu  , mais  fi  fauvage  & fi  défert, 
étoit  autrefois  partagé  entre  une  infi- 
nité de  Souverains  : aujourd’hui  il  eft 
prefque  tout  réuni  fous  la  domination 
de  l’Empereur  de  b Chine  , ou  fous 
celle  du  Czar  de  Mofcovie.  Les  Ruf- 
fiens  fe  font  rendus  maître  de  toute  la 
partie  Septentrionale  , jufques  vers 
le  cinquantième  dégré  de  latitude  à. 
l’Occ  dent  du  Méridien  de  Pe-king  , 
& jufqu’au  cinquante-cinquième  degré 
à l’Orient  du  même  méridien.  Tout  le 
refte  apardent  aux  Chinois , fi  l’on  ex; 
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«epte  le  pays  d’Yus-bek  , une  partie 
de  celui  des  Calmucs  , le  Thibet , 8c 
quelques  petits  Etats  qui  font  dans  les 
montagnes , vers  le  Royaume  d’Ava. 

Dans  les  domaines  qui  dépendent  de 
l’Empire  de  la  Chine  , on  peut  diftin- 
guer  deux  nations  principales  : les  Tar- 
tares  Mancheoux  & lesTartares  Mon- 
gols ou  Mongous.  Les  premiers  forçt 
immédiatement  fournis  aux  Chinois, 
ou  plutôt  ce  font  eux  qui  donnent  au- 
jourd’hui des  loix  à la  Chine  , puif- 
qti’ils  ont  mis  fur  le  trône  la  famille 
régnante , laquelle  eft  forrie  du  fang  de 
leurs  Rois.  Les  autres  relevent  de  l’Em- 

Îûre , & payent  un  tribut  : mais  ils  ont 
eurs  Princes  particuliers,  & ils  fe  gou- 
vernent par  leurs  propres  loix. 

Tartares  Mantcheoux. 

Leur  pays  eft  fitué  au  Nord  de  la  du  HaWejj 
Province  de  Quand-tong,  & s’étend T*  IV* 
du  Midi  au  Septentrion  , depuis  le 
quarante-uniéme  de'gré  jufque  vers  le 
cinquante-troifiéme.  De  l’Occident  à 
l’Orient  fon  étendue  eft  encore  plus 
vafte.  Il  eft  borné  au  Nord  par  la  gran- 
de riviere  que  les  Mofcovies  appellent 
Yamoui  ouYamur , de  qu’on  nomme 
Dij 
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dans  le  pays  Saghalicn-oula  : ail  Midi 
par  la  Province  de  Quang-tong  , ÔC 
par  la  Corée  : à l'Orient  par  la  Mer, 
& à l’Occident  par  les  terres  des  Tar- 
tares  Mongols.  La  condition  de  ces 
peuples  eft  fort  miférable , iurtout  de- 
puis la  révolution  qui  a placé  leurs 
Rois  fur  le  Trône  de  la  Chine.  Les 
Empereurs  Tarrares  ont  attiré  à Pe- 
Icing  toutes  les  familles  les  plus  confi- 
dérables  ; & ce  pays , déjà  aftez  peu 
habité, eft  devenu  prefque  entièrement 
défert.  Cependant  on  tâche  aujour- 
d’hui de  le  repeupler,  en  y envoyant 
les  bannis  & les  exilés.  L’air  y eft  fort 
froid.  Le  pays  eft  rempli  de  montai 
gnes , de  forêts  & d’affreux  déferts. 
La  plupart  de  ces  Tartares  n’habitent 
que  le  bord  des  rivières  , où  ils  con- 
ftruifent  des  cabannes,  & patfent  leur 
vie  à pêcher  ou  à charter.  Ils  ont  néan- 
moins quelques  villes , où  il  y a des 
Tribunaux  fouverains  , uniquement 
compofésde  Tartares  , & qui  rendent 
la  juftice  avec  la  même  autorité  , & à 
peu  près  dans  la  même  forme  , que  les 
grands  Tribunaux  de  la  Chine.  Ces 
Tartares  diftinguent  leur  pays  en  plu- 
fieurs  Provinces  qui  comprennent  en 
tout  trois  Gouvernemens.  Le  premier 
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eft  celui  de  Mougden  , ainfi  appellé  du 
nom  d’une  aflez  grande  ville  qui  eft 
la  capitale  de  cette  contrée  & meme 
de  toute  la  Tartarie  Chir.oife.  Cette 
ville  , qui  avoit  beaucoup  fouftert  dans 
les  dernieres  guerres , a été  réparée  par 
les  Empeieurs  Tarrares,  qui  l’ont  or- 
née de  plufieurs  édifices  publics.  Elle 
eft  bien  pourvue  d’armes  & de  muni- 
tions de  guerre.  On  y entretient  en 
tout  teins  une  nombceufe  garnifon  , 
commandée  par  un  Général  Tartare, 
qui  eft  en  même-rems  Viceroi , & fur 
qui  toule  le  gouvernemet  civil  & mi- 
litaire de  la  Province.  Les  autres  vil- 
les , qui  font  en  très  - petit  nombre  , 
n’ont  rien  de  confidérable  , fi  l’on  ex- 
cepte celle  de  Fong  - hoan  tching  , la- 
quelle eft  fort  peuplée  &£  même  allez 
riche  , à caufe  du  commerce  qu’elle 
fait  avec  la  Corée  qui  termine  de  ce 
côté  - là  le  Gouvernement  de  Moug- 
den à qui  la  grande  muraille  fert  de 
borne  du  côté  de  la  Chine. 

Le  fécond  Gouvernement  s’appelle 
Kirln-oula-hotun.  Ce  pays  , d’ailleurs 
très-vafte,  puifqu’il  a en  latitude  11 
dégrés  , & prefque  20  en  longitude, 
ce  pays  eft  prefque  inhabité  : il  ne 
comprend  que  trois  villes , toutes  fore 

Diij 


78  Histoire 
médiocres  , dont  la  principale  , fituée 
fur  le  fleuve  Songari , que  les  Mant- 
cheoux  appellent  Kirin  , donne  fon 
nom  à route  la  Province.  Cette  ville  a 
aufli  un  Général  ou  Viceroi  Tartare  , 
qui  commande  dans  toüt  le  pays.  La 
fécondé  ville  s’appelle  Pcdné ou  Petou- 
né.  Elle  n’eft  habitée  que  par  des  fol- 
dats  Tartares  , & par  des  bannis  ou 
des  transfuges  de  la  Chine.  Elle  eft 
aufli  fituée  fur  le  fleure  Songari, à qua- 
rante-cinq lieues  de  la  première  ville. 
La  troifiéme,  qu’on  nomme  Ningouta , 
eft  bâtie  fur  les  bords  de  la  riviere 
Hourka-pira  , qui  fe  décharge  dans  le 
fleuve  Songari.  Cette  ville  a eu  la  gloi- 
re de  donner  le  jour  aux  derniers  Prin- 
ces qui  ont  conquis  la  Chine.  Lerefte 
de  ce  vafte  Gouvernement  s’étend  en 
partie  vers  l'Océan  Oriental , & en 
partie  le  long  des  bords  du  grand  fleu- 
ve Saghalien-oula  , jufqu’aflez  près  de 
fon  embouchure.  C’eft-là  qu’on  trou- 
ve plufieurs  hordes  , ou  peuplades  de 
Mantcheoux , dont  les  noms  font  â pei- 
ne connus  de  nos  Géographes.  Je  me 
bornerai  à la  defcription  du  pays  Sc 
des  mœurs  des  Tartares  appellés  Yupi - 
ta-tfc  j fur  lefquels  on  a des  notions 
un  peu  plus  diftin&es.  Ces  Tartares 
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habitent  les  bords  de  la  nviere  d 'Ou- 
fouri  qui  , après  avoir  baigné  leur  pays, 
£e  jerte  dans  le  fleuve  Saghalien.  Ils  fe 
nourri  lient  principalement  des  po liions 
qu’ils  pêchent  dans  l’Oufouri  , & ils 
fe  font  des  habits  de  la  peau  de  ces 
mêmes  poiflons.  Ils  lavent  pafler  ces 
peaux  s les  teindre  en  différentes  cou- 
leurs , & les  coudre  d’une  maniéré  fi 
propre  qu’on  apperçoit  à peine  les  join- 
tures. Ils  fe  fervent  ordinairement  d’un 
dard  pour  prendre  les  grands  poifïons, 
ôc  de  filets  pour  prendre  les  petits. 
Leur  principale  pêche  confifte  en  eftur- 
geons  , qui  font  en  grand  nombre  dans 
leurs  rivières.  La  plupart  du  tems  , ils 
en  mangent  la  chair  , fans  la  montrer 
au  feu.  Leurs  habits  font  les  mêmes 
pour  la  forme , que  ceux  des  Chinois  , 
avec  cette  différence  que  les  longs  man- 
teaux'dont  les  femmes  fe  couvrent , 
font  garnis  fur  les  bords  de  deniers  de 
cuivre  , ou  de  grelots  qui  font  un 
grand  bruit.  Leurs  cheveux  , partagés 
en  plufieurstrelfes  font  chargés  de  pe- 
tits miroirs  , d’anneaux  , d’aiguilles 
& d’autres  bagatelles.  Ces.Tartares 
paflent  tout  I Ere  à pêcher  : une  partie 
du  poiffon  eft  delhnée  à faire  de  l hui- 
les  à brûler  ; ils  féchent  le  refte  au  fo- 
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leil , fans  le  faler  : car  le  pays  ne  pro- 
duit point  de  fel.  Pendant  l’hiver  ce 
poiffon  féché  eft  la  nourriture  ordi- 
naire des  hommes  , & même  des  ani- 
maux domeftiques  qu’ils  élevent.  C’effc 
peut-être  pour  cette  raifon  que  la 
chair  de  ces  animaux  eft  fi  mauvaife 
que  Ton  odeur  feule  eft  capable  de  fou- 
lever  le  cœur.  Les  chiens  de  ce  pays 
font  très - vigoureux.  Ils  fervent  à tirer 
les  traineaux  : on  les  difpofe  en  relais  : 
il  y en  a un  qui  court  devant , & qui 
lert  de  guide  à l’attelage.  On  allure 
que  ces  chiens  font  quelquefois  dix 
grandes  lieues  tout  d’une  traite. 

Les  Yupi-ta-tfe  font  un  peuple  afïèz 
doux  , mais  lourd  &c  grollier , fans  au- 
cune teinture  de  Lettres , & fans  le 
moindre  culte  de  religion.  Leur  pays  , 
qui  eft  fous  les  43 , 44  & 4$éme  de- 
grés , c’eft  à dire’,  à peu  près  fous  le 
même  climat  que  la  France  , eft  néan- 
moins fort  different  du  notre  , foir  par 
rapport  aux  faifons  , foit  par  rapport 
aux  productions  de  la  terre.  Le  froid 
s’y  fait  fentir  beaucoup  plutôt , & avec 
bien  plusde  violence  que  dans  nos  con- 
trées. Dès  le  commencement  de  Sep- 
tembre les  grands  fleuves  charrient 
des  glaçons.  Ce  froid  exceflif  & pré- 
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mature  eft  en  partie  caufé  par  l'abon- 
dance du  nitre  qu’exhalent  les  terres , 
& en  partie  par  les  forêts  épaiftes  & 
impénétrables  dont  tout  le  pays  eft 
couvert , furtout  vers  les  bords  de  la 
Mer.  C’eft  dans  cette  région  de  la  Tar- 
tarie  qu'on  recueille  le  meilleur  Gin - 
feng,  cette  plante  précieufe  , qui  fe 
vend  au  poids  de  l’or , & dont  j’aurai 
occafion  de  parler  ailleurs.  C’eft  pref- 
que  la  feule  production  utile  qu’on  tire 
de  ce  pays. 

Le  troisième  Gouvernement  eft  ce- 
lui  de  Tcitcicar , ville  récemment  bâ- 
tie , & que  les  Tartares  ont  aflez  bien 
fortifiée  , pour  défendre  leurs  frontiè- 
res qui  confinent  de  ce  côté-là  avec 
la  Tartarie  Ruffienne.  Cette  Province 
eft  encore  plus  pauvre  & plus  déferre 
que  les  deux  autres.  Dans  l’étendue  de 
deux  ou  trois  cens  lieues  on  ne  compte 
que  dix  mille  familles , & trois  ou  qua- 
tre mauvaifes  bourgades  dont  la  con- 
ftruétion  eft  même  nouvelle.  Les  Mof- 
covites  & les  Chinois  fe  font  fait  plus 
d’une  fois  la  guerre  au  fujet  des  limi- 
tes de  cette  Province , & furtout  pour 
la  chaiïe  des  martres  Les  premiers 
avoientconftruit  une  forterefle  furies 

bords  de  la  riviere  Yacfa  , dans  l’en- 

• - 
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droit  meme  où  elle  fe  jette  dans  le  fleu- 
ve Saghalien.  Ils  y tenoient  une  forte 
garnifon  qui  couroit  de  tems  en  tems 
fur  les  Tartares  occupés  à la  chafle 
des  martres  zibelines  , animaux  fort 
communs  dans  ce  canton,  où  les  peaux 
font  beaucoup  plus  belles  qu’ailleurs. 
Cette  forterefle  a été  rafée  depuis , $c 
les  Chinois  font  reftés  en  pofleflion  de 
cette  chafle  , en  vertu  du  traité  de 
Niptchou , conclu  en  1689.  La  chafle 
des  martres  étoit  un  objet  d’autant 
plus  intéreflant  pour  les  Mantcheoux 
de  Tcitcicat  j que  ces  peuples  -n'ont 
prefque  pas  d’autre  moyen  de  fubfî- 
fter.  Ils  font  un  grand  commerce  de 
ces  peaux , qu’ils  portent  à Ningoute  , 
d’où  elles  paflent  dans  la  Chine.  Ils 
vont  par  troupes  à cetre  chafle  , vêtus 
d’un  habit  court , fait  de  peau  de  loup. 
Ils  ont  fur  la  tête  une  calotte  de  la 
même  peau  , & un  arc  fur  l’épaule.  Ils 
fe  font  fuivre  de  quelques  chevaux  s 
chargés  de  facs  de  millet , & du  baga- 
ge des  chaflfeurs  , qui  confifte  en  de 
grands  manteaux  de  peaux  de  renard 
ou  de  tigre , dont  ils  s’enveloppent 
pour  dormir.Ils  mènent  auflî  des  chiens 
drefles  à cette  chafle , & accoutumés  à 
grimper  fur  les  rochers.  On  [a,  fait  tous 
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les  ans , 8c  elle  commence  ordinaire- 
ment au  mois  d’Oéfcobre.  Rien  n’ef- 
fraye ces  chalfeursincrépides,ni  le  froid 
qui  eft  communément  exceflif  , ni  la 
rencontre  des  tigres  qu’il  faut  combat- 
tre , &c  qui  déchirent  fouvent  plusieurs 
de  ces  miférables.Les  plus  belles  pealix 
font  deftinées  pour  l’Empereur,  qui  en 
donne  un  prix  convenu.  Les  autres  fe 
portent  à Tcitcicar  8c  àNingouta  ou 
elles  fe  vendent  allez  chèrement,  quoi- 
que ce  foit  une  marchandife  du  pays. 
Leur  prix  augmente  à mefure  qu’elles 
s’éloignent  de  la  Tartarie  : 8c  de-là 
vient  qu’elles  font  fl  cheres,lorfqu’elles 
arrivent  en  Europe.  La  Province  de 
Tcitcicar  a pour  bornes  du  côté  de 
l’Oueft  la  riviere  Ergoné  , qui  venant 
du  Sud  , au-deffous  du  cinquantième 
dégré  , fe  jette  dans  le  fleuve  Sagha- 
Iien  vers  le  quatrième  dégré  de  longi- 
tude Orientale  , à compter  du  Méri- 
dien de  Pe  kine.C’eft-làquecofrmen- 
ce  la  Tartarie  Ruflienne.  De  l’emlou- 
chure  de  l’Ergonc  à Niprchou  , pre- 
mière ville  des  Mofcovites  , il  y a en* 
viron  cinquante  lieues. 
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Tartares  Mongols, 

Ces  peuples  habitent  la  partie  Oc- 
cidentale de  la  Tartarie,d’où  leur  vient 
le  nom  de  Sita-tfe^ qui  lignifie  Tarta- 
ns Occidentaux.  Leur  contrée  s’étend, 
de  l’Occident  à l’Orient , depuis  la 
Mer  Cafpienne  jufqu’au  pays  des  Tar- 
tares Mantcheoux,  c’eft-à-dire,  jufqu’à 
deux  ou  trois  dégiés  de  longitude  au- 
delà  du  Méridien  de  Pe-king  } & du 
Midi  au  Nord  , depuis  la  grande  mu- 
raille jufques  vers  le  cinquantième  de- 
gré de  latitude. 

Ces  Tartares  , quoique  partagés  en 
plufieurs  hordes  ; parlent  tous  la  même 
langue , à l’exception  de  quelques  Dia- 
lectes particulières  , qui  n’empêchent 
pas  qu’ils  ne  s’entendent.  Ils  fuivent 
la  même  religion  : ils  adorent  Fo  , di- 
vinité Indienne  : ils  croyent  la  trans- 
migration des  âmes  : ils  ont  une  véné- 
ration profonde  pour  leurs  Prêtre9 
qu’ils  appellent  Lamas  : il  n’eft  point 
de  peuple  plus  attaché  à fa  religion. 
Je  ne  m’étendrai  point  ici  fur  leur  cul- 
te dont  j’aurai  occafion  de  parler  dans 
l’article  des  Religions  Chinoifes.  Mais 
comme  leurs  mœurs  > ainfi  que  celles 
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des  Mantcheoux  & des  Infiilaires  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  n’onc  rien  de  com- 
mun avec  les  mœurs  des  Chinois,  j’ai 
cru  devoir  en  faire  mention  dans  ce 
Chapitre,  fous  condition  de  n’y  plus 
revenir. 

Tous  ces  Mongols  menenr  une  vie 
errante  , 5c  n’ont  point  de  demeure 
fixe.  Ils  tirent  leur  principale  fubfiftan- 
ce  de  leurs  troupeaux,  qu’ils  condui- 
fent  d’un  pâturage  à L’autre, s’arrêtant 
dans  les  endroits  où  ils  trouvent  le 
meilleur  fourage.  En  été  ils  fe  placent 
dans  des  lieux  découvertSyfur  les  bords 
de  quelque  riviere  ou  de  quelque  étang. 
En  hiver  ils  s’établiflent  au  bas  de  quel- 
que montagne  , àd’abri  du  Nord.  S’il 
n’y  a point  de  riviere  on  de  puits  aux 
environs , ils  boivent  de  l’eau  de  neige. 
Ils  font  divifés  en  plufieurs  hordes  qui 
occupent  chacune  un  canton  particu- 
lier , Ôc  qui  n’empiétent  jamais  fur  le 
terrein  des  hordes  volînes.  Ils  habitent 
fous  des  tentes  dont  la  conftruélion  a 
quelque  chofe  de  particulier.  Leur  for- 
me cft  ronde  : leur  matière  eft  un  drap 
fort  & groflier  , gris  ou  blanc.  Des 
pièces  de  bois , qui  fe  croifent , en  font 
l’appui.  Ils  pratiquent  dans  le  haut  une 
ouverture  ronde , pour  donner  idue  à 


86  Histoire 

la  famée  d’un  fourneau  placé  au  mi- 
lieu. Quelque  incommodes  que  foient 
ces  tentes  , qui  font  froides  l’hiver  , Sc 
d’un  chaleur  infupportahle  pendant 
l’été,  ces  peuples  n’ont  point  d’autre 
habitation  , & préfèrent  ces  trilles  de- 
meures aux  Palais  de  la  Chine  : tant 
cette  vie  errante  & libre  a pour  eux  de 
charmes.  Ils  font  Ci  parefleux  , qu’ils 
aiment  mieux  fe  contenter  de  la  nour- 
. riture  qu’ils  tirent  de  leurs  troupeaux, 
que  de  s’aihijettir  aux  travaux  péni- 
Hid.  blés  de  pagriculture.Quand  on  leur  de- 
mande pourquoi  ils  ne  lémeot  pas  du 
moins  quelques  légumes  , ils  répon- 
dent que  les  herbes  doivent  nourrir  les 
animaux,  &c  que  les  Animaux  font  faits 
pouf  nourrir  l’homme.  Ils  fe  font  des 
habits  avec  la  peau  de  leurs  moutons 
& de  leurs  agneaux,  & des  tentes  avec 
leur  poil.  Durant  1 été  ils  vivent  du  lai- 
tage de  ces  mêmes  belliaux  , ufant  in- 
différemment du  lait  de  vache  , de  ca- 
valle  , de  brebis , de  chevre  , & de  cha- 
meau. Le  thé  efl  leur  boiffon  ordinai- 
re : ils  y mêlent  de  la  crème  & du 
beurre.  Ils  ufenr  d’une  liqueur  très- 
forte  , compofée  de  lait  de  cavalle, 
diftillé  à l’alambic.  Quelquefois  ils  mê- 
lent dans  cette  compofition  de  la  chair 
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crue , qu’ils  font  fermenter  dans  le  lait, 
avant  que  de  le  diftiller.  Ces  peuples 
font  naturellement  fales  & mal  pro- 
pres : leurs  tenres  faites  de  poil  de  bre- 
bis font  d’une  puanteur  infupportable. 
Cette  infcéHon  fe  communique  à leur 
corps,  5c  de-là  vient  que  les  Chinois 
les  appellent  Jjao-ta  tfe , c’eft-à-dire, 
Tartares  puans.  Cependant  ces  Mon- 
goles , aujourd'hui  fi  méprifés  des  Chi- 
nois , ont  anciennement  donné  des 
Rois  à ce  peuple  ; &c  c’eft  de  leur  fang 
qu’eft  fortie  la  première  maifon  Tar- 
tare  , qui  fubjugna  la  Chine  dans  le 
treiziéme  fiécle  , & qui  fonda  la  Dy- 
naftie  des  Yvcn.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  que  ces  memes  I artares  ont  fon- 
dé la  plûyirr  des  Monarchies  Afiati- 
ques  qui  fubfiftent  aujourd’hui , parti- 
culièrement celle  du  Mongol , qui  leur 
doit  fon  nom  5c  fa  pur  (Tance. 

-Le  pays  des  Mongols  étoit  autrefois 
fort  peuplé  : on  y trouve  encore  les 
ruines  de  plufieurs  villes  hâties  appa- 
remment fous  les  régne  des  Yven.  La 
chute  de  cette  Dynaftie , les  guerres 
que  les  Mongols  ont  eu  à foutenir , foie 
contre  tes  Manrcheoux  leurs  voifins, 
foit  contre  les  Chinois,  & plus  que 
tout  cela  leurs  propres  divifions , ont 
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changé  cette  contrée  florifïante  en  uae 
vafte  folitude.  Ce  peuple  fe  gouverne 
encore  par  fes  propres  loi*  , & a mê- 
me Tes  Defpotes  particuliers.  Mais  la 

plupart  de  ces  Princes  payent  un  tri- 
but à l'Empereur  de  la  Chine  , &c  re- 
çoivent de  lui  l’inveftiture.  L Empe- 
reur leur  confère  difFérens  titres  dont 
le  plus  confidérable  eft celui  de  Tfïng- 
vang  , qui  lignifie  Prince  du  premier 
ordre  ; mais  qui , dans  l’efprit  de  cette 
nation  , eft  beaucoup  moindre  que  ce- 
lui de  Kan  , premier  titre  d’autoritc 
parmi  les  Tartares.  Ce  dernier  nom  eft 
interdit  aux  Princes  Mongols.  Ces  Tar- 
tares n’ont  point  d’autre  Kan  que  l’Em- 
pereur de  la  Chine. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Villes  de  la  Chine. 


ArticleL 

Des  Villes  de  la  Chine  en  général. 

PRefque  routes  les  Villes  de  la  Chi- 
ne font  bâties  fur  le  meme  modèle* 
La  forme  en  eft  quarrée.  Deux  gran- 
des rues  qui  fe  croifent  coupent  d’a- 
bord ce  quarré  du  Midi  au  Septentrion, 
& du  Levant  au  Couchant.  Le  centte 
ou  ces  deux  rues  fe  croifent, forme  une 
grande  place  d’où  I on  apperçoit  les 
quatre  portes  principales  de  la  ville. 
L’une  regarde  l’Orient , l’autre  l’Occi- 
dent : la  troifiéme  eft  fituée  au  Nord  , 
& la  quatrième  au  Midi.  Les  autres 
portions  de  quarré  font  coupées  de 
la  même  manière  par  des  rues  parallè- 
les, qui  aboutirent  aux  deux  rues  prin- 
cipales. Elles  ont  toutes  à leurs  extré- 
mités une  porte  , ou  une  barrière, 
qui  fe  ferment  la  nuit.  Les  murailles 
qui  forment  l’enceinte  des  grandes 
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villes  font  ordinairement  très  - hau- 
tes , & le  paroiftent  encore  davantage 
par  le  peu  d’élévation  des  maifons,  qui 
n’ontla  plupart  que  le  rez-de  chauffée. 
S’il  n’y  avoir  quelques  tours  , quelques 
arcs  de  triomphe  , &c  quelques  don- 
geons  de  pagodes  dont  la  cime  s’élè- 
ve, on  prendroit  de  loin  ces  Villes  pour 
de  vaftes  parcs , environnés  de  murail- 
les. Toute  la  fortificarion  des  places, 
morne  de  celles  que  les  Chinois  appel- 
lent villes  de  guerre , confifte  dans  un 
bon  rempart , revêtu  d’une  muraille 
forte  , laquelle  eft  flanquée  par  inter- 
valle de  quelques  tours  fort  maflives. 
Un  foffé  large  8c  profond  couronne 
tous  ces  ouvrages. 

Suivant  le  dénombrement  que  j’ai 
fait  dans  l’autre  Chapitre,  il  paroît  que 
les  quinze  Provinces  contiennent  qua- 
torze cens  foixante-neuf  villes.  On  y 
compte  outre  cela  deux  mille  citadel- 
les ou  châteaux.  Pour  ce  qui  eft  des 
bourgs  8c  des  villages , leur  nombre  eft 
prefque  infini.  On  peut  dire  que  toute 
la  Chine  en  eft  couverte.  Ils  font  fi 
près  l’un  de  l’autre  , fi  l’on  en  croit  le 
P.  du  Halde  , qu’il  s’en  trouve  quelque- 
fois vingt  ou  trente  dans  un  feul  can- 
ton : piufieurs  de  ces  bourgades  font 
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àuflî  vaftes  & auffi  peuplées  que  les 
plus  grandes  villes.  Le  bourg  de  Kir.g- 
te-chin,  dans  la  Province  de  Kiang-(î, 
a plus  d’une  liefie  de.  long  , 6c  l’on  y 
compre  un  million  d’hahirans,  occupés 
pour  la  plupart  au  travail  des  Porce- 
laines. Dans  la  Province  de  Quang- 
tong,ilyaun  autre  bourg,  appelle 
Fo-chan  , célébré  par  fes  belles  Manu- 
fa&ures  de‘foye,&  par  le  peuple  in- 
nombrable qui  l’habite.  Ce  village  a 
trois  grandes  lieues  de  circuir , & l’on 
y compre  autant  d’habitans  qu’à  Can- 
ton même  , capitale  de  la  Province  , 
qui  contient , dit-on  , plus  d’un  mil- 
lion d’ames.  La  plupart  des  bourgs  font 
fermés  par  des  murailles  de  terre,  or- 
dinairement fort  baffes.  Ils  ont  à leurs 
extrémités  deux  portes  allez  hautes  , 
au-deflus  defquelles  s’élève  un  petit 
dongeon  qui  fert  de  niche  à quelque 
pagode.  Les  maifons  font  bâties  de 
terre.  Elles  font  fort  balfes  : leur  toit 
eft  prefque  plat , & n’eft  formé  que  de 
rofeaux  entrelalfés , qu’on  couvre  de 
terre.  Tout  cela  porte  fur  des  pannes 
& fur  des  foüves. 

Les  maifons  des  villes  ne  font  guère 
plus  magnifiques.  Elles  font  aflifes  fur 
de  gros  quartiers  depierre  qu’on  plante 
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par  intervalle , & quon  enfonce  <Tuh 
pied  ou  deux  : quelquefois  on  les  laifle 
à fleur  de  terre.  Quand  ce  maflïf  de 
)ierre  eft  pofé , on  éleve  deffus  des  co- 
onnes  de  bois  , ôc  l’on  pofe  fur  ces  co- 
. onnes  la  charpenre  qui  doit  former 
le  roir.  Ce  toit  eft  prefque  plat  ÔC 
on  le  couvre  ordinairement  de  rudes. 
Quand  le  toit  eft  bâti , on  conftruit  les 
murailles,  qui  tantôt  font.de  briques, 
tantôt  de  bois  &:  de  rerre  battue.  Le 
corps  du  bâtiment  confifte  pour  l’ordi- 
naire dans  un  veftibule  d’entrée  , dans 
une  falleexpofée  au  Midi,  6c  dans  trois 
ou  quatre  chambres  de  plein  pied. 
Quelques  maifons  de  gros  marchands 
ont  par  deffus  cela  un  petit  étage  qui 
fert  de  magazin  : mais  la  plupart  des 
autres  n’ont  que  le  rez -de -chauffée. 
Les  Chinois  blâment  fort  la  multipli- 
cité de  nos  étages  , 6c  frémiflent  de 
peur,  routes  les  fois  qu’on  leur  parle 
de  la  hauteur  de  nos  efcaliers.  Cette 
manière  de  bâtir  leur  paroît  barbare. 

Ils  ne  percent  point  de  fenêtres  du 
côté  de  la  rue  , de  peur  d’être  en  fpe- 
éfcacle  aux  paflans.  Ils  éîevent  même 
derrière  la  porte  du  logis  un  petit  mur , 
à hauteur  d’appui , fur  lequel  ils  pofent 
tin  paravent , qui  empêche  les  perfon- 
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sies  qui  entrent  de  porter  la  vue  dans 
l’intérieur  déjà  maifon.  Au-delà  de  ce 
mur,  on  trouve  plufieurs  petites  ruel- 
les obliques , qui  aboutirent  à diverfes 
cours  : car  il  n’eft  point  de  maifon 
honnête  qui  n’en  ait  deux  ou  trois.  La 
coutume  du  pays  ne  permet  pas  de  re- 
cevoir des  vifites  dans  l’intérieur  de  fa 
maifon  } maison  reçoit  le  monde  dans 
lin  veftibule  deftiné  à cet  ufage.  Ce 
veftibule  eft  ouvert  de  toutes  parts , 
ôc  n’a  d’autre  ornement  qu’un  fimple 
rang  de  colonnes  de  bois , peintes  ou 
vernies,  deftinées  à foutenir  la  char- 
pente du  toit , laquelle  paroît  toujours, 
comme  dans  nos  halles , fans  qu’on 
s’embarralfe  de  la  cacher  par  un  pla- 
fond. 

Les  Chinois  n’ont  ni  miroirs,  ni  ta- 
pifleries,ni  tableaux.  La  dorure  eft 
fort  rare  dans  les  maifons  des  particu- 
liers L’ameublement  fe  réduit  à des 
paravents  , à des  tables , à des  cabi- 
nets vernis,  à des  chaifes  de  bois  ou  de 
cannes  , à des  vafes  de  porcelaines  , à 
de  grandes  lanternes  de  foye  peintes  de 
différences  couleurs,  & fufpendues  au 
plancher  en  forme  de  luftre  , enfin  à 
quelques  cadres  allez  propres , qui  ren- 
ferment 4es  fentences  écrites  en*gros 
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caractères  fur  des  morceaux  de  fatin 
blanc.  Leurs  lits  font  plus  ornés , & 
il  n’eft  pas  rare  qu’ils  y employent  les 
plus  riches  étoffes.  Mais  ils  ne  les  mon- 
trent jamais  aux  étrangers  j & ce  feroit 
manquer  de  politeffe  que  de  les  con- 
duire dans  la  chambre  où  l’on  couche. 

L’ufage  des  cheminées  eft  inconnu 
à la  Chine  : on  ne  fe  fert  que  de  four- 
neaux de  brique  , où  l’on  brûle  ordi- 
nairement du  charbon  de  bois  ou  de 
terre.  Les  fenêtres  ne  font  point  fer- 
mées par  des  vitrages  : au  lieu  de  ver- 
re , ils  employent  des  écailles  d’huitre 
ou  d’auttes  poilfons  , ou  fimpleinent 
des  carreaux  de  papier.  Cependant  M. 
Salmon  affûte  que  dans  quelques  en- 
droits on  voit  des  vitrages,  formés  par 
des  petits  morceaux  de  verre , peints 
diverfement , longs  & minces  comme 
des  chalumeaux , & qui  fe  croifent  en 
manière  de  treillis.  Dans  quelques 
Provinces  méridionales , où  l’air  eft 
très-  chaud,les  fenêtres  ne  font  fermées 
que  par  des  baguettes  de  cannes,  po- 
fées  perpendiculairement , entre  lef- 
quelles  on  laiffe  des  vuides  , pour  don- 
ner pafTage  à la  lumière.  Les  maifons 
des  Mandarins  & des  grands  Seigneurs 
font  à proportion  aufli  fimpies.  L’ar- 
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chite&ure  en  eft  la  même  pour  le  fondj 
toute  la  différence  confifte  dans  un 
plus  grand  nombre  de  cours  & d ’ap- 
partemens. 


Article  II.‘ 

Des  Villes  de  la  Chine  en  particulier. 

Nan-king. 

CEtte  ville  a été  pendant  pîufieurs 
fiécles  la  capitale  de  l’Empire , & 
le  féjour  ordinaire  des  Empereurs.C’eft 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Nan- 
king,  qui  fignifie  Cour  du  Midi.  Elle 
avait  autrefois  une  triple  enceinte  , 
dont  la  plus  vafte  étoit,  dit-on,  de 
fèize  lieues.  On  en  voit  encore  quel- 
ques débris , qui  reffemblent  plurôt  aux 
bornes  d’une  Province,  qu’aux  limites 
d’une  ville.  Au  refte  quoique  depuis  la 
retraite  des  Empereurs  Nan-king  foit 
fort  déchu  de  fa  première  fplendeur, 
c’eft  encore  la  plus  grande  ville  de  la 
Chine.  On  y compte  quatre  millions 
d’habitans  , en  y comprenant  ceux  qui 
logent  dans  les  barques , dont  fon  pott 
eft  toujours  couvert.  Ses  rues  font 
d’une  largeur  médiocre , bleu  pavées  : 
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les  maifons  baffes  j mais  jolies  : les  bou- 
tiques fpacieufes  , ôc  richement  déco- 
rées. C’eft  le  féjour  des  plus  fameux 
Doéteurs  de  l’Empire  , & la  retraite 
ordinaire  des  Mandarins  que  le‘Mini- 
ftère  ceffe  d’employer.  Les  Bibliothè- 
ques y font  plus  nombreufes  & plus 
choifies  : les  imprimeries  meilleures, 
les  artifans  plus  adroits , le  peuple  plus 
inftruit  & plus  poli  ; le  langage  plus 
pur , & l’accent  meilleur  que  dans  tout 
autre  lieu  de  l’Empire  , fans  excepter 
Pe-king. 

Sou-tcheou. 

Ce  n’eft  que  la  fécondé  ville  du 
Kiang-nan  dont  Nan-king  eft  la  ca- 
pitale Elleeft  comparable  à Venife  par 
fa  fituation  , elle  furpaffe  infiniment 
cette  ville  pour  l’étendue,  ëc  pour  le 
nombre  des  habitans.  Ses  canaux  font 
larges  , profonds  , d’une  eau  douce  & J 
claire,  & capables  prefque  par-tout, 
de  porter  les  plus  grandes  barques.  On 
peutfe  promener  par  toute  la  ville  dans 
des  gondoles  qui  ordinairement  font 
peintes  & dorées.  Le  circuit  de  Sou- 
tcheou  eft  de  quatre  grandes  lieues, 
fans  y comprendre  fes  fauxbourgs,  qui  ; 
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font  fort  vaftes.  Cette  ville  fait  un  très- 
grand  commerce  au-dedans  & au  de- 
hors du  Royaume.  La  beauté  de  fa  fi- 
ttiation,  lâgayeté&  la  fertilité  du  pays 
qui  l’environne  , l’affluence  des  étran- 
gers, le  fpeélacle  continuel  des  barques 
& des  gondoles  dont  fes  canaux  font 
couverts  , enfin  les  mœurs  faciles,  dou- 
ces &c  voluprueufes  de  fes  habitans  , 
en  font  le  féjour  le  plus  riant  & le  plus 
délicieux  de  la  Chine.  Les  Chinois  di~ 
fent  communément  : Là  haut  ejl  le  Pa- 
radis : ici  bas  ejl  Sou-tcheou. 

Yang-tcheou. 

C’efl:  encore  une  ville  du  Kiang  nan, 
Sc  la  feptiéme  des  Fou , ou  villes  du  pre- 
mier ordre  de  cetre  Province.  E le  eft 
bâtie  fur  les  bords  d’un  grand  canal. 
La  quantité  de  fel  qui  s’y  fait  & qui 
le  débite  daçis  les  Provinces  voifînes  , 
y attire  un  peuple  innombrable.  Quoi- 
que fon  circuit  n’ait  pas  plus  de  deux 
lieues  , on  compte  deux  millions  d’a- 
mes  , foit  dans  la  ville  , foit  dans  les 
faux-bourgs, foit  dans  les  barques.  *«  Ses 
» habitans  , dit  le  P.  du  Halde , aiment 
fort  le  plaifir  j ils  élevent  avec  foin 
» plufieurs  jeunes  filles  auxquelles  ils 
Tome  /.  „ £ 
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» font  apprendre  à chanter , à jouer  des 
» inftrumens  , à peindre  -,  & tous  les 
» exercices  qui  font  le  mérite  du  fexe  , 
» & ils  les  vendent  dans  la  fuite  bien 
» cher  à de  grands  Seigneurs  qui  les 
m mettent  au  rang  de  leurs  concubines . 

Han  g-tcïïeou. 

4 

C’eft  la  capitale  du  Tche-'fcirfng  , 
Province  maritime  de  la ‘Chine.  C’eft- 
là  principalement  qu’on  met  en  œuvre 
les  belles  foyes , que  cette  Province 
fournit  en  abondance.  On  y fabrique 
les  plus  riches  étoffes  ; & ce  travail 
feui  occupe  foixante  mille  ouvriers. 
Cette  ville  eft  fi  peuplée  qu’un  Bache- 
lier Chrétien  affufa'Un  jour  à un  Mif- 
fiorinàire  , que  dans  la  feule  enceinte 
des  rttttts  , c’éft-à-dire  , farts  y corn*» 
prendre  les  faux-bourgs , il  y avoir  en- 
viron trois  cens  mille  raçiilles  infcrites 
fur  le  rôle  des  tailles.  Hang-tcheou  , 
contre  l’ordinaire  des  villes  de  la  Chi- 
ne 3 eft  de  figure  prefque  ronde.  Son 
* Dix  lys , circuit  eft  de  quarante  lys  * , c’efl>à- 
noifïfon?1'  dire , de  quatre  grandes  lieues. 

uac  lifuç, 
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C H A O - HIN  G. 

C’eft:  encore  une  ville  du  premier 
ordre,  dans  la  même  Province  de  T che- 
-kiang.  Elle  eft  bâtie  fur  les  eaux  , qui 
la  dominent  de  toutes  parts.  Ses  rues 
font  coupées  d’une  quantité  de  canaux 
Jfort  larges  , qui  conduifent  dans  tous 
les  quartiers  où  l’on  veut  aller.  Des 
deux  côtés  de  chaque*  canal  font  de 
•grands  quais  , pavés  de  pierres  blan- 
•ches  , qui  ont  cinq  à fix  pieds  de  lon- 
gueur. On  voit  plufieurs  maifons  bâ- 
ties'de  ces  mêmes  pierres , ce  qu’il  eft 
aftez  rare  de  trouver  à la  Chine.  On  a 
environné  cette  ville  d’une  forte  en- 
ceinte , munie  en-dedans  & en-dehors 
d’un  double  folle  : précaution  fort  inu- 
tile , vu  fa  lituation  qui  la  défendoit 
-aflez.  Cette  enceinte  a pour  le  moins 
quatre  lieues.  Ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable dans  cette  ville  , c’eft  la 
quantité  d’arcs  de  triomphe  , érigés 
en  l’honneur  de  fes  habitans.  Je  parle- 
rai ailleurs  de  ces  monumens  qui  font 
-fort  communs  dans  toute  la  Chine. 
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Voü-CHANG. 

Cette  ville  eft  la  capitale  de  Hou- 
quang  , une  des  plus  vaftes  6e  des  plus 
floriflanres  Provinces  de  la  Chine.  Le 
P.  du  Halde  allure  que  fon  enceinte  eft 
comparable  à celle  de  Paris.  Elle  eft 
fituée  fore  avanrageufement , étant  au 
centre  de  l’Empire  , prefque  au  con- 
fluent de  deux  rivières  fur  iefquelles 
il  y a un  tel  concours  de  barques,  qu’on 
en  compte  prefque  dans  tous  les  rems 
jufqu’à  huit  & dix  mille  : ce  qui , joint 
à l’étendue  immenfe  de  cette  ville , for- 
me à une  certaine  diftance  un  des  plus 
beaux  fpeétacles  qu’on  puifle  voir.  Vis- 
à-vis  de  Vou-chang 3 au-delà  des  deux 
rivières , s’élève  une  autre  ville  nom- 
mée Han  yang , grande  comme  Lyon  , 
ou  Rouen.  On  y voit , comme  dans  la 
capitale , un  grand  concours  d’étran- 
gers qui  font  circuler  dans  ces  deux 
villes  toutes  les  marchandifes  6c  tou- 
tes les  richefles  de  l’Empire.  Le  P.  du 
Halde  croit  avec  fondement  que  c’eft 
le  canton  de  la  Chine  le  plus  fréquenté. 
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Il  faut  que  les  Chinois  ayent  utlé 
grande  idée  de  cetre  ville  , puifqu’ils  la 
comparent  pour  l'étendue  à Pe-king. 
Cependant  fon  circuit  n’eft  que  d’en- 
viron quatre  lieues,  c’elt-à  due  , qu’il 
eft  d'un  tiers  moins  vafte  que  celui  de 
Pe-king.  Ses  murailles  font  épailTes  , 
fort  élevées  &c  flanquées  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  tours  qui  ne  font 
disantes  l’une  de  l’autre  que  de  la  por- 
tée d’un  trait.  Ses  portes  font  remar- 
quables , par  leur  hauteur  , & par  la 
beauté  de  leur archireélure.  $i-  ngart 
eft  la  première  ville  du  Chen  fi.  On  y 
voit  encore  quelques  relies  d’un  vieux 
Palais  qui  fervoir  de  demeure  aux  an- 
ciens Rois  du  pays  , dans  le’  tems  que 
le  Chen  fi  faifoir  un  Royaume  particu- 
lier. L ’érat  entretient  à Si-ngan  une 
garmfon  nombreule  , toute  composée 
de  Tartares  qui  demeurent  dans  un 
quartier  féparé , environné  d’une  haute 
muraille  : ils  font-là  comme  dans  une 
citadelle. 


lOi.  H 1 S T O I'  R t 


Q U A.  N G - T € H-  E O U. 

C’eft  ainlî  que  les  Chinois  appellent 
cette  ville  , que  les  Européens  nom- 
ment Canton.  Elle  eft  fituée  fur  les  bords 
du  Ta-ho  , riviere  confidérable , qui 
conduit  jufqu’au  pied  de  fes  murs  d’af- 
fez  gros  bâtimens  qui.viennent  de  la 
Mer.  Cette  ville  , une  des  plus  riches 
& des  mieux  peuplées  de  la  Chine  , 
doit  la  plus  grande  partie  de  fon  opu- 
lence à l’abord  des  vaififeaux  étrangers  » 
principalement  de  ceux  d’Europe^à  qui 
les  Chinois  interdifent  l’entrée  de  tout 
autre  port.  Ses  habitans  font  labo- 
rieux , a&ifs  , intelligens  : ils  imitent 
avec  une  facilité  furprenante  tous  les 
ouvrages  que  les  étrangers  leur  mon- 
trent , Sc  ils  exécutent  fort  adroitement 
tous  les  delTeins  qu’on  leur  donne.  Le 
.circuit  de  Canton  eft  à peu  près  le  mê- 
me que  celui  de  Paris  , ou  de  Londres. 
Les  maifons  font  fort  ferrées  , & l’on 
y a ménagé  le  terrein  avec  la  plus  gran- 
de «Economie.  Les  rues  font  longues  , 
aflez  étroites  , alignées  prefque  par- 
tout , & fort  bien  pavées.  De  diftance 
en  diftance  on  trouve  des  arcs  de  triom- 
phe, Comme  cette  ville  eft  fituée  dans 


Digitized  by  Google 


bbs  Chinois.  tôj  . 
la  partie  la  plus  Méridionale  de  la  Chi- 
ne , les  chaleurs  y font  infupportables , 

& l’on  eft  obligé,  pendant  l’été  , de  ten- 
dre des  toiles  dans  les  rues  les  plus  mar- 
chandes. On  y voit  d’aflTez  beaux  tem- 
ples environnés  de  cellules  de  Bon- 
zes. Les  deux  côtés,  de  la.  riviere  font 
couverts. d’une  infinité  de  barques , ran- 
gées par  files  parallèles  , qui  forment 
des  efpéces.de  rues.Telle  de  ces  barques 
loge  toute  une  famille.  Le  petit  peu- 
ple , qui  n’a  prefque  point  d’autre  ha- 
bitation , en  fotr  tous  les, matins  , foit 
pour  travailler  dans  les,  campagnes  , 
ib.it  pour  gagner  fa  vie  dans,  la  ville. 

P £ t X I N,  G . 

Ce  nom  fignifie  Çour  du,  Septentrion  J 
comme  Nan-king  fignifie  Cour  du  Mi- 
di j avec  cette  différence  que  Pe-king 
eft  en  effet  la  réffdepçe  des  Empereurs 
(1)  , au  lieu  qu’il  n’y  a plus,  de  Çour 
à Nan-king  j à qui  les  Empereurs  ont 
même  tenté , quoiqu inutilement , d o- 
ter  fon  no*n , pour  lui  donner  celui  de 
JÇian-ning.  On  s’attend  fans,  doute  à 
une  deferiptioonn  peu  plus  étendue  de 

( i,  ) Us  y ttanfpoiterenr  J,c  fiége  Impérial  ver  s 
l'an  140;. 
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cette  ville  fameufe , qui  eft  la  capitale 
finon  du  plus  vafte  (i  j , au  moins  du 
plus  floriflant , & du  plus  beau  Royau- 
me de  l’Univers. 

Autrefois  Pc-king  étoit  exa&ement 
quarré  : mais  depuis  la  conquête  des 
Tartares  , fes  habitans  ayant  été  obli- 
gés de  céder  leurs  maifons  aux  vain- 
queurs, ils  bâtirent  à la  hâte  hors  des 
anciens  murs  une  autre  ville , beaucoup 
plus  longue  que  large.  Ainfi  Pe-king, 
comme  Londres  , eft  compofé  de  deux 
cités.  L’une  s’appelle  la  cité  des  Tar- 
tares , & l'autre  la  cité  des  Chinois. 
Le  circuit  total  de  ces  deux  cités  eft: 
d’environ  fîx  grandes  lieues  , fans  y 
comprendre  les  faux-bourgs.  On  a/Ture 
que  les  murs  de  Pe  king  ont  cent  cin- 
quante pieds  d’élévation.  Ces  murs 
font  fi  larges  que  plufieurs  perfonnes  à 
cheval  peuvent  s’y  promener  defronr. 
On  y monte  en  effet  par  une  rampe 
douce,  qui  fe  prend  de  fort  loin  D'ef- 
pace  en  efpace  on  a élevé  de  groftes 
tours  quarrées , pour  défendre  la  ville. 
Le  foffé  eft  fec  , mais  large  Se  profond; 
Les  portes  font  d’une  prodigieufe  hau- 
teur , & d’une  architecture  qui  n’a  rien 

( r ) On  prétend  que  l’Empire  de  Rufïïe  eft  ea* 
eere  plus  etendu. 
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dô  barbare.  A chaque  porte  font  deux 
gràndes  tours , l’une  du  côté  de  la  cam- 
pagne , & l’autre  qui  domine  toute  la 
ville.  Elles  ont  neuf  étages  percés  de 
lucarnes  , ou  de  canonieres.  Au  bas  eft 
une  grande  falle  3 où  fe  tient  le  corps 
de  garde.  Devant  chaque  porte  , du 
côté  de  la  ville  , on  a laide  un  efpace 
vuide  , entouré  d’un  demi-cercle  de 
murailles.  Ce  lieu  fert  de  place  d’ar- 
mes , & cinq  cens  foldats  peuvent  s’y 
ranger  en  bataille.  La  ciré  des  Tartares 
a neuf  portes , deux  à l’Orient , deux 
au  Couchant , deux  au  Nord , & trois 
au  Midi.  La  cité  des  Chinois  n’en  a 
que  fept  à chacune  defquelles  répond 
un  fauxbourg  : elle  eft  beaucoup  plus 
peuplée  que  l’autre. 

Prefqufctoutes  les  rues  de  Pe  - king 
font  tirées  au  cordeau  : la  plus  grande 
a cent  vingt  pieds  de  largeur  & une 
lieue  de  long.  Dans  les  rues  marchan- 
des on  voit  à droit  & à gauche  une 
longue  fuite  de  boutiques  ornées  de 
porcelaines , d’ouvrages  vernis , & d’é- 
ioffes  fuperbes.  Une  chofe  contribue 
encore  à l’embellilfementde  ces  bouti- 
ques : c’eft  la  coutume  qu’ont  tous  les 
marchandsd’expoferdevantleur  porte, 
en  forme  d’enfeigne  , un  écriteau  de 
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bois  bien  enluminé  , & enchafTé  pro- 
prement dans  une  bordure  dorée  , far 
lequel  ils  marquent  en  gros  caractères 
les  différentes  fortes  de  marchandifes 
dont  leurs  magafins  font  pourvus.  On 
y voit  aufli  le  nom  du  marchand  , ac- 
compagné de  ces  deux  mots  yPuhu> 
c’eft-à-dire  , il  ne  vous  trompera  point. 
Tous  ces  tableaux , hauts  de  fept  à huit 
pieds  , & pofés  devant  la  porte  de  cha- 
que boutique  fur  un  piédeftal , à une 
diftance  prefqu 'égale, forment  un  coup- 
4’œil  auffî  agréable  que  lingulier.  On 
eft  étonné  de  l’affluence  prodigieufe  du 
peuple  qu’on  rencontre  dans  les  rues. 
Malgré  leur  largeur , elles  font  la  plu- 
part du  tems  fi  embarrafTées  , que  les 
gens  qui  fe  font  porter  dans  la  ville 
font  communément  obligé  de  faire 
courir  devant  leur  cliaife  un  homme  à 
cheval  qui  écarte  le  peuple.  Tous  les 
matins  , lorfqu’on  ouvre  les  portes , & 
le  foir  un  peu  avant  qu’on  les  ferme  , 
la  foule  de  ceux  qui  entrent  & qui  for- 
tent  eft  fi  grande  , qu’on  eft  ordinaire- 
ment forcé  de  s’arrête^  en  ces  endroits 
pendant  un  tenas  confidécable , avant 
que  de  pouvoir  franchir  le  pafiage.  Pla- 
neurs chofes  concourent  à augmenter 
l’affluence  du  peuple.  Outre  le  nombre 
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prodigieux  de  payfans  , de  chevaux, 
de  chameaux,  & d’autres  bêtes  de  char- 
ge , qui  arrivent  journellement  des  vil- 
lages voifins , la  plupart  des  artifans  de 
Pe-king  , au  lieu  de  fe  tenir  dans  des 
boutiques  , courent  les  rues  & vont 
chercher  de  l’ouvrage  dans  la  ville  , 
portant  avec  eux  tous  les  inftrumens 
propres  de  leur  métier.  Les  barbiers  fe 
promènent  dans  les  rues , un  fauteuil 
fur  les  épaules  , le  badin  & le  coque- 
mar  à la  main.  Il  n’eft  pas  jufqu’aux 
forgerons  qui  ne  portent  avec  eux  leur 
marteau  ,•  leur  enclume,  leur  fourneau 
& leur  foufflet.  Toutes  les  fois  qu’un 
homme  diftingué  par  fa  naiflance  ou 
par  fes  emplois  fort  de  fa  maifon , il  fe 
fait  fuivre  de  tous  fes  domeftiques.  Si 
c’eft  un  Mandarin  du  premier  ordre  , 
non-feulement  il  eft  accompagné  de 
tous  fes  gens , mais  de  tous  les  Manda- 
rins qui  lui  fontfubordonnés,  lefquels, 
pour  augmenter  le  cortège  , mènent 
pareillement  avec  eux  tous  leurs  valets- 
Le  train  feul  d’un  de  ces  Mandarins 
fuffit  pour  embaralfer  la  ville.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’eft  que  dans  ce 
nombre  prodigieux  d’allans  & de  ve- 
nans  on  ne  rencontre  pas  une  fem- 
3 ne  i d’où  il  eft  facile  de  juger  com- 

É vj 
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bien  Pe-king  doit  êcré  peuplé  , puif- 
que  Tes  rues  peuvent  à peine  contenir 
la  moitié  defes  habitans.  Leur  totalité 
fe monte,  fuivant quelques  Auteurs,  à 
fixou  fept  millions  , & à deux  feule- 
ment , fuivant  le  P.  le  Comte.  Le  P. 
du  Halde  en  compte  trois.  Si  l’on  en 
h lit.  gênéri  croit  un  Ecrivain  moderne  , Paris  n’a 
des  voyages,  qLie  je  qUal‘t  de  1 ’étendue  qu’on  donné 
Tom.  vi.  p.  £ pc.fcng'  Cependant  fi  l’on  confidere 
que  les  maifons  de  Pe-king  nom  qu’un 
étage  , &c  que  celles  de  Paris  en  ont 
communément  trois  ou  quatre  ; que 
d’ailleurs  les  maifons  de  Pe-king  ren-  * 
ferment  ordinairement plufieurs  cours, 

& que  fes  rues  font  beaucoup  plus  lar- 
ges que  celles  de  la  capitale  de  la  Fran- 
ce : fi  l’on  examine  j dis- je , touces  ces 
chofes  , on  conviendra  fans  peine  que 
Paris  a pour  le  moins  autant  de  loge- 
mens  que  Pe-king'.  Mais  cela  ne  doit 
point  empêcher  de  croire  que  la  capi- 
tale de  la  Chine  ne  contienne  une  fois 
plus  d’habitans  que  Paris.  Car  il  faut 
confidérer  que  les  maifons  de  Pe-king , 
quoique  fort  baffes  font  à proportion 
tout  auffi  peuplées  que  nos  plus  hautes 
maifons  , dix  Chinois  logeant  où  trois 
Européens  fe  trouveroient  à l’érroir, 
D’ailleurs  la  plupart  des  gens  de  mé- 
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tîer  & les  pauvres  n’ont  point  leur 
domicile  dans  Pe-  king  : ils  habitent 
toute  l’année  dans  les  barques  dont  fon 
port  eft  couvert , & qui  forme  dans  fon 
enceinte  même  une  cité  dotante  , qui 
n’eft  guères  moins  peuplée  que  la  terre 
ferme. 

La  ville  de  Pe-king  eft  palpée  en 
une  infinité  de  quartiers  , fournis  à cer- 
tains chefs  qui  ont  infpeétion  fur  dix 
maifons  , & qui  rendent  compte  an 
Gouverneur  de  tout  ce  qui  fe  patte 
dans*  leur  département.  Les  maifons 
d’un  même  quartier  doivent  fe  défen- 
dre & fe  garder  mutuellement.  S’il  s’y 
commet  un  vol  ou  quelque  autre  dé- 
fordre  , elles  en  font  toutes  refponfa- 
bles.  Chaque  pere  de  famille  répond 
aullî  de  la  conduite  de  fes  enfans  & de 
fes  domeftiques.  La  ville  eft  gardée  le 
jour  &c  la  nuit  par  des  foldats  qui  mar- 
chent le  fouet  à la  main  , & qui  frap- 
pent fans  diftin&ion  fur  tous  ceux  qui 
caufent  du  tumulte.  Ces  foldats  font 
chargés  de  nettoyer  les  rues  & d’avoir 
foin  que  chaque  propriétaire  fafle  ba- 
layer devant  fa  porte  ôc  arrofer  le 
terrein  durant  les  chaleurs.  Lorfqu’it 
a plu  , ils  relevent  la  terre  de  cha- 
que côté , pour  faire  couler  l’eau  : en- 
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fuite  ils  applaniflent  & battent  le  che- 
min , qui , n’étant  point  pavé  feroit  im- 
praticable dans  les  grandes  pluyes. 
Comme  il  y a dans  Pe  king  une  garni- 
fon  de  quaranre  mille  hommes,  prin- 
cipalement deftinés  à la  police  de  cette 
ville  , tout  cela  s’exécute  avec  une 
grand^^romptitude.  Dès  que  la  nuit 
eft  vemre  , on  ferme  les  portes  de  la 
ville  , ainfi  que  toutes  les  barrières 
qui  font , comme  je  l’ai  dit,  aux  ex- 
trémités de  chaque  rue.  Ces  barrières 
ne  s’ouvrent  que  dans  un  befoin  pref- 
fant , & les  fentinelles  arrêtent  tous 
ceux  qui  ne  font  point  retirés  dans 
leur  maifon.  Les  entretiens , les  danfes, 
les  vifites  & les  promenades  noctur- 
nes font  des  plaifirs  inconnus  aux  hon- 
nêtes gens  , & qui , dans  la  manière 
de  penfer  des  Chinois  , ne  conviennent 
qu’aux  bandits  & à la  plus  vile  ca- 
naille. 

Dans  les  principaux  quartiers  il  y 
a une  grofle  cloche  , ou  un  tambour 
d’une  grandeur  extraordinaire,  qui  fer- 
vent à marquer  les  veilles  de  la  nuit. 
Chaque  veille  eft  de  deux  heures.  La 
première  commence  à la  fin  du  jour  , 
& pendant  qu’elle  dure  on  frappe  det 
tems  en  tems  un  coup  fur  la  cloche  * 
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ou  fui;  le  tambour.  Durant  la  fécondé 
veille  on  frappe  deux  coups  : on  en  frap~ 
pe  crois  pendant  la  troifiéme  , & ainfi 
de  toutes  les  autres.  Ces  cloches  font 
de  la  même  matière  que  les  nôtres  : 
mais  leur  battant  eft  différent.  Il  con- 
fifte  dans  un  marteau  de  bois , avec  le- 
quel on  frappe  un  nombre  de  coups 
déterminé.'  Leur  fon  en  eft  beaucoup 
moins  aigu  & moins  incommode.  La 
principale  cloche  de  Pe-king  eft  fans 
contredit  la  plus  groffe  cloche  qu’il  y 
ait  dans  l’Univers , après  celle  de  Mof- 
cow  ( i ).  Son  diamètre  inférieur , tel 
qu’il  fut  mefuré  par  les  PP.  Schaal  & 
Verbieft , eft  de  douze  coudées  Chinoi- 
fes  & huit  dixiémes  : fon  épaifteur  vers 
le  fommer , de  neuf  dixiémes  de  cou- 
dées  : fa  profondeur  intérieure  de  dou- 
ze coudées  , & fon  poids  de  cent  vingt 
mille  livres. 

Les  maifons  de  Pe  - kïng  font  pro- 
pres & commodes , mais  d une  grande 
(implicite.  Les  Palais  memes  des  Man- 
darins font  plus  confidérables  parleur 
étendue  que  par  leur  magnificence.  O» 

( i ) Ru  tuf  ch  danj  fa  Relation  de  la  Mofcovie  ^ 
parle  d’une  doche  qui  fe  voit  dans  un  des  Pa- 
lais du  Czar  t laquelle  pefe  trois  cens  vingt  mille 
■livres. 


La  coudée 
Chinoife  eft 
au  pied  de 
Paris , ce  que 
7cûà$. 
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y voie  de  grandes  cours  , des  galeries 
fort  vaftes , des  portes  très-maflives  : 
les  appartemens  n’ont  rien  de  régulier. 

Les  Tribunaux  de  Juftice  font  d’une 
architecture  aullï  négligée  que  le  com- 
mun des  maifons.Les  temples  font  plus 
magnifiques  : ils  font  enrichis  d’un 
grand  nombre  de  ftatues.  On  y admire 
principalement  la  beauté  des  toits  , 
compofés  de  tuiles  verres  ou  jaunes 
proprement  vernies  & ornés  dans  les 
coins  de  dragons  faillans. 

Le  Palais  de  l’Empereur  eft  l’édifice 
le  plus  remarquable  de  Pe-king.  Il  eft 
fitué  au  centre  de  la  cité  des  Tartares, 
Son  plan  repréfente  un  quarré  oblong, 
qui  peut  avoir  deux  milles  d’Angleter- 
re dans  fa  longueur  , fur  un  mille  de 
large.  Son  enceinte,  formée  par  de  bon- 
nes murailles  , comprend  non  - feule- 
ment la  demeure  & les  jardins  du  Prin- 
ce, mais  une  infinité  d’habitations  où 
logent  fes  Miniftres  & fes  Officiers  , 
ainfi  que  tous  les  ouvriers  attachés  à 
fon  fervice.  Les  femmes  & les  Eunu- 
ques de  l’Empereur  habitent  feuls  dans 
l’intérieur  du  Palais  , &c  ce  lieu  eft  fer- 
mé par  une  enceinte  particulière.  Neuf 
grandes  cours  , qui  fe  fuccédent , for-' 
ment  toute  l’étendue  de  cette  derniere 
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enceinte.  Ces  cours  communiquent  par 
de  grandes  portes  voûtées  en  marbre 
& furmontées  chacune  d’un  gros  pa- 
villon. La  charpente  , ou  le  toit  , qui 
fait  le  couronnement  de  ces  pavillons  3 
eft  d’une  conftruétion  allez  bizarre. 
C’eft  un  alTemblage  confus  de  poutres, 
de  folives  d’appuis  8c  d’autres  pièces 
de  bois , difpofées  en  faillies  les  unes 
fur  les  autres.  Tout  cela  forme  deux 
toits.  Le  toit  fupérieur  eft  à quatre 
pentes  retrouffées  , orné  fur  l’arête 
d’une  plate  bande  à fleurons.  La  cou- 
verture eft  de  tuiles  jaunes  , enduites 
d’un  ft  beau  vernis  , qu’elles  imitent 
l’éclat  de  la  dorure.  Au-deflous  régné 
un  fécond  toit  aufli  brillant  que  le  pre- 
mier. Tous  les  appuis  font  peints  en 
Verd  & femés  de  figures  dorées.  Les 
ailes  des  cours  font  fermées  , ou  par 
de  petits  corps  de  logis  , ou  par  des 
galeries.  L’appartement  de  l’Empereur 
eft  fur  1a  derniere  cour.  Les  portiques 
qui  en  décorent  l’entrée , font  foutenus 
par  de  grolfes  colomnes  d’un  bois  pré- 
cieux. Autour  des  appartemens  régné 
une  terrafle  , ou  plate-forme  , pavée 
de  marbre  blanc , ornée  de  baluftrades 
& coupée  en  trois  endroits  par  des  ef- 
caliers  pofés  aux  côtés  8c  au  milieu  de 


Sdîmon  j 
Etat  du  mon- 
de. 
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la  façade.  L’efcalier  du  milieu  neit 
qu’une  rampe  douce , fans  degrés  ; per- 
fonne  ne  monte  par-Uque  l’Empereur. 

La  Salle  d’audience  a environ  cent 
trente  pieds  de  longueur  , fur  prefquç 
autant  de  largeur.  Les  lambris  font 
fculptés  , peints  en  verd  & ornés  de 
dragons  dorés.  Les  colonnes  intérieu- 
res qui  foutiennent  le  toit  ont  fix  à 
fept  pieds  de  grolfenr  dafl&  la  partie 
baflfe.  Elles  font  décorées,  d’un  vernis 
rouge  , appliqué  fur  un  enduit-  parti?, 
culier.  Les  murailles Jour  d’une  blanr 
cheur  éclatante , mais  nues , fans.  tapis> 
fans  miroirs  , ni  peintures.  Le  tronc 
qu’on  voit  au  milieu  de  la  fatle  eft  de 1* 
même  fîmpliciré.  C’eft-14  quel’Enaper 
reur  reçoit  les  Ambafladeurs  étrangers^ 
Cette  cérémonie  fe  fait  avec  un  grand 
appareil.  L'Empereur , environné  d’un 
grand  nombre  de  Mandarins,  de  Mini- 
ères d’Etat  & des  Princes  de  fon  £ang  , 
eft  aflis  fur  une  efpece  d’eftrade  , les 
jambes  croifées*  à la  maniéré  des  Tat- 
tares.  Ce  trône  a trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur  , & relfemble  à un  autel.  U 
eft  couvert  d’un  magnifique  tapis  , & 
quelquefois  de  peaux  de  martre.  Xs- 
brand  Ydes.3  Ambafladeur  du  Czar  , 
raconte  que  lorfqu’il  fut  admis  à lau* 
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dienee  dfe  l'Empereur , ce  Prince  avoir 
un  habit  de  damas  brun  & une  vefte 
de  fatin  bleui  garnie  d’hermine  , avec 
une  chaîne  de  corail  au  col , & un  bqjir. 
net  bordé  de  martre  , d’où  pendoient 
du  côté  gauche  plufieurs  plumes  de 
paon , avec  un  flocon  de  foye  rouge. 
On  ne  voyoit  fur  fa  perfonne  ni  or  ni 
diamants  : fes  bottines  étoient  de  ve- 
lours noir.  Cet  AmbaiTadeur  ajoute 
qu’il  fut  conduit  au  Palais  par  trois 
Mandarins,  & avec  une  efcorte  de  cin- 
quante chevaux  : qu’étant  arrivé  à la 
première  cour,  il  en  traverfa  cinq  au- 
tres de  fuite  , où  il  trouva  à droit  & à 
gauche  un  grand  nombre  de  Mandarins 
iuperbement  vécus  : qu’enfuite  il  fut 
introduit  en  préfence  de  l’Empereur  , 
qui  lui  demanda  fes  lettres  de  créance  ï 
qu’après  une  courte  audience  il  fut  re- 
conduit à fa  maifon  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies : que  quelques  jours  après 
l’Empereur  lui  donna  à dîner  dans  la 
même  falle , & s’y  rendit  lui- même  ac- 
compagné de  douze  gardes.,  & qu’il  y 
eut  un  grand  concert  d’inftrumens. 
L’Ambafladeur  étoit  feul  à une  table  : 
il  y avoir  cent  autres  tables  magnifi- 
quement fervies,  à chacune  defquelles 
tnangeoient  deux  Mandarins.  L’Empe- 
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reur  , qui  étoit  à une  table  féparée  i 
envoya  plufieurs  mets  à l’Ambaffadeur 
Mofcovite,  &lui  ficpréfenterunetalfe 
d’çr, remplie  de  vin.  Le  repas  fini, l’Em- 
pereur monta  fur  fon  trône.  Il  avoir  à 
fes  côtés  fon  oncle , fes  principaux  Mi- 
niftres,  & un  Viceroi.  L’Ambafiadeur 
étoit  à feize  pas  du  trône.  Le  Viceroi , 
après  en  avoir  reçu  l’ordre  , le  fit  avan- 
cer de  huit  pas.  Alors  on  introduit 
dans  la  faüe  plufieurs  Jéfuites  attachés- 
au  fervice  de  l’Empereur  , qui  p ir  l’or- 
dre de  ce  Prince  firent  diverfes  ques- 
tions à l’Ambaffadeur  fur  fon  voyage  , 
fur  les  Royaumes  d’Europe  , &c  fur 
d’autres  fujets. 

Les  autres  apparremens  du  Pilais 
font  un  peu  plus  décorés  que  la  lalle 
d'audience.  Les  lambris  fculptés  & do- 
rés , les  cabinets  vernis  , les  peintures, 
les  nares  , les  tapis  & les  porcelaines 
en  font  le  principal  ornement.  Quoi 
que  les  différentes  parties  de  ce  valte 
édifice  foient  d une  architecture  affez 
barbare  , on  ne  peut  nier  cependant 
qu’elles  ne  faffent  un  tout  très-magni- 
/ fique. 

Hift.  gén.  Le  P.  Magalhens  rapporte  que  l’en- 
T«nT ceinte  du  Palais  impérial  renferme  pla- 
ceurs autres  Palais , les  uns  ronds , 
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d autres  quarres  , & tous  fort  fpacieux. 
Dans  la  partie  qui  eft  à I’Oueft  , on 
rrouve  un  lac , qui  a plus  d’un  mille  de 
longueur  & dont  la  forme  repréfente 
une  bafle  de  viole.  On  le  traverfe  fur 
un  beau  pont  dont  les  extrémités  font 
ornees  d un  arc  de  triomphe  à trois 
porte1;.  Ces  portes  font  hautes  , maje- 
11  u eu fes  , & d un  beau  travail.  Le  lac 
eft  environné  de  petits  Palais  , ou  de 
mailons  de  plaifance  dont  quelques- 
unes  font  bâties  au  milieu  des  eaux. 
On  y voir  toujours  un  grand  nombre 
de  belles  barques  qui  fervent  pour  la 
pecbe  , ou  pour  la  promenade. 

On  ajoure  que  dans  l’enclos  du  mê- 
me Palais  , il  y a un  parc  fort  fpacieux  , 
ou  1 Empereur  fut  garder  des  bêtes 
fauvages , des  fangliers , des  tigres , des 
ours,  ëc  d’autres  animaux,  chacun  dans 
une  loge  particulière.  Au  milieu  de  ce 
parc  font  cinq  petites  collines , dont  la 
forme  eft  ronde  , & la  pente  égale  : 
c’eft  un  ouvrage  artificiel , formé  de  la 
terre  qu’on  a tirée  en  creufant  le  grand 
Jac.  C es  collines  font  couvertes  d’ar- 
bres difpofes  avec  beaucoup  d’ordre. 
L’Empereur  prend  fouvent  plaifir  à vi- 
fiter  ce  lieu , pour  voir  courir  les  daims, 
les  chevreuils , les  lapins  & les  lievres 
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qu’on  y entretient  en  grand  nombre. 
Non  loinde-là  eft  unbofquet'fort  épais, 
ail  bout  duquel  on  trouve  une  maifon 
de  plaifance , appellée  le  Palais  de  lon- 
gue vie . 

Le  même  Auteur  allure  que  dans 
l’enceinte  du  Palais  Impérial  on  com- 
pte jufqu’à  vingt  Châteaux  , ou  Palais 
particuliers,  uniquement deftinés  à lo- 
ger l’Empereur. 

CHAPITRE  III. 

Des  Edifices  publics  de  la  Chine, 


Article 

«• 

Arcs  de  Triomphe, 

CE  s monumens,  que  les  Chinois 
appellent  Pay-leou  , font  très- 
communs  dans  l’Empire.  Il  n’y  a point 
de  ville  , ni  de  bourgade  confidérable 
qui  n’en  ait  : il  faut  meme  allez  peu 
de  chofe  pour  les  obtenir.  Qu’un  hom- 
me foit  fait  do&eur  , on  lui  érige  un  ' 
arc  de  triomphe  , dont  fa  famille  , fes 
amis.,  & quelquefois  fes  compatriotes 
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font  les  frais.  Les  monumens  les  plus 
confidérables  er^ce  genre , ont  été  éle- 
vés à la  gloire  des  Princes  & des  guer- 
riers. Ils  ont  communément  trois  por- 
tes , formées  par  des  colonnes  ou  par 
des  pilaftres  , dont  la  bafe  eft  toute 
unie , c’eft-à  dire , fans  moulure  & fans 
ornement.  Ces  colonnes  n’ont  point  de 
chapiteaux  , ni  de  corniches.  Elles  fe 
terminent  tout  uniment  à l’architrave , 
& y font  même  quelquefois  engagées 
à mortaife , comme  des  pièces  de  char- 
pente. La  frife  eft  d'une  hauteur  dé- 
mefurée  : mais  cette  hauteur  eft  du  goût 
des  Chinois , parce  qu’elle  laifle  plus  de 
place  aux  infcriptions  & aux  ornemens 
qui  les  bordent.  Ces  ornemens  confi- 
dent en  figures  d’hommes , d’oifeaux  , 
de  fleurs  travaillées  d jour , & liées  en- 
tre elles  par  des  cordons  en  faillie , vui- 
dés  nettement , fk’engagés  les  uns  dans 
les  autres  fans  confufion.  On  voit  en 
ce  genre  d’aflez  bons  morceaux  de 
fculpture  , fur- tout  dans  les  anciens 
monumens. 
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Article  II. 

* 

LEs  pagodes,  ou  temples  des  dieux, 
confiftent  pour  la  plupart  dans  une 
grande  tour  qui  fe  termine  en  dôme. 
Les  uns  font  conftruits  de  brique  , les 
autres  de  terre  batrue.  L’édifice  le  plus 
remarquable  en  ce  genre  eftla  famtufe 
tour  de  porcelaine  , fituée  à quelque 
diftance  des  murs  de  Nan-king , & qui 
vrailemblahlememétoit  autrefois  com- 
prife  dans  la  vafte  enceinte  de  cette 
ville. C’çft , au  jugement  du  P.  le  Com- 
te, l’ouvrage  le  mieux  entendu  , le  plus 
folide  , ôc  le  plus  magnifique  qui  foit 
dans  l’Orient.  .«  Ce  temple  , que  les 
» Chinois  nomment  le  Temple  de  la 
» Reconnoijfance  , eft  élevé  , die  ce 
u Pere  , fur  un  maffif  de  brique  , qui 
» forme  un  grand  perron  entouré  d’une 
« baluftrade  de  marbre  brut.  On  y 
monte  par  un.efcalier  de  dix  à douze 
m marches  , qui  régné  tout  autour.  La 
» falle  qui  fert  de  temple  a cent  pieds 
» de  profondeur , & porte  fur  une  pe- 
» tite  bafe  de  marbre  haute  d’un  pied, 
u laquelle  en  débordant  lailTe  tout  au- 

w tout 
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»»  tour  une  banquette  large  de  deux. 

« La  façade  eft  ornée  d’une- galerie  8c 
« de  quelques  piliers.  Les  toits  font  de 
«tuiles vertes, luifames  8c  verniffées. 

» La  charpente  qui  paroît  en-dedans 
»»  eft  peinte  , 8c  chargée  d’une  infinité 
« de  pièces  , différemment  engagées 
« les  unes  dans  les  autres  : ce  qui  n’eft 
« pas  un  petit  ornement  pour  les  Chi- 
» nois.  Il  eft  vrai  que  cette  forêt  de  ti- 
« rans  , de  pignons  , 8c  de  folives  qui 
u régnent  de  toutes  parts  , a je  ne  fçai 
« quoi  de  fingùlier  8c  de  furprenant  j 
« quoiqu’au  fond  cet  embarras  ne 
jj  vienne  que  de  l’ignorance  des  Archi- 
« te&es  Chinois  , qui  font  bien  éloi- 
« gnés  encore  de  cette  noble  (implicite 
jj  qu’on  admire  dans  nos  plus  beaux 
» bâtimens.  La  falle  ne  prend  le  jour 
« que  par  fes  portes.  Elle  en  a trois  à 
» l’Orient,  parlefquelles  on  entre  dans 
u la  tour  qui  fait  partie  de  ce  temple. 
» Cette  tour  eft  de  forme  oétogone  , 
« large  d’environ  quarante  pieds  , de 
« forte  que  chaque  face  en  a cinq.  Elle 
u eft  entourée  par-dehors  d’un  mur  de 
u même  figure , éloigné  de  deux  toifes 
„ & demie,  8c  portant  à une  médiocre - 
*>  hauteur  un  toit  couvert  de  tuiles  ver- 
» niffées , ce  qui  paroît  naître  du  corps 
Tome  I.  F 
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«de  la  tour,  & qui  forme  au  - deffiis 
» une  galerie  affez  propre.  La  tour  a 
» neuf  étages  , dont  chacun  eft  orné 
» d’une  corniche  de  trois  pieds  à la 
» naiftance  des  fenêtres , & diftingué 
w par  des  toits  femblables  à celui  de  la 
» galerie  : à cela  près  qu’ils  ont  beau- 
**  coup  moins  de  faillie , parce  qu’ils  ne 
•»  font  pas  foutenus  d’un  fécond  mur. 
» Ils  deviennent  même  beaucoup  plus 
»»  petits , à mefure  que  la  tour  s’élève  & 
» le  rétrécit.  Le  mur  a du  moins  fur  le 
44  rez-de -chauffée  douze  pieds  d’épaif- 
4*  leur , & plus  de  huit  & demi  par  le 
**  haut.  11  eft  incrufté  de  porcelaines 
» pofées  de  champ.  La  pluye  & la  pouf- 
»>  hère  en  ont  éteint  prefque  tout  i’é- 
4»  clat  : cependant  il  en  refte  encore 
« affez  pour  faire  juger  que  c’eft  en 
»>  effet  de  Ia-porcelaine.  L’efcalier  qu’on 
w a pratiqué  intérieurement  eft  petit  8C 
4»  difficile,  parce  que  les  dégrés  en  font 
» extrêmement  hauts  : chaque  étage  eft 
4»  formé  par  de  groftes  poutres,  cou- 
3*  chées  en  travers,  qui  portent  un  plan- 
» cher , & qui  forment  une  chambre, 
4»  dont  le  lambris  eft  enrichi  de  diverfes 
« peintures.  Les  murailles  des  étages 
4»  fupérieurs  font  percés  d’une  infinité 
?»  de  petites  niches  qu’on  a remplies 
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vs  d’idoles  en  bas  reliefs.  Tout  l’ouvra- 
» ge  eft  doré , & paroît  de  marbre  ou 
« de  pierre  cizelée.  Mais  je  crois  que 
« ce  n’eft  en  effet  qu’une  brique  mou- 
»lée  & pofée  de  champ  : car  les  Chi- 
« nois  ont  une  adrelfe  merveilleufe 
« pour  imprimer  routes  fortes  d’orne- 
»»  mens  dans  leurs  briques  , dont  la 
« terre  extrêmement  fine  & bien  fafle© 
>3  eft  plus  propre  que  les  nôtres  à pren- 
« dre  les  figures  du  moule.  Le  premier 
» étage  eft  le  plus  élevé  : les  autres  font 
« entr’eux  d’une  égale  diftance.  J’ai 
>9  compté  dans  l’efcalier  cent  quatre- 
« vingt-dix  marches,  prefque  toutes  de 
» dix  bons  pouces  , que  je  mefurai 
>»  exactement  : ce  qui  fait  cent  cin- 
33  quante-huit  pieds.  Si  l’on  y joint  la 
»#  hauteur  du  maflïf , celle  du  neuvië- 
»>  me  étage  qui  n’a  point  de  dégrés  t 
33  & le  couronnement, on  trouvera  que 
3»  la  tour  eft  élevée  fur  le  rez-de-chauf*. 
3»  fée  de  plus  de  deux  cens  pieds.  Le 
» comble  n’eft  pas  une  des  moindres 
3»  beautés  de  cette  tour  : c’eft  une  ef- 
« pëce  de  mât  dont  la  racine  tient  an 
3»  plancher  du  huitième  étage  , & qui 
* s’élève  plus  de  trente  pieds  au- deiïiis 
u du  couronnement.  11  paroît  engagé 
*>  dans  une  large  bande  de  fer  d«  la 
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» même  hauteur , tournée  en  volute  l 
3>  & éloignée  de  plusieurs  pieds  de 
33  l’arbre  : de  forte  qu’elle  forme  en 
>3  l’air  une  efpéce  de  cône  vuide  , &c 
» percé  à jour  , fur  la  pointe  duquel 
>3  on  a pofé  un  globe  doré  d’une  épail- 
33  feur  extraordinaire.  Voilà  ce  que  les 
33  Chinois  appellent  la  Tour  de  Porce- 
33  laine  3 & ce  qu’on  feroit  beaucoup 
33  mieux  d’appeller  aujourd’hui  la  Tour 
>*  de  Brique  , attendu  qu’il  n’y  a pas 
33  un  carreau  de  porcelaine  dans  la  tour 
33  même  , & que  celle  dont  le  mur  ex- 
térieur , & détaché  de  la  tour  , eft 
33  incrufté  , reflemble  prefque  autant  à 
33  de  la  brique  polie  & vernillée  , qu’à 
33  de  la  porcelaine 


Article  III. 

Grande  Muraille . 

C’Eft  le  chef-d’œuvre  del’induftrie 
& de  la  patience  de  ce  peuple. 
dCette  fameufe  muraille  , deftinée  ori- 
ginairement à défendre  la  Chine  con- 
tre les  incurfions  des  Tarrares,  fut  com- 
mencée il  y a environ  deux  mille  ans, 
fous  les  Empereurs  de  la  quatrième 
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Dynaftie  ( i ) , & conftruite  * dit-on , 
en  cinq  ans.  On  prétend  qu’un  tiers  de 
la  nation  y fut  employé.  Pour  en  jetter 
les  fondemens  du  côté  de  la  Mer,  on 
coula  à fond  pîulieurs  barques  char- 
gées de  lingots  de  fer , 6c  de  gros 
quartiers  de  pierre.  On  pratiqua  de 
larges  voûtes  pour  le  paillage  des  riviè- 
res. On  conftruifit  des  forts  d’efpace 
en  efpace  , & l’on  ménagea  plufieurs 
ilTues  , pour  la  facilité  du  commerce  , 
ëc  pour  le  palTage  des  troupes. 

Cette  muraille  , du  côté  de  la  Tar- 
ta^P,  commence  dans  la  Province  de 
Chen-li , au  Nord-Oueft  de  la  Chine  , 
dans  le  voifinage  du  Hoang-ho  , ou 
fleuve  jaune.  Elle  s’étend  fans  inter- 
ruption Je  long  des  montagnes  & des 
vallées,  premièrement  vers  le  Nord  , 
au  quarante-deuxième  degré  de  latitu- 

(r)  On  eft  furpris  de  trouver  dans  la  De- 
feription  de  la  Chine , publiée  par  le  R.  P.  du 
Halde  , jufqu’à  trois  époques  différentes  de  la 
fondation  de  la  grande  muraille.  Cet  Ecri- 
vain la  place  i°.  l'an  m avant  J.  C.  fous 
Yfin-chi-hoang , fécond  Empereur  de  la  qua- 
trième Dynaftie,  T.  I.  p.  38.  i°.  l’an  137  , 
fous  le  même  Empereur , qu'il  appelle  dans 
cet  endroit  Chi-koang-d.  T.  I.  p.  367.  30  l’an 
1 1 3 , fous  le  premier  Empereur , dit-il , de  la 
• famille  17?.  T.  II.  p.  4;. 
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de , & enfuite  vers  le  Midi , au  trente-^ 
neuvième  degré.  Du  côté  du  Nord  elle 
a pour  bornes  la  Mer  de  Kamt^chat-ka, 
encre  la  Province  de  Pe-tche-li  & le 
Leao-tong.  On  allure  que  fa  longueur 
eft  d’environ  cinq  cens  lieues  , h l’on 
y comprend  fes  circuits , & lesefpaces 
remplis  par  les  montagnes  qui,  en 
beaucoup  d’endroirs  , tiennent  lieu  de 
rempart.  Il  n’y  a proprement  que  cenc 
lieues  de  muraille,  conftroires  en  par- 
tie de  brique  , & en  partie  de  terre 
battue.  Dans  quelques  endroits  jj  n’y 
a qu’un  folfé.  Au  relie  le  travaille  1® 
maçonnerie  eft  fi  folide  qu’elle  fubli- 
fte , prefque  en  fon  entier , depuis  deux 
mille  ans.  Plulieurs  voyageurs  ont  fort 
exagéré  fa  hauteur  8c  fon  épaiflèur  j 
mais  nous  apprenons  par  le.s  dernières 
relations  des  Ambalfadeurs  Mofcovi- 
tes  , 8c  de  plulieurs  autres  voyageurs  , 
que  dans  fa  plus  grande  élévation  elle 
n’a  que  trente  pieds  de  haut , feule- 
ment quinze  en  quelques  endroits. 
Dans  fa  commune  largeur  elle  peut 
contenir  feptou  huit  hommes  de  front. 

La  grande  muraille  s’étend  principa- 
lement de  l’Orient  à l’Occident  , le 
long  des  collines  8c  des  montagnes  , 
où  elle  ferpente , s’élevant  ou  s’abaif-».. 
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fant , fuivant  la  difpofition  des  lieux  , 
& l’inégalité  du  terrein.  11  ne  faut  pas 
s’imaginer  , comme  quelques  voya- 
geurs l’ont  débité  5 que  le  niveau  de 
cette  muraille  foir  par-tout  le  meme, 
& que,dans  les  pentes  des  montagnes, 
fa  hauteur  foit  parallèle  à leur  fommet. 
Ainfi  quand  on  lit  dans  quelques  rela- 
tions que  cette  muraille  eft  d’une  pro- 
digieufe  hauteur  , cela  ne  doit  s’enten- 
dre que  de  certaints  endrois  conftruits 
fur  des  .éminences.  Car  durefte  ce  n’eft 
qu’un  fimple  mur  flanqué  par  interval- 
le d’un  grand  nombre  de  tours , fui- 
v§nt  l’ancienne  méthode  de  fortifiée 
les  places.  Dans  les  endroits  les  moins 
fortifiés  par  leur  afliete,  on  a eu  foin 
de  multiplier  les  ouvrages , & d’élevec 
un  double  & triple  rempart.  On  dit 
que  fous  le  régné  des  Empereurs 
Chinois  , cette  muraille  étoit  gardée 

Î»ar  un  million  de  foldats.  Depuis  que 
es  Tartares  ont  aflervi  la  Chine  , on 
fe  contente  d’entretenir  de  bonnes 
garnifons  dans  les  lieux  les  plus  expo-, 
les. 
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Article  IV. 
Canaux. 

LE  nombre  des  lacs  & des  rivières 
qui  arrofent  la  Chine  , joint  à la 
multitude  des  fources , des  ruilfeaux 
6c  des  torrens  qui  coulent  des  monta- 
gnes , a donné  lieu  à ce  peuple  indu- 
flrieux  de  conftruire  une  infinité  de  ca- 
naux , fource  féconde  d’abondance  & 
de  richelfes  pour  tout  l’Empire.  Il  n’y 
a guère  de  Province  où  l’on  ne  trouve 
un  grand  canal  d’une  eau  claire  & pro- 
fonde , renfermé  entre  deux  levées  , 
revêtues  de  brique  ou  de  marbre.  D’ef- 
pace  en  efpace  il  y a des  ponts , fou- 
vent  â plufieurs  arches.  Celle  du  milieu 
eft  allez  haute  pour  donner  pafifage 
aux  barques , fans  qu’on  foit  obligé  de 
baififer  les  mâts. Les  grands  canaux  font 
coupés  par  intervalle , & ces  différen- 
tes faignées  forment  à droit  & à gau- 
che plufieurs  petits  canaux  , fouvent 
navigables , qui  fe  fubdivifent  quelque- 
fois eux-mêmes  en  plufieurs  rigoles, 
dont  les  campagnes  font  arrofées.  Dans 
**  la  feule  plaine  de  Ning-po , dont  le  cir- 

A. 

Jr 
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cuit  n’embrafTe  pas  plus  de  fix  lieues  , 
pn  compte  foixante-fix  canaux  , déri- 
vés à droit  & à gauche  d’un  canal  prin- 
cipal , qui  traverfe  toute  cette  plaine. 
L’abondance  de  ces  eaux  , diftribuées 
avec  art  , rend  cette  campagne  très- 
fertile  , & lui  fait  porter  chaque  année 
deux  moilïons  de  ris. 

Le  grand  canal , appelle  Yun  - lean , 
ou  canal  royal , eft  un  ouvrage  fupé- 
rieur  à tout  ce  que  l’Europe  offre  de 
plus  merveilleux  en  ce  genre.  Ce  canal 
coupe  la  Chine  du  Septentrion  au  Mi- 
di. Il  prend  fa  fource  dans  la  Province 
de  Pe-king , d’où  il  coule  fans  inter- 
ruption dans  celle  de  Chan-tong  , & 
dans  une  partie  du  Kiang-nan.  Là  il  fe 
perd  dans  le  Hoang-ho , fur  lequel  on 
navige  pendant  deux  jours.  On  entre 
enfuite  dans  une  autre  rivière , & bien- 
tôt après  on  retrouve  le  grand  canal  qui 
achevé  fon  cours  dans  le  Kiang-nan  , 
& qui  fe  jette  à une  journée  de  Nan- 
king  dans  le  fleuve  Yang-tfc-kiang . 
•On  continue  de  voguer  fur  le  fleuve 
jufq  u’au  lac  Jao-tcheou  , fur  lequel  on 
traverfe  une  partie  du  Kiang-fi  : après 
quoi  on  s’embarque  fur  la  rivière  de 
Kan-kiang  3 &c  l’on  remonte  jufqu’d 
JSfan-ngan  , qui  eft  la  dernière  ville 
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du  Kiang-fi.  Là  , fi  Ion  veut  , on  fak- 
une  journée  par  terre  jufqu’à  Nan? 
hiong , première  ville  de  la  Province 
de  Quang-tong.  On  peut  aufli  y arri- 
ver par  eau  , mais  en  faifantde  grands 
circuits.  On  s’embarque  à Nan-hiong 
fur  une  rivière  qui  conduit  à Canton  , 
ville  ficuée  à l’extrémité  méridionale 
de  la  Chine,  dans  la  partie  oppofée  au 
Pe-rche-li,  Province  feptenrrionale*. 
où  le  grand  canal  commence  à coulen 
Ainfi  ce  canal  , foit  par  fon  propre 
cours,  qui  eft  d’environ  trois  cens 
lieues.,  foit  par  la  jon&ion  des  lacs  & 
des  rivières,  ouvre  une  communica- 
tion facile  d’une  extrémité  de  l’Empire 
a l’autre  : de  manière  qu’on  peurvoya-. 
ger  très  commodément,  & tranfporter. 
avec  facilité  toute  forte  de  marchand!- 
fes,,  depuis  Pe-king  jufqu  a Canton  , 
c.’eft-à-dire  , dans  l’efpace  d’environ 
Gx  cens  lieues. 

Il  eft  vrai  que  les  archite&es  de  ce 
canal  ont  trouvé  des  facilités  qu’on  ren- 
contre rarement  dans  ces.  fortes  d’en- 
treprifesJ'On  prétend  que  dans  une  (î 
grande  étendue  de  pays  la  terre  s’elb 
trouvée  fimolle , & le  fol  fi  uni , qu’iL 
U y.  a eu  ni.  montagnes  à applanir  , ni 
radier. à couper.  Prefque  par- tout  on. 
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a rencontré  des  eaux  en  abondance. 
Dans  lesendroits  où  l’innondation  étoit 
à craindre , on  a pratiqué  des  rigoles 
pour  l’écoulement  des  eaux.  Ces  rigo- 
les s’ouvrent  & Te  ferment  par  de  gros 
traverfiers  de  bois  , qui  engagés  dans 
des  couliflès  fe  baiflent  ou  fe  lèvent , 
quand  on  veut.  La  plusgrande,&  pres- 
que la  feule  difficulté  qu’on  ait  eu  à 
furmonter , a été  au-delà  du  fleuve 
Hoang-ho.  Ca^pour  continuer  le  canal 
jufqu’au  fleuve  Yang-tfe-kiang  3 il  a 
fallu  élever  de  grandes  digues  de  pier- 
re , & d’autres  ouvrages  de  cette  natu- 
re , afin  de  réfifter  aux  eau*  du  grand 
lac,&  d’une  rivièfe  nommée  Kuai-ho 
qui  dans  les  grandes  pluyes  eft  fujette  à 
fe  déborder.  Dans  certains  endroits  le 
canal  a une  grande  profondeur  : dans 
quelques  autres  il  n’a  que  cinq  à fix 
pieds  de  fond.  Dans  les- cantons  où  il 
n’eft  point  à'  craindre  qu’il  manque 
d’eau , le  Gouvernement  a permis  aux 
communautés  des  villes  & des  bourga* 
des , d’y  faire  des  faignées  d’en  ti- 
rer des  rigoles,- 

Les  Chinois  ignorent  l’art  de  nos 
étlufes  : ils  y fuppléent  par  une  inven- 
tion aflez  groffière  , mais  quinelaiffë 
pas-  d’avoir  fon  utilité.  Pour  favorifea. 
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la  jonction  des  deux  canaux  dont  le 
niveau  eft  quelquefois  inégal  de  douze 
à quinze  pieds  , ils  élevent  entre  l’un 
& l’autre  canal  un  maffif  de  pierre  , 
confiftant  en  deux  glacis  , ou  plans  in- 
clinés. Lorfqu’on  veut  faire  remonter 
ou  defcendre  un  bateau  , on  le  guindé 
par  le  moyen  d’un  cabeftan  fur  la  poin- 
te de  ce  double  glacis  , d’où  on  le  laif- 
fe  glilfer  dans  le  canal  de  la  même  ma- 
nière qu’on  lance  un  vailïeau  dans  la 
Mer.  On  a foin  de  mouiller  auparavant 
le  glacis  : d’ailleurs  on  ne  fait  faire  un 
*DefcriPtion  tel  faut  qu’à  des  bateaux  fort  légers  *, 
t!  Jïîr  non  à des  barques  longues  & fort 
chargées , comme  M.  Salmon  l’a  avan- 
cé contre  toute  forte  de  vraifemblan- 
ce.  Les  Mariniers  Chinois  ont  une 
adrelfe  merveilleufe  pour  ces  fortes  de 
manœuvres.  Ils  fe  tirent  avec  la  même 
induftrie  de  certains  autres  paffiages 
difficiles  , qu’on  rencontre  allez  fré- 
quemment dans  quelques  rivières  , 8c 
qui  rendent  la  navigation  fort  périlleu- 
fe.  Le  P.  le  Comte  affine  que, dans  fes 
longs  voyages  fur  les  Mers  orageufes 
d’Oriént , ou  dans  l’efpace  de  dix  ans 
il  a fait  plus  de  douze  mille  lieues , il 
a couru  moins  de  dangers  , que  dans 
un  feul  voyage  de  dix  jours  , qu’il  fit 


Digitized  by  Google 


dh  s' Chinois.  153 
far  une  riviere  de  la  Province  de  Fo- 
kien.  La  barque  où  il  étoit  fut  entraî- 
née par  un  courant  qui  la  jetta  avec 
violence  fur  un  rocher  à fleur  d’eau. 
Le  timon  fe  rompit  en  mille  pièces , & 
le  corps  du  bâtiment , qui  par  bonheur 
étoit  fort  chargé  , s’arrêta  par  fon  pro- 

Î>re  poids  fur  le  rocher  , ce  qui  fauva 
'équipage.  Ces  écueils  font  fl  com- 
muns dans  les  torrens  qui  coulènt  entre 
les  hauteurs  de  Fo-  kien  , qu’en  cer- 
tains endroits  à peine  laiflenc  - ils  le 
paflage  libre  pour  une  barque.  On  ne 
voit  à droit  & à gauche  que  rochers 
où  les  flots  fe  brifent  avec  fracas  , que 
torrens  qui  fe  précipitent  des  monta- 
gnes , que  gouffres  & courans  impé- 
tueux. 


Article  V. 

Ponts  & Chemins . 

LEs  Chinois  Amples  & modeftes 
dans  leurs  édifices  particuliers , fe 
piquent  d’une  magnificence  extraordi- 
naire dans  les  conftruéfions  qui  ont 
pour  objet  l’utilité  publique.  Ce  que 
j’ai  dit  de  leurs  arcs  de  triomphe  , de 
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la  grande  muraille  & du  fameux  cz? 
nal  Yun-lean  fufïït  pour  en  convain- 
cre. On  peur  ajouter  que  leur  magni- 
ficence n’a  guères  moins  éclaté  dans  la 
conftruétion  des  ponts  & des  chemins 
publics.  Les  bords  delà  plupart  des  ri- 
vières & des  canaux  font  terraffés  en. 
forme  de  levées  , & revêtus  en  beau- 
coup d’endroits  de  pierre  commune  ou 
de  marbre.  L’entretien  feul  de  tous  ces 
ouvrages  coûte  annuellement  des  fom- 
mes  immenfes , que  l’Etat  fournit  tou- 
jours libéralement; 

Ponts  de  Les  ponts  de  la  Chine  font  commua 
pierre.  nément  bâtis  de  pierre.  Leur  conftru- 
étion eft  fort  matérielle.  On  en  voit 
plufieurs  dont  le  fol  eft  plat  , c’eft-à- 
dire  qu’au  lieu  d’y  faire  des  voûtes  , 
on  a couché,  tranfverfalement  de  longs 
quartiers  de  pierre  , qui  portent  fur  des- 
piliers ifolés.  Tel  eft  le  pont  de  Suen- 
tekeou  j dans  la  Province  de  Fo-kiem 
]1  eft  bâti-  fur  la  pointe  d’un  bras  de; 
Mer , dont  le  paflage  en  barque  feroit: 
fort  dangereux  , furtout  dans  les  gran- 
des marées.  Ce  pont  eft  foutenu  pat 
plus  de  trois  cens  piliers  de  pierre 
aflez  élevés  pour  donner  paflage-  à de: 
grofles  barques  qui  ne  font  point  for- 
«ée&rde.baifFsr- leurs  mâts,  Il  a environ; 
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dëux  mille  cinqcenspieds  de  longueur,, 
fur  vingt  pieds  de  largeur.  Toutes  les, 
pierres  qui  traverfent  d’un  pilier  à Pau-, 
tre  font  d'un  feul  morceau.  ILeft  diffi-- 
cile  de  comprendre  où  l’on  a pu  trou- 
ver de  tels  quartiers  de  pierre , & fur- 
tout  comme  on  a pu  lesguinder , mal- 
gré leur  poids  énorme , fur  des  piliers 
fi  hauts. 

Les  Chinois  ont  d’autres  ponts 
d’une  conftru&ion  encore  plus  fingulie- 
re.  On  en  voit  un  dans  la  Province  du 
Koei,  tcheou , qu’ils  appellent  Pont  de  PoatJ 
fer  ^ & qui  en  effet  eft  formé  de  l’af-  fer., 
femblage  de  plufieurs  chaînes  de  ce 
métal.  Il  eft  bâti  fur  un  torrent  qui 
n’eft  pas  large , mais  dont  le  lie  eft  fore 
profond.  Sur  chaque  bord  on  a élevé 
deux  grands  maffifs  de  maçonnerie  , 
d’où  pendent  plufieurs*  chaînes  qui 
traverfent  d’un  bord  à l’autre  . & fur 
lefquelles  on  a jette  des  madriers.  Dans 
d’autres  endroits  , au  lieu  de  chaînes* 
on  a mis  en  travers  de  gros  cables  qui  PontJ 
foutiennent  quelques  planches  trem-  cordes, 
blantes  & mal  allurées. 


Ces  peuples  , chez  qui  là  patience 
fnpplée  à l’invention*  & aux  connoif- 
fances.,  ont  exécuté  des  entreprifesquL 
cwüept  eifrajré  nos*glu$  hardis -Archi»- 
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testes.  Le  chemin  qu’on  a pratiqué 
dans  la  Province  de  Chen-fi , à travers 
des  montagnes  & des  précipices  af- 
freux , a quelque  chofe  qui  tient  du 
prodige.  Plus  de  cent  mille  hommes 
furent  employés  à ce  grand  ouvrage , 
qui  fut  achevé  avec  une  promptitude 
incroyable.  On  applanit  plufîeurs  mon- 
tagnes : on  en  joignit  d’autres  par  des 
ponts  d’une  feule  arche  ; & quand  les 
vallées  étoient  trop  larges  , on  con- 
ftruifit  des  piliers  pour  foutenir  les  voû- 
tes qu’on  fut  forcé  de  multiplier.  Ces 
ponts  font  afTez  larges  : quatre  cava- 
liers y peuvent  palTer  de  front  , & l’on 
a pratiqué  de  chaque  côté  des  garde- 
fous  , pour  la  fureté  des  palfans.  Le  P. 
Kirker  nous  a laifle  dans  la  Chine  illu- 
Jire'e  la  defcriprion  d’un  de  ces  ponts  : 
les  Chinois  l’appellent  Pont-volant 
•parce  qu’il  paroît  conftruit  en  l’air.  Il 
eft  d’une  feule  arche  :fes  deux  extrémi- 
tés font  appuyées  fur  des  montagnes  , 
entre  lefquelles  coule  un  fleuve  fort 
profond.  Sa  longueur  , dit-on  , eft  de 
quatre  cens  de  nos  coudées  géométri- 
ques , qui,  à raifon  d’un  pied  & demi 
chacune  font  fix  cens  pieds.  La  hau- 
teur de  l’arche  eft  de  cinq  cens  cou- 
dées , ou  de  fept  cens  cinquante  pieds. 
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J’ai  communiqué  ces  dimenfions  à un 
très-habile  homme  ( 1 ) à qui  elles  ont 
paru  imaginaires  , & qui  traite  de  vi- 
fion  tout  ce  récit  du  P.  Kirker.  Il  eft 
certain  que  fi  le  rapport  de  ce  Jéfuite 
n’eft  point  exagéré  , le  Pont-volant  eft 
fans  comparaifon  plus  merveilleux  que 
le  pont  de  Rialto  de  Venife  : & les  Chi- 
nois , fans  aucun  principe  d’architeétu-  ' 
re  , auroient  furpafté  l’ouvrage  le  plus 
beau  , le  plus  hardi,  & le  mieux  enten- 
du qui  fe  voye  en  Europe. 

Dans  les  rerreins  unis  , les  grands 
chemins  ont  communément  quatre- 
vingts  pieds  de  largeur  : on  en  voit  plu- 
fieurs  où  l’on  a élevé  à droit  & à gau- 
che des  banquettes  , flanquées  d’un 
double  rang  d’arbres.  On  trouve  d’et 
pace  en  efpace  des  repofoirs  , en  for- 
me de  grottes , où  les  voyageurs  peu- 
vent fe  mettre  à l’abri.  Ces  hofpices 
agréables  &r  commodes , font  ordinai- 
rement bâtis  par  de  vieux  Mandarins 
qui , retirés  dans  leur  Province , cher- 
chent par  de  telles  fondations  à gagner 
l’eftime  & la  bienveillance  de  leurs 
compatriotes.  Ces  aziles  font  d’un 
grand  fecours  pour  les  voyageurs  : car 

(1)  M.  de  Boffrand  , Doyen  de  l'Academie  Royale 
4’ Architecture  , more  en  1774. 
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les  auberges  font  rares , même  daijisles 
grandes  routes , & d’ailleurs  elles  font 
mal  pourvues.  On  n*y  trouve  qu’une 
eouchette  de  brique  , fans  matelar  ni 
couverture  , & des  alimens  fort  com- 
muns. En  été  des  perfonnes  charitables 
font  diftribuer  gratuitement  du  thé  aux 
pauvres  voyageurs  : & l’hiver  elles 
leur  font  donner  de  l’eau  chaude , dans 
laquelle  on  a infufé  du  gingembre. 
Dans  les  routes  les  plus  fréquentées 
on  rencontre  de  demi- lieue  en  demi- 
lieue  de  petites  tours  , lnrmontées 
d’une  guérite.  Ces  tours  font  faites  de 
gazon  & de  terre  battue  : leur  hau- 
teur n’eft  que  d’environ  douze  pieds> 
& la  forme  en  eft  quarrée.  Il  y a là 
un  corps  de  garde  , chargé  de  veiller 
à la  fureté  des  voyageurs.  Ces  tours 
fervent  auffi  à marquer  les  diftances 
d’un  lieu  à l’autre  , & l’on  y lie  les 
noms  des  principales  villes.  Les  foL 
dats  en  fa&iotl  dans  ces  guérites  font 
encore  chargés  de  porter  les  lettres  de 
la  Cour  qu’ils  font  palfer  de  main  en 
main  jufqu’aux  Gouverneurs  des  villes 
& des  Provinces. 

Les  Mandarins  de  chaque  diftriéfc 
ont  ordre  de  veiller  à l’entretien  des, 
chemins  , & la  moindre  négligence 
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dans  une  chofe  qui  intérefle  fi  fort  le 
bien  public  , eft  punie  avec  févériré. 
Un  Mandarin  n’àyanc  point  fait  allez 
de  diligence  pour  réparer  une  route 
par  où  l'Empereur  devoit  pafier  , ai- 
ma m^eux  fe  donner  la  mort  que  de 
s’expofer  à un  châtiment  honteux  de 
inévitable.  On  allure  qu’un  autre  Offi- 
cier qu’on  avoir  chargé  de  deficcher 
un  marais  , fut  condamné  à perdre  la 
tête , parce  que  cette  entreprise  échoua 
par  fa  faute. 

Les  Chinois  voyagent  ordinaire- 
ment fur  des  chevaux  , fur  des  mulets, 
' fur  des  chameaux  , & quelquefois  en 
litiere.  Ils  ne  font  point  ufage  des  voi- 
* tures  â roues  , quoique  certains  voya- 
geurs mal  inftruirs  Payent  débité.  Dans 
les  villes  ils  fe  fervent  de  chaifes  por- 
tatives, qui  relfemblent  beaucoup  aux 
nôtres  : mais  les  chaifes  Chinoifes  font 
en  général  plus  larges  , plus  élevées  , 
Sc  malgré  cela  plus  légères  que  celles 
d’Europe.  Elles  font  conftruites  de  can- 
nes de  Bambou  , croifées  à jour  en  for-- 
me  de  treillis.  Ces  cannes  fonr  revê- 
tues au  dedans  & au-dehors  d’une  toile 
peinte , ou  d’une  éroffe  de  laine  ou  de 
îx>ye  , félon  la  failbn  & la  qualité  des 
perfonnes.  On  y ajoute  une  couverture. 
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de  taffetas  huilé , quon  jette  par-def- 
fus  , en  tems  de  pluie.  Ces  chaifes  font 
portées  par  deux  hommes  , & quel- 
quefois par  quatre.  Les  porteurs  ne 
foutiennent  point  les  barons  avec  les 
mains , mais  fur  leurs  épaules  : ce  qui 
les  fatigue  moins.  Ils  marchent  fort  vi- 
te , & les  plus  robuftes  font  en  deux 
heures  trois  de  nos  lieues , fans  repren- 
dre haleine. 

Les  bêtes  de  fomme  font  fi  rares'à 
la  Chine  , & d’ailleurs  d’une  efpéceû 
petite  & fi  foible , que  dans  les  endroits 
où  l’on  ne  peut  embarquer  les  mar- 
chandifes , on  les  charge  ordinairement 
fur  le  dos  des  hommes.  On  rencontre 
dans  les  grandes  routes  un  grand  nom- 
bre de  ces  portefaix  , chargés  des  mê- 
mes fardeaux  que  nous  faifons  porter 
en  Europe  aux  bêtes  de  charge. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Lacs  & des  Rivières  de  la  Chiné. 
Barques  du  pays.  Mauvaife 
Marine  des  Chinois . 

PResque  toute  la  Chine  eft  coupée 
de  lacs , de  rivières  & de  canaux, 
qui  en  contribuant  à la  fertilité  de» 
terres  , favorifent  en  même  - tems  le 
tranfport  & la  circulation  des  marchan- 
dées. Les  principaux  lacs  font  Tong - 
ting-hou , Hong-fe-hou  , & Jao-tcheou. 
Le  premier  eft  fitué  dans  la  Province 
de  Hou  - quang  : il  a au  moins  qua- 
tre-vingts lieues  de  circuit.  Le  fécond 
arrofe  en  partie  la  Province  de  Kiang- 
nan  , & en  partie  celle  de  Tche  kiang. 
Le  troifiéme  eft  dans  la  Province  de 
Kiang-fi  : il  a trente  lieues  de  circon- 
férence , & il  eft  formé  par  le  confluent 
de  quatre  grandes  rivières.  Il  eft  fort 
orageux  , & l’on  y efltiie  des  typhons  , 
comme  fur  les  Mers  de  la  Chine.  Vis- 
à-vis  de  l’endroit  le  plus  périlleux  du 
lac  , on  a bâti  un  temple  fur  un  rocher 
efearpé.  Quand  les  matelots  paflfent  par 
cet  endroit,  ils  frappent  plufieurs  coups 
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fur  un  tambour  de  cuivre , pour  aver? 
tir  de  leur  paffage  l’Idole  du  lieu.  Ilï 
allument  des  cierges  fur  la  proue  , ils 
brûlent  des  parfums  , & ils  facrifient 
tin  coq. 

On  tire  beaucoup  de  fel  de  plusieurs 
de  ces  lacs , principalement  de  ceux  de 
la  Province  de  Chan-fi.  Dans  celle  de 
Ho-nan  il  y a un  lac , dont  les  eaux  ont 
la  vertu  de  donner  à la  foie  un  luftre 
inimitable  : ce  qui  attire  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  dans  cette  Province  , où 
les  foyes  font  d’ailleurs  fort  abondan- 
tes. Dans  certains  lacs  on  trouve  une 
fleur  que  les  Chinois  appellent  Lien - 
hoa.  Elle  pouffe  des  rejetions  allez 
hauts,  & elle  reffemble  fort  à nos  Tu- 
lippes.  Sa  couleur  eft  ou  violette  , ou 
blanche , ou  moitié  rouge  & moitié 
blanche.  L’odeur  en  eft  fort  agréable. 
Son  fruit  eft  gros  comme  une  noifette. 
L’amande  qu’il  renferme  eft  blanche  & 
de  fort  bon  goût.  Ses  feuilles  font  lon- 
gues , & nagent  fur  l’eau  : elles  tien- 
nent à la  racine  par  de  longues  queues. 
Sa  tige , qui  eft  noueufe  comme  celle 
des  ro féaux , renferme  une  moelle  très- 
blanche  , dont  les  Chinois  font  fort 
friands  en  été  , parce  qu’elle  eft  d’une 
grande  fraîcheur. 
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JDeux  grands  fleuves  traverfent  la 
Chine  dans  toute  Ton  étendue  t outre 
un  grand  nombre  de  rivières  naviga- 
bles, qui  arrofent  les  diverfes  Provin- 
ces. Le  premier,  qu’on  nomme  Yang- 
tfe  kiang,  c’eft-à-dire  , fils  de  la  Mer, 
coule  de, l’Occident  à l’Orient,  tra- 
verfe  une  partie  de  la  Province  d’Yun- 
nan  , continue  fon  cours  dans  les  Pro- 
vinces de  Se-tchuen  , de  Hou-quang , 
& de  Kiang  nan  , pafle  par  Nan-king , 
& va  enfuite  fe  perdre  dans  la  Mer 
Orientale,  vis  à-vis  de  l’île de  Tfong- 
ming.  Ce  fleuve  eft  large  , & d’une 
telle  profondeur , que  les  Chinois  di- 
fent  communément  que  la  Mereji  fans 
rivage  & le  Kiang  fans  fond . 

Le  fécond  de  ces  fleuves  fe  nomme 
Ho-hang-ho  > ou  fleuve  jaune , à caufe 
de  la  couleur  de  fes  eaux , mêlées  d’une 
terre  jaunâtre.  Il  prend  fa  fource  dans 
les  montagnes  de  Ko-ko  nor  , fituées 
dans  la  Tartarie  , vers  le  trente-cin- 
quième dégré  de  latitude.  Enfuite  il 
coule  le  long  de  la  grande  muraille  , 
rentre  dans  la  Tartarie  , & revient  dans 
la  Chine,  où  il  arrofe  les  Provinces  de 
Chan-fi  , de  Chen  fi  , de  Honan  , & 
de  Kiang  - nan.  Enfin  après  un  cours 
d’environ  fix  cens  lieues , il  fe  perd  , 
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comme  le  Kiang , dans  la  Mer  Orien- 
tale, quarante-cinq  lieues  au-delïus de 
l’embouchure  de  ce  premier  fleuve. 

La  plupart  des  Barques  Chinoifes, 
principalement  celles  qui  fervent  au 
tranfport  des  marchandifes  , font  à va- 
rangue platte  : c’eft-à-dire  , que  leur 
largeur  eft  par-tout  la  même  j la  poup- 

Ï>e  & la  proue  étant  aufli  quarréesque 
e refte.  Elles  ont  communément  deux 
mâts,  l’un  au  milieu,  l’autre  à la  proue  : 
& quelquefois  un  troifiéme , à quelque 
diftance  de  la  pouppe.  On  y pratique 
ordinairement  plufieurs chambres,  non 
à la  poupe  , ni  à la  proue  , mais  dans 
le  milieu  du  bâtiment.  Ces  chambres 
fontaflez  hautes  , fur-tout  celle  du  mi- 
lieu , qui  communément  eft  la  plus  éle- 
vée. Quelquefois  il  n’y  a qu’une  feule 
falle  haute  & large , fourenue  par  qua* 
tre  piliers  fans  cloifon  , couverte  feu- 
lement d’un  toît  à pans  retrouflfés  , & 
furmontée  d’un  dongeon  orné  de  ban- 
derolles. 

On  voit  à la  Chine  d’autres  barques 
qui  reflemblent  aflez  à nos  galeres.  On 
s’en  fert,  non-feulement  fur  les  riviè- 
res j mais  le  long  des  côtes  de  la  Mer, 
& pour  naviger  entre  les  îles.  La  poup- 
pe & la  proue  fe  terminent  en  pointe. 
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Elles  ont  trois  mâts  garnis  de  voiles  : 
dans  les  tems  calmes  elles  vont  à la  ra- 


me. Quelquefois  elles  font  aulîî  lon- 
gues que  des  navires  du  port  de  3 50 
tonneaux  : mais  elles  ont  peu  de  pro- 
fondeur , & elles  ne  tirent  qu’environ 
deux  pieds  d’eau. 

Il  y a d’autres  barques  plus  légères, 
dont  on  fe  fert  dans  les  voyages  , ôc 
qui  font  ordinairement  d’une  conftru- 
étion  alfez  élégante.  Les  Mandarins  &C 
les  grands  Seigneurs  en  ont  de  fort 
belles.  Elles  ont  communément  deux 


ponts.  On  y voit  plufieurs  chambres  , 
de  petits  cabinets , une  falle  de  compa- 
gnie , des  logemens  de  domeftiques  , 
& d’autres  pièces  deftinées  à divers 
ufages.  Les  principales  chambres  font 
peintes  ou  dorées  en  - dedans  & par- 
dehors.  Le  nombre  de  ces  barques  elfc 
fort  grand  : l’Empereur  feul  en  a dix 
mille  à fon  fervice. 


A Nan-king  , à Pe-king  & dans 
d’autres  grandes  villes , il  y a une  in- 
finité de  gens  qui  n’ont  point  d’autre 
habitation  que  les  barques.  Gemelli 
allure  que  les  canaux  & les  rivières  de 
la  Chine  font  à proportion  aulïi  peu- 
plés que  la  terre  ferme  : attendu  que 
dans  tous  les  lieux  où  l’on  a bâti  une 
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: ville  fur  le  bord  d’un  fleuve  ou  d’un 
canal , on  voie  s’élever  du  milieu  des 
eaux  une  autre  cité  flottante  , formée 
« du  concours  d’une  infinité  de  barques 
qui  contiennent  un  peuple  innom- 
brable. 

Les  marchands  de  bois  & de  fel  em- 
ployent  pour  le  tranfportde  leurs  mar- 
chandifes  de  grands  radeaux  qui  fe 
conftruifent  de  la  maniéré  fuivante.  On 
feie  des  troncs  d’arbres  : on  les  parta- 
ge en  planches , ou  en  folies  : on  perce 
chaque  pièce  aux  deux  ewrêmités  : on 
les  lie  enfemble  avec  des  brins  d’ozier , 
on  les  met  à flot , & on  en  forme  des 
trains  de  cinq  pieds  de  haut  , fur  dix 
de  large.  La  longueur  de  ces  radeaux 
n’eft  point  déterminée  : on  en  voit  qui 
occupent  l’efpace  d’une  demi -lieue. 
On  conftruit  par  intervalles  des  butes, 
pour  la  commodité  des  matelots.  Cha- 
que partie  du  radeau  eft  fouple , &c  fe 
manie  aufli  facilement  que  les  anneaux 
-d’une  chaîne.  Ces  radeaux  font  quel- 
quefois des  voyages  de  cinq  ou  fîx  cens 
lieues  : on  les  prendroit  de  loin  pour 
des  villages  flottans. 

Difons  quelque  chofe  de  la  Marine 
des  Chinois.  Ces  peuples  connoiflent 
Ja  navigation  depuis  plusieurs  fiée  les; 
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ils  prétendent  même  avoir  parcouru  les 
Mers  des  Indes  pliifieurs  années  avant 
la  nailfance  de  J.  C.  Mais  leur  Marine 
eft  fort  imparfaite , foit  pour  l’art  4e 
conftrnire  les  vaifleaux  , foit  pour  la 
làaniere  de  les  gouverner.  Leurs  Som- 
mes ou  gros  navires , ne  font  propre- 
ment* que  des  barques  plattes  de  8o 
ou  90  pieds  de  longueur.  On  n’y  voie 
ni  artimon  , ni  beaupré , ni  mât  de  hu- 
ne. Elles  n’ont  que  le  grand  mât  & le 
mât  de  mifene.  Quelquefois  on  y ajoute 
ttn  mât  de  perroquet  fort  petit.  Au  lieu 
de  voiles  de  chanvre  , dont  l’ufage  eft 
fort  rare  chez  eux , on  fe  fert  commu- 
némentde  nattes  de  cannes,  diviféespat 
feuilles  , & arrêtées  par  des  bandes  de 
bois.  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  & 
fe  développent  comme  des  paravents. 
Elles  tiennent  mieux  le  vent  que  les 
voiles  de  chanvre  & de  coton  : mais 
elles  font  plus  difficiles  à manier.  La 
proue  des  navires  Chinois  eft  platte  Sc 
fans  éperon.  La  pouppe  eft  fendue  par 
le  milieu  , & l’on  y enclave  le  gouver- 
nail qui  de  Cette  forte  eft  plus  à l’abri 
des  coups  de  Mer.  Les  ancres  ne  font 
point  de  fer , mais  d’un  bois  fort  dur  , 
qu’on  appelle  Tie-mou  c’eft-à-dbe  , 
bois  de  fer.  Les  cordages  font  de  gros 
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chanvre  , ou  de  coron.  Ces  bâtimens 
font  lourds  , & voguent  lentement  : 
auflî  les  Chinois  font-ils  rarement  des 
voyages  d.e  long  cours.  Ils  connoif- 
fent  l’ufage  de  la  bouffole  , & ils  pré? 
tendent  même  s’en  être  fervis  long- 
temps avant  qu’elle  fût  connue  des  Eu- 
ropéens : mais,  au  lieu  de  la  fufpendre 
pour  lui  conferver  fon  équilibre  , ils 
la  couchent  fur  un  lit  de  fable  fin  , qui 
ne  peut  la  garantir  des  fecoulTes  du 
bâtiment  j & pour  peu  que  la  Mer 
foit  agitée,,  l’aiguille  perd  continuel- 
lement fa  direétion.  Les  matelots  Chi- 
nois ont  une  vénération  fingulierepour 
cette  machine  : ils  l’invoquent  com- 
me une  divinité  : ils  lui  offrent  en 
facrifice  des  parfums  , du  ris , & des 
viandes. 
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CHAPITRE  V. 

Hijloire  Naturelle  de  la  Chine . - 


Article  I.  1 

#■ 

Climat,  Terroir.  Culture  des  campagnes , 
Fruits  de  la  Chine. 

DAns  un  pays  dont  le  circuit  em- 
brafle  au  moins  dix -huit  cens 
lieues,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  l’air, 
le  climat  , les  faifons  , le  froid  & le 
chaud  j la  maturité  des  fruits , & tous 
les  autres'effets  qui  dépendent  de  l’in- 
fluence du  Ciel  , ne  peuvent  être  les 
mêmes  en  tous  lieux.  En  général  l’air 
de  la  Chine  eft  fort  fain  : il  eft  rare- 
ment chargé  de  vapeurs  contagieufes  ; 
& fi  les  maladies  épidémiquas  fe  font 
quelquefois  fentir  dans  ce  pays , on  ne 
doit  point  les  attribuer  a la  nature  du 
climat , mais  à d'autres  caufes  particu- 
lières , comme  à la  multitude  des  ca- 
naux dont  la  Chine  eft  remplie  , aux 
parties  nicreiffes  & fulphureufes  qu’ex- 
halent les  immondices  dont  on  fume 
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les  terres  , aux  mauvais  aiiroens  dont 
les  pauvres  fe  nourrirent  dans  les  an- 
nées ftériles,  & àd  autres  caufes  fem- 
blables. 

On  obferve  auffi  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  Provinces  , par  rapport 
à la  furface  des  terres , & aux  qualités 
du  terroir.  Les  Provinces  de  Koei- 
NI  tcheou  Se-tchuen , & de  Fo-kien , 

ont  un  terrein  aride  pierreux  , inégal 
& peu  propre  a la  culture  tonne  laide 
pas  d’y  trouver  quelques  cantons  affez 
fertiles.  Les  meilleures  Provinces  font 
celles  de  Kiang -ff,  de  Ho  - nan  , de 
• Hou-quang,  de  Tche  kiang,  de  Kiang* 
nan  : mais  ces  mêmes  Provinces  ont  de* 
endroits  fort  incultes.  C’eft  ainfi  que  le 
Tche -kiang  , dont  la  partie  Orientale 
eft  couverte  de  riches  moiffons , n’of- 
fre  à l’Ouefl  que  d’affreux  rochers , ÔC 
Hift.  géacr.  des  montagnes  ftériles.  Il  en  eft  de  mê^ 
Toin!°vif  p! me  de  plnfieurs  autres  cantons.  Lerf- 
qu’on  entre  dans  la  Province  de  Kiang- 
fi , en  Portant  de  celle  de  Quang-tong  , 
on  découvre  la  plus  belle  contrée  do 
la  Chine.  Une  partie  de  ce  pays  eft 
arrofée  par  le  fleuve  Hoang-ho  : c*eft- 
là  qu’on  trouve  les  fuperbes  villes  de 
Ngan-king  , de  Nan-king  , de  Chin- 
kiang  , &c.  Une  autre  partie  s’étend^ 
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le  long  du  Canal  Royal , fur  les  bords 
duquel  on  rencontre  d’autres  villes  aufîi 
riches  & auflî  peuplées.  Une  troifiéme 
partie  s’étend  vers  la  Mer , & l’on  y 
trouve  de  magnifiques  cités  , entre  au- 
tres celles  de  Hang-tcheou,  capitale 
du  Tche-kiang.  Rien  n’eft  comparable 
à la  beauté  de  tout  ce  canton.  On  y 
voit  des  plaines  d’une  prodigieufe  éten- 
due , coupées  par  une  multitude  infinie 
de  canaux  , cultivées  avec  art , & fi 
unies  qu’on  les  croiroit  tirées  au  ni- 
veau. ' 

Mais , comme  le  remarquent  les  Au-  im. 
teurs  de  la  colle&ion  Angloife  des 
voyages  , ce  n’eft  pas  fur  cette  partie 
de  la  Chine  qu’il  faut  fe  former  une 
idée  générale  d’un  fi  vafte  Empire.  On 
fait  par  les  dernieres  découvertes  des 
Millionnaires  qui  ont  drefle  la  carte 
de  ce  pays  , que  dans  la  plupart  des 
Provinces  il  y a des  cantons  de  vingt 
lieues  entières , prefque  inhabités  & in- 
cultes. Comme  ces  quartiers  font  éloi- 
gnés des  grandes  routes , iis  ont  échap- 
pé aux  recherches  des  premiers  Mil- 
lionnaires : de  là  les  éloges  outrés  qu’ils 
ont  faits  de  la  fertilité  de  la  Chine.  Ce- 
pendant , à parler  en  général  , il  eft 
vrai  de  dire  que  le  terroir  du  pays  eft^ 
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très-bon.  Les  grains  de  toute  efpece 
y abondent.  Les  terres  de  la  Chiné 
font  naturellement  grades , légères , fa- 
ciles à remuer  , & fi  profondes  , que 
le  tuf  ne  fe  trouve  communément  qu’a 
douze  ou  quinze  pieds.  Dans  certains 
cantons  les  champs  produifent  chaque 
année  deux  moifibns  de  ris  , l’une  au 
commencement  d’Avril,  l’autre  en  Sep- 
tembre ; & fouvent , dans  l’intervalle 
de  chaque  récolte , on  feme  encore  des 
légumes  , & des  menus  grains. 

L’agriculture  efi:  une  profelîion  ho- 
norée chez  les  Chinois.  Leurs  premiers 
Monarques  l’ont , dit-on  , exercée  , ÔC 
une  coutume  aufli  ancienne  que  la  Mo- 
narchie même  oblige  l’Empereur  ré- 
gnant de  labourer  tous  les  ans  quelques 
filions  au  commencement  du  printems, 
ce  qui  fe  fait  avec  une  pompe  8c  une 
iolemnité  extraordinaire.  On  éleve  de 
tems  en  tems  au  Mandarinat , celui 
des  laboureurs  qui  s’eft  le  plus  diftin- 
gué  dans  chaque  Province. 

La  Chine  produit  fix  principales 
fortes  de  grains  : le  ris , le  froment , l’a- 
voine, le  millet , les  pois  & les  fèves. 
Comme  le  ris  eft  la  principale  nourri- 
ture des  Chinois , ils  s’appliquent  plus 
particulièrement  à fa  culture.  Cette 
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plante  ne  croît  que  dans  un  terrein  hu- 
mide & même  fangeux.  Ainfi  dès  qu’on 
l’a  femée , on  a foin  de  fubmergef  les 
terres.  Quand  l’herbe  a cru  environ  à 
la  hauteur  d’un  pied , on  l’arrache  avec 
fa  racine  , & l’on  en  fait  des  faifceaux 
ou  de  petites  gerbes , qui  fe  plantent  à ‘ 
quelque  diftance  l’une  de  l’autre.  Les 
tuyaux  alfemblés  de  cette  forte  fe  fou- 
tiennent  mutuellement  , ôc  réfiftenc 
mieux  à la  violence  des  vents.  Les  la- 
boureurs tiennent  les  campagnes  fub- 
mergées  jufqu’à  çe  que  le  grain  foie 
mûr.  Alors  ils  font  écoulerl’eau.Quand 
les  terres  font  bien  deffechées , ils  cou- 
pent le  ris , & battent  les  gerbes , com- 
munément dans  le  champ  même.  Le 
ris  forme  un  épi  qui  reflemble  aiïez  à 
celui  que  pouffent  l’orge  & le  fromenr. 

11  croît  à Üa  hauteur  de  cinq  ou  fix 
pieds. 

C’eft  principalement  dans  la  culture 
des  collines  qu’éclate  l’induftrie  des 
laboureurs  Chinois^  Ils  les  cultivent 
depuis  la  racine  jufqu’au  fommet,  les 
partageant  en  plufieurs  terrafles  „ qui 
s’élèvent  par  étages , & qu’ils  ont  foin 
de  revêtir  d’une  muraille  féche  qui 
leur  ferc  d’appui.  Ils  y pratiquent  des 
iéfervoirs  où  ils  raffemblent  l’eau  des 
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pluyes  & des  fources , & dans  lefquel* 
ils  font  même  remonter  l’eau  des  riviè- 
res*, par  le  moyen  de  quelques  machin 
nés  fort  (impies , dont  i’ufage  £(l  très- 
ïommun  dans  la  campagne. 

On  trouve  à la  Chine  la  plupart  des- 
arbres  fruitiers  que  nous  avons  en  Eu- 
rope, des  poiriers  , des  pêchers.,  des, 
abricotiers , des  figuiers,  des  pruniers 
des  noyers , des  châtaigniers , des  ce  ri- 
fle r s «ôc.  d’autres  arbres  femblables... 
La  vigne  croît  abondamment  en  quel- 
ques Provinces , majs  les  Chinois  n’en, 
font  point  de  vin.  On  y trouve  auflîi 
des  oliviers  de  plufieurs  efpeces.  LeS. 
orangers  y font  fort  communs , & ceux 
que.  nous  avons  en  Europe  viennent 
originairement  de  la  Chine  d’où  les. 
Portugais  ont  apporté  les  premières, 
graines.  On  voit  encore  i Lisbonne  ,, 
dans  le  jardin  du  Comte  de  Saint-Lait y 
ren£: y le  premier-  arbre  d’où  font  fortis; 
tous  les  orangers,  qui  font  l’ornement, 
de  nos  jardins. d^urope.  Les  Chinois, 
ont  des  orangers  de  plufieurs  efpeces ,, 
la  plupart  excellentes.  Il  y en  a une. 
fur-tout  dont  ils  font  beaucoup  deçà  Sï. 
Ellëeft  pente  : l’écorce eft  mince,  unie 
& très-douce.  La  Province  de  Fo-kiem 
produit,  des.  orangers^  donü’efpcce.  eik 
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«n  peu  plus  greffe  , & dont  le  goût 
n’eft  pas  moins  délicieux.  Leur  écorce 
eft  rougeâtre , tcanfparence  & unie.  Les 
oranges  de  Canton  furpaffent  encore 
en  groffeur  celles  de  Fo  - kien.  Elles 
font  jaunes , agréables  au  goût , & d’un 
ulaee  fi  fain , qu’on  permet  aux  mala- 
des d’en  manger , après  les  avoir  fait 
rôtir  fur  des  cendres  chaudes.  On  y 
mêle  du  fucre , & l’on  prétend  que  leur 
jus  eft  un  excellent  cordial.  11  y en  a 
d’autres  qui  ont  le  goût  aigre  , & qui 
reffemblent  peut-être  â nos  bigarades. 
Navaretre  parie  d’une  efpéce  d’oran- 
ges dont  on  fait  une  pâte  féche  » enb 
forme  de  tablettes.  Les  Chinois  font 
un  grand  débit  de  cette  conferve  , qui; 
fe  tranfporte  jufqu  a Mexico. 

Les  limons  & les  citrons  croiffenc 
en  abondance  dans  les  Provinces  mé- 
ridionales : mais  les  Chinois  n’en  man- 
gent jamais.  Ils  fe  contentent  d?en  re- 
paître leurs  yeux  , & de  les  entafferr 
dans  des  vafes  de  porcelaines. 

On  diftingue  à la  Chine  deux  efpe* 
ees  particulières  de  melons.  Les  uns* 
font  petits  : leur  chaire  eft  jaune , & ils» 
fe  mangent  avec  Fecorce , comme  nos* 
fruits  ordinaires.  Les  autres  font  gros,» 
& oblongs  t,  leur  chair  eft  blanche  êc 
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rouge  : leur  jus  a de  la  douceur  j il  eft 

rafraîchilfant  & très-fain. 

Le  Li-tchi , efpece  de  datte  : le  Mart- 
elé dont  la  peau  eft  jaune la  chair  un 
peu  acide , & le  parfum  exquis  j le  Long- 
yen  qui  a la  peau  blanche  , la  chair 
aqueufe  & aigrelette  j YYa-ta  , qui  a 
la  forme  d’une  pomme  de  pin  , la  cnair 
blanche  , & la  peau  verte  , font  des 
fruits  très  - délicats  , dont  l’efpece  eft 
inconnue  en  Europe.  Le  P.  le  Comte 
allure  que  nous  n’avons  pas  de  fruit 
comparable  à YYa-ta  : mais  il  eft  très- 
chaud  , & lorfqu’on  en  mange  avec 
excès  , il  engendre  des  pullules  fur 
toutes  les  parties  du  corps. 

Le  Tfe  - tfe  eft  un  autre  fruit  qui 
croît  dans  prefque  toutes  les  Provin- 
ces , mais  en  plus  grande  abondance 
dans  celle  de  Ho-nan.  Les  Portugais 
lui  donnent  le  nom  de  figue , non  qu’il 
en  ait  la  forme  , mais  parce  qu’étant 
fec  , il  fe  couvre  d’une  croûte  fucrée 
& farineufe  comme  les  figues.  L’ar- 
bre qui  le  produit  eft  de  la  grandeur 
d’un  noÿer,  & fes  branches  font  fort 
épaifles^Ses  feuilles  font  larges , vertes 
au  printems  & pendant  l’été  , & rou- 
ges en  automne.  Le  fruit  eft  d’un  jaune 
éclattanr , & communément  de  lagrof. 
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feur  d’un  coin  , avec  quelque  chofe  de 
plus  plat  & de  plus  écrafé.  11  s’en  trou- 
ve de  la  forme  d’un  œuf , avec  une 
écorce  rougeâtre.  Ce  fruit  ne  tneurit 
tjue  vers  le  commencement  de  l’autom- 
ne , & pour  l’ordinaire  il  faut  le  laifler 
fur  la  paille , pour  lui  procurer  un  cer- 
tain  degré  de  maturité.  On  le  fait  auflî 
fécher  au  foleil. 

Le  fruit  que  les  Chinois  nomment  hhi. 
Po-lo-mie , les  Portugais , Jaka  , & les  Tou^°vrf  pi 
Efpagnols  Nangcas  j eft,  félon  Nava-  4j&. 
rette  , le  plus  gros  fruit  de  l’Univers, 
puifqu’il  s’en  trouve  qui  pefe  jufqu’à 
cent  livres.  Kirkera  cru  mal-à-propos 
que  ce  fruit  étoit  particulier  à la  Chi- 
ne; on  le  trouve  dans  l’Inde  , à Ma- 
nille & en  d’autres  lieux.  On  fe  fert 
d’une  hache  pour  le  fendre.  Il  croît  fur 
le  tronc  même  de  l’arbre  , au  lieu  de 
pendre  aux  branches  , qui  ne  feroient 
pas  capables  de  le  porter.  Le  P0-/0- 
mie  renferme  une  grande  quantité  de 
noix  fort  jaunes  , ayant  chacune  un 
noyau  qui  fe  mange  rôti  3 & qui  eft 
d’un  goût  délicat.  Les.  Indiens  le  pré- 
parent avec  le  laie  des  noix  de  coco  , 

& en  font  un  manger  exquis. 

Toutes  ces  efpeces  viennent  natu- 
rellement & prefque  fans  culture.  Les 
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Chinois  ignorent  ou  négligenr  l’are 
de  greffer  les  arbres  : ce  qui  fait  que- 
plusieurs  de  leurs  fruits  , malgré  la- 
bonté  du  terroir  & du  climat , n’ont 
ni  qualité  ni  faveur.  L’art  du  jardina- 
ge fe  réduit  parmi  eux  à la  culture  des- 
légumes.  On  ne  voie  dans  leurs  jar- 
dins ni  gazons  , ni  bofquets  > ni  pièces 
d’eau*  ni  compar timens  de  Heurs.  T out 
eft  rempli  de  femences  & déplantés- 
utiles.  Parmi  les  herbes  potagères  de 
diverfes  efpeces , celle  qu’ils  cultivent 
avec  le  plus  de  foin  eft  le  Pe-tfai  , lé- 
gume excellent , qui  reffemble  affez  à- 
nos  laitues  romaines  par  fes  feuilles 
mais  qui  les  furpafle  infiniment  pour 
la  faveur.  Le  peuple  en  fait  une  pro- 
digieufe  confommation.  On  le  fale 
ou  on  le  confit  dans  le  vinaigre  : les- 
Chinois  le  mêlent  avec  leur  ris,  pour 
corriger  la  fadeur  de  ce  dernier  aii~ 
ment.. 
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A R T I CLE-  II. 

Arbres  & Plantes  remarquables. 

LEterrein  eftfî  précieux  à Ia  Chi-t 
ne  , qu'on  ne  plante  point  de  boisv 
par  tout  où  Ton  peut  femer  des  grains, 
ou  des  légumes.  Ainfi  les  arbres  yfpnt' 
fort  rares  ce  n’eft  guères  que  fur  les. 
montagnes  qu’on  trouve  des  bois  de 
haute-furaye  , comme  des  pins  j,de$. 
frênes  , des  ormes,  des  palmiers,  des* 
cèdres  , &c.£)n  remarque  que  le  Pla- 
tane tic  fon  fruit  croiffent  à la  Chine 
quoique  cet  arbre  rie  fe  trouve  point, 
au  Mexique  ni  dans  les  îles  Philippin, 
nés.  Je  ne  m’étendrai  point  fur  ces  dif- 
férentes produ&ions  : parlons  de  queK 
ques  efpéces  plus  particulières  9,ôc 
moins  connues.. 

i . j4rbre  de  double  efpéce ». 

► 

Il  yaà  la  Chine  un  arbre  remar-  nm.  ^ênèti. 
quable  , qui  tient  en  partie  du  Géné-  des  v«yagf**- 
vner , tic  en  partie  du  Cyprès  C elt  ce 
qui  faitqu’on  l’appelle  indifféremment 
$fc-~JPnë  s figniûe.  Genévrier  ,,  ti£ 
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' Yven-pe,  qui  fignifie  Cyprès.  Le  trôné 
de  cet  arbre  a environ  un  pied  & demi 
de  circonférence  : il  poufTe  prefqu  a 
fleur  de  terre  des  branches  fort  épaif- 
fes  3 qui  forment  un  buiflon  touffu.  Les 
feuilles  & les  branches  font  de  nature 
tnixte  , c’eft-à-dire  s moitié  cyprès  & 
moitié  génévrier.  Les  feuilles  qui  tien- 
nent du  génévrier  font  longues ,, étroi- 
tes ,pointues  , divifées  par  rangs , de 
forte  qu’elles  forment  un  bouquet  com- 
pofé  de  plufieurs  rayons.  Ces  bouquets 
le  trouvent  principalement  aux  bran- 
ches d’en  bas.  Au  contraire  , vers  le 
fommet  de  l’arbre  , toutes  les  feuilles 
font  femblables  à celles  du  cyprès:  elles 
font  plus  grandes , & plus  épaifles  que 
les  autres  : il  y a plus  : quelquefois  on 
voit  des  feuilles  de  cyprès  au  bout 
d’une  touffe  de  génévrier , & quelque- 
fois des  touffes  de  génévrier  au  bas 
d’une  branche  de  cyprès.  Cet  arbre  por- 
te un  petit  fruit  rond  , qui  n’eft  guères 
plus  gros  que  celui  du  génévrier  : il 
tient  aux  branches  par  de  longues  ti- 
ges , & contient  deux  femences  rou- 
geâtres & très-dures  , en  forme  de 
cœur.  Le  bois  tient  du  génévrier  par 
facou  leur  rougeâtre , & renferme  de 
IfUéré  bentine.  Ces  arbres  font  d’une 


i 


Digitized  by  Google 


des  Chinois.  161 
grandeur  inégale  : dans  les  uns  le  tronc 
eft  élevé  , & fe  couronne  de  branches 
pointues  vers  le  Commet  : d’autres  ne 
s’élèvent  qu’à  la  hauteur  de  fept  ou 
huit  pieds. 

z.  Arbres  qui  portent  des  fleurs. 

Ce  qu’on  voit  ici  de  fleurs  qui  vien- 
nent terre  à terre  , ne  mérite  pas  la 
moindre  curiofiré  : on  ne  trouve  rien 
en  ce  genre  qui  foît  comparable  à nos 
oeillets , à nos  rulippes , à nos  renoncu- 
les , à nos  anémones  , &c.  Mais  à l’é- 
gard des  fleurs  qui  croiflent  fur  les  ar- 
buftes  , elles  font  fi  belles  , & en  fi 
grand  nombre , que  la  Chine  l’emporte 
de  ce  côté -là  fur  l’Europe.  Ces  ar- 
buftes  fleuris  offrent  un  fpe&acle  char- 
mant par  fa  variété  : les  uns  font  char- 
gés de  fleurs  du  plus  vif  incarnat  : d’au- 
tres produifent  des  efpéces  de  tulippes , 
des  lys,  des  jafmins,  &c:on  voit  quel- 
quefois de  grands  arbres , couverts  des 
mêmes  ornemens.  Tel  eft  celui  que  les 
Chinois  appellent  Quey-wha  : il  croît 
dans  les  parties  méridionales , & il  s’é- 
lève quelquefois  à la  hauteur  des  plus 
grands  chênes.  Ses  fleurs  font  petites  , 
nuées  de  diverfes  couleurs,  & d’un  par- 
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fum  très-agréable.  Elles  fe  renouvel- 
lent quatre  fois  l’année  : au  moins  cela 
arrive  à certains  arbres  : car  il  y a plu- 
fleurs  efpéces  de  Quey-wha.  Ses  feuil- 
les reflemblent  à celles  de  notre  lau- 
rier. Les  fleurs  s’arrangent  fur  l’arbre 
en  gros  bouquets  5 & leur  éclat , qui 
fe  mêle  avec  la  verdure  des  fleurs  for- 
me un  coup-d’œil  très  frappant. 

3.  V arbre  du  Vernis  ^ appelle  Tfl-chu. 

Le  TJï  - chu  produit  ce  beau  vernis 
de  la  Chine  , que  nous  trouvons  fl  par- 
fait , & dont  le  fecret  eft  d’aurant  plus 
inimitable , que  c’^ft  une  produ&ion  de 
la  nature  , & non  une  compofltion  de 
l’art.  Ce  n’eft  originairement  qu’une 
gomme  qui  coule  de  l’arbre  dont  je 
parle.  Le  TJî  - chu  reflemble  au  frêne 

f>ar  l’écorce  6c  par  la  feuille.  Il  ne  s’é- 
eve  guères  qu’à  la  hauteur  de  quinze 
pieds  , & fa  grolfeur  commune  eft  de 
deux  pieds  & demi.  Pour  faire  couler 
fa  gomme } on  fait  plufieurs  rangs  d’in- 
cifions  autour  du  tronc  , fur  l’écorce 
. feule , fans  entamer  le  corps  de  l’arbre. 
Le  premier  rang  commence  à fept  pou- 
ces de  terre  , & ainfi  de  fept  en  fept 
pouces  on  continue  les  inciflons  juf- 
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qu’au  haut  du  tronc.  On  infère  dans 
chaque  fente  une  coquille  pour  rece- 
voir la  gomme.  La  couleur  de  cette 
gomme  eft  rouflatre  ; on  ne  la  recueille 
que  dans  les  grandes  chaleurs.  On  eft 
content  de  la  récolte,  lorfque  mille  ar- 
bres donnent  dans  une  nuit  vingt  li- 
vres de  vernis.  Quand  on  en  aune  cer- 
taine quantité  , on  le  pâlie  dans  une 
grolfe  toile  que  l’on  tord  enfuite  pour 
achever  d’exprimer  toutes  les  parties 
fluides.  Les  Médecins  employent  le 
marc  dans  plusieurs  remedes.  La  qua- 
lité de  cette  gomme  eft  Ci  maligne , que 
ceux  qui  la  recueillent  font  obligés 
d’ufer  de  plufieurs  préfervatifs.  Une  loi 
bien  digne  de  l’humanité  de  ce  peu- 
ple , ordonne  au  maître  qui  les  em- 
ploie , d’avoir  chez  lui  un  vafe  rempli 
d’huile  de  rabette , où  l’on  a fait  bouil- 
lir certaine  quantité  de  ces  parties  fi- 
landreufes  &c  charnues  qu’on  trouve* 
dans  la  graille  de  porc.  Les  ouvriers 
s’en  frottent  les  mains  & le  vifage  , 
avant  & après  leur  travail.  Outre  cela 
il  leur  eft  ordonné  de  fe  fervir  d’un 
mafque  , d’avoir  des  gants , des  botti- 
nes , & un  plaftron  de  peau  devant 
Leftomac. 

.Les  Chinois  ont  un  autre  arbre 
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qu’ils  appellent  , Tons-chu  , do  nton 
exprime  une  liqueur  fort  approchante 
du  vernis.  Cet  arbre  a une  grande  ref- 
femblance  avec  le  noyer.  Sa  noix  pro- 
duit une  huile  épaifle , dont  on  fe  ferc 
pour  luftrer  les  planchers  , les  colon- 
nes & les  lambris  des  appartenions. 

4.  Arbres  qui  produifent  la  cire 
& le  fuif. 

On  doit  mettre  au  rang  des  produ- 
ctions les  plus  merveilleufes  de  la  Chi- 
ne deux  autres  arbres , dont  l’un  porte 
la  cire  , & l’autre  une  matière  fembla- 
ble  au  fuif. 

Le  premier  qu’on  nomme  Pe-la-chu , 
eft  couvert  d’une  infinité  d’infedtes  qui 
dépofent  fur  fe  s branches  des  rayons 
de  cire , plus  petits  que  ceux  des  abeil- 
• les , mais  d’une  qualité  fupérieure,  pour 
la  blancheur  & pour  l’éclat. 

L’autre  s’appelle  Ou-kieou-mou.  Il 
porte  un  fruit  renfermé  dans  une'co- 
que  dure  & ligneufe  , brune  & un  peu 
raboteufe.  Chacune  de  ces  coques  con- 
tient ordinairement  trois  petits  noyaux 
couverts  d’une  couche  légère  de  graifie 
très-blanche  & alfez  ferme.  Pour  ex- 
primer cette  matière  on  pile  le  fruit 
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tout  entier  , c’eft-àdire , la  coque  avec 
' les  noix.  Enfuite  on  le  fait  bouillir 
dans  l’eau  , & l’on  en  tire  l’écume  ou 
la  graifte  qui  fumage.  Si  les  Chinois 
avoient  foin  de  bien  purifier  cette  ma* 
tiere , s’ils  avoient  de  bons  moules  , & 
s’ils  employoienr  des  mèches  de  coton, 
il  eft  certain  que  les  chandelles  faites 
avec  cette  graifte  feroient  tout  aufti 
bonnes  que  celles  qu’on  fait  avec  le 
fiiif  ordinaire.  Mais  outre  qu’ils  méf- 
ient dans  cette  matière  près  d’un  tiers 
d’huile  de  lin  , ils  n’employent  d’autre 
mèche  qu’un  bâton  creux  & léger,  dans 
lequel  on  pafte  plufieurs  fils  , faits  de 
mocle  de  jonc.  Ces  chandelles  ont  la 
figure  d’un  cône  renverfé  : elles  ren- 
dent une  lumière  jaunâtre,  mêlée  d’une 
fumée  épaifte  dontj’odeur  eft  très-for- 
te. Quelquefois  on  en  fait  de  rouge  , 
en  y mêlant  du  vermillon .L’Arbre  du 
Juif  croit  principalement  dans  les  Pro- 
vinces de  Kiang-nan?  deKiang-fi,  & 
de  Tche-kiang. 

5.  Rofeaux.  Cannes  de  Bambou . 

Bois  pour  les  conjiruclions . 

La  Province  de  Quang-tong  produit 
uneefpéce  de  rofeaux  dont  les  proprié*. 
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tés  font  fingulieres.  Leur  tige  n’eft  pas 
plus  grolfe  que  le  doigt  : elle  rampe  à 
terre  , & pouffe  des  verges  fore  lon- 
gues , partagées  en  filamens  qui  fem- 
blent  former  un  tiffu.  On  en  fait  toutes 
fortes  de  cordages.  En  coupant  certe 
tige  en  filets  fort  minces  , on  en  fabri- 
que des  corbeilles , des  fiéges , des  pan- 
neaux de  chaifes  portatives , & fur-tout 
,ces  belles  nattes  d’orient  , fi  recher- 
chées en  Hollande  & en  Angleterre. 

La  Canne  de  Bambou  eft  d’une  uti- 
lité encore  plus  étendue.  Sa  tige  eft 
creufe , excepté  à l’endroit  des  noeuds. 
Elle  eft  auffi  groffe  & aulfi  élevée  que 
le  tronc  de  la  plupart  des  arbres.  Sa 
mocle  eft  d’un  goût  exquis  , fur-tout 
quand  le  Bambou  eft  jeune.  Son  bour- 
geon eft  un  fruit  plélicat.  Cette  canne 
croît  dans  les  marais  , & avec  le  tems 
fon  jet  devient  fi  dur  , qu’on  l’employe 
dans  les  groffes  charpentes.  Tant  qu’il 
eft  verd  , fon  bois  eft  pliant,  & alors 
on  en  fait  des  bâtons  de  chaifes  porta- 
tives , des  conduits  d’eau,  des  rames, 
de  petits  canots.  Si  on  le  coupe  en  fils 
déliés , on  en  fabrique  des  nattes , des 
bois  d’éventails , & d’autres  menus  ou- 
vrages. Enfin  en  le  brifant  par  mor- 
ceaux , & le  laiffant  pourrir  dans  l’eauj 
on  en  fait  du  papier. 
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De  tous  les  bois  qu’on  employé  à la 
Chine  dans  les  conftruétions , le  plus 
eftimé  eft  le  Nan-mu.  C’eft  un  arbre 
fort  droit,  & de  la  plus  haute  efpéce: 
fes  branches  ne  poulïènt  que  vers  le 
fommet  du  tronc , où  elles  s’arrangent 
en  forme  de  bouquet.  Quelques  voya- 
geurs l’ont  confondu  avec  le  cèdre  ; 
mais  fes  feuilles  font  fort  différentes. 
On  en  fait  les  fenêtres  les  portes , les 
colonnes  & la  charpente  des  bâtimens. 
On  croit  que  fon  bois  eft  incorrupti- 
ble : Lorf qu'on  veut  bâtir  pour  l'Eter- 
nité j difent  les  Chinois  , il  faut  fe 
fervir  du  Nan-mu. 

Le  Tfe-tau  3 arbre  plus  délicat,  eft 
principalement  propre  aux  ouvrages 
de  menuiferie  & de  marqueterie.  On 
en  fait  des  lièges  , des  tables  , des  ar- 
moires , de  petits  cabinets  & d’autres 
meubles.  Son  bois  eft  d’un  rouge  noi- 
râtre , avec  des  rayes  & des  veines  noi- 
res , qui  femblent  faites  au  pinceau. 
C’eft  une  efpéce  d’ébene. 

Pour  la  réfiftance  & pour  la  durée, 
il  n’y  a peut-être  point  de  bois  com- 
parable à celui  que  les  Chinois  appel- 
pellent  Tie-li-mu , & les  Portugais  Paa - 
dé  ferro  , c’eft-à-dire  , bois  de  fer.  Il' 
eft  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands 
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’dct  vô  g?n'r'  chênes  : mais  il  en  différé  par  la  grof* 
Tom.  vi.'p!  feur  du  tronc , par  la  forme  des  feuilles, 
• f7?‘  & par  la  couleur  du  bois  , qui  eft  plus 

fombre.  Il  eft  auflî  beaucoup  plus  pe- 
fant.  On  s’en  fert  pour  les  ancres  des 
navires  ; & les  Chinois  en  cette  occa- 
flon  femblent  le  préférer  au  fer.  Mais 
ils  font  dans  l’erreur.  Les  pointes  de 
ces  ancres  ne  peuvent  être  alfez  aigues 
ni  alfez  mordantes  ; & , comme  leurs 
branches  font  une  fois  plus  longuesque 
celles  des  ancres  de  fer  , elles  doivent 
être  à proportion  beaucoup  plus  foi- 
bles , quelque  groffeur  qu’on  leur  donne» 

6.  Le  Thé. 

Le  Thé  eft  un  arbrifTeau  dont  la 
hauteur  ordinaire  eft  de  cinq  à fix  pieds: 
quelquefois  il  s’élève  beaucoup  plus. 
Sa  racine  approche  alfez  de  celle  du 
pêcher.  Il  relfemble  par  fa  fleur  au  ro- 
der blanc  fauvage.  Plufieurs  tiges  de 
hauteur  égale  , grofles  chacune  com- 
me le  pouce  , & dépourvues  de  bran- 
ches jufqu’à  la  cime  , s'élèvent  autour 
d’un  tronc  commun  d’ou  elles  naiffent, 
fe  partagent  enfuite  en  plufieurs  ra- 
meaux, & forment  une  rouffe  fembla- 
ble  à la  tête  des  Myrtes.  Les  feuilles 

font 
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font  étroites  , d’un  beau  verd  , lon- 
gues d’un  pouce  ou  deux  , & dente- 
lées dans  leur  contour.  Cet  arbriflfeau 
eft  toujours  verd  : il  poufle  des  fleurs 
depuis  le  mois  d’Oétobre  jufqu’ea 
Janvier. 

Le  Thé  croît  communément  dans 
les  vallées  & au  pied  des  montagnes* 
Le  meilleur  naît  dans  les  terres  pier- 
reufes  : le  moins  eftimé  eft  celui  qu’on 
recueille  dans  les  terres  jaunâtres.  Quel 
que  foit  le  terroir  où  on  le  plante  , il 
faut  toujours  chercher  l’expofition  du 
Midi.  Voici  la  maniéré  donc  on  le  cul- 
tive.On  feme  les  graines  dans  des  trous 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur , flx  graines  au  moins,  & douze 
au  plus  dans  le  même  trou.  Il  eft  né- 
ceflàired’en  femer  plusieurs  enfemble, 
parce  que  de  quatre  ou  cinq  , à peine 
en  germe- 1 il  une.  A mefure  que  l’ar- 
brifleau  s’élève , il  faut  au  moins  une 
fois  chaque  année  engraifler  la  terre 
avec  du  fumier.  A l’âge  de  trois  ans  il 
commence  à porter  de  bonnes  feuilles, 
& en  abondance.  A l’âge  de  fept  ou 
environ  , il  s’élève  à la  hauteur  d’un 
homme  ; & parce  qu’alors  il  poufle 
moins  de  branches  & de  feuilles,  l’u- 
fage  eft  de  le  couper  à la  tige  : ce  qui 
Tome  /•  H 
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lui  Fait  pouffer  l’année  fuivante  un  bon 
nombre  de  branches  & de  rejettons 
qui  portent  quantité  de  feuilles. Quand 
le  tems  de  la  récolte  eft  venu , on  ne 
doit  point  arracher  les  feuilles  par  poi- 
gnées, mais  les  tirer  l’une  après  l’autre* 
Quoique  ce  travail  paroiffè  long  , un- 
ouvrier  adroit  en  recueille  dix  ou  dou- 
ze livres  dans  une  journée. 

Les  trois  efpeces  de  Thé  que  nous 
- connoiffons  , & qui  different  fi  fort 
entre  elles  pour  la  bonté  , fortent  ori- 
ginairement du  meme  arbriffeau , Sc 
cette  différence  de  qualité  vient  uni- 
quement de  la  divernté  des  faifons  ou 
l’on  ramaffe  la  feuille , & des  différen- 
tes maniérés  de  la  faire  fécher.  La  pre- 
mière récolte  fa  fait  vers  le  commence- 
ment de  Mars.  L’arbriffeau  porte  alors 
des  feuilles  petites  & tendres.,  & à pei- 
ne déployées.  Elles  font  réputées  les 
meilleures  de  toutes , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  Thé  impérial , parce  qu  il  ferç 
principalement  à l’ufage  de  l'Empe- 
reur & de  fa  famille.  La  fécondé  fai— 
fon  où  l’on  recueille  le  Thé  eft  le  mois 
d’Avril.  Les  feuilles  font  alors  plus  for- 
tes & plus  abondantes , biais  de  moin- 
dre qualité  que  les  premières.  La  troi- 
sième récolte  fe  fait  dans  le  mois  fui- 
**  * < • — 
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vant.  Lés  feuilles  font  plus  groffieres  , 
& compofent  la  dernière  & la  plus 
médiocre  ëfpece  de  Thé. 

Les  feuilles  de  la  première  récolte 
fe  féchent  à l’ombre  : enfuite  on  les 
roule  avec  la  paume  de  la  main.  On 
expofe  à la  fumée  d’eau  chaude  les 
feuilles  de  la  fécondé  & de  la  troifiéme 
moiflon  , foit  pour  les  amollir , fait 
pour  les  dépouiller  de  certaine  qualité 
narcotique  & mal-faifante,  qu’ont  tou- 
jours ces  feuilles  dans  leur  fraîcheur. 
Quand  la  vapeur  les  a pénétrées  , Un. 
les  étend  fur  des  platines  de  fer  ou  de 
cuivre  qU’ôn  applique  fur  un  fourneaüj 
& lorfque  les  feuilles  font  chaudes,  oh 
les  roule  avec  la  main  fur  une  natte  , 
jufqu’à  ce  qu'elles  foient  frifées.  Pour 
conferver  le  parfum  & la  qualité  de 
ces  feuilles  , il  faut  les  garantir  avete 
foin  des  impreffions  de  l’air.  Les  Chi- 
nois les  enferment  dans  des  boëtes  d’é- 
tain greffier , & quelquefois  ils  met- 
tent par-deffiis  un  étui  defapin  qui  fer- 
me exa&ement  & dont  les  jointures 
font  même  bouchées  avec  du  papier. 

Ces  peuples  font  un  grand  ufage  dtt 
Thé  : c’eft  leur  boiffon  ordinaire,  mê- 
me pendant  les  repas^  8c  ils  l’employent 
dans  pluûeurs  remedes.  Pour  le  boire 

Hij 


Kasmpfcr , 
Amxmtates 
cxotic x , ci 
tées  dans 
l’Apfcndix 
de  fon  Hif- 
toire  du  Ja- 
pon. Trad. 
^rançoife. 


17A  HlSTOlUB 

dans  fa  bonté , il  faut  que  la  feuille  ait 
au  moins  un  an.  11  feroic  dangereux 
d’en  ufer  dans  la  nouveauté  : il  potte- 
roit  à la  tête  & attaqueroit  les  nerfs. 
Le  Doéteur  Kaempfer  , de  qui  j’ai  tiré 
la  plus  grande  partie  de  ces  détails  , 
termine  fes  observations  par  l’éloge  Sui- 
vant. » Je  ne  crois  pas  , dit-il , qu’il  y 
» ait  de  plante  connue  dans  le  monde, 
« dont  l’infufion  ou  la  décoétion  prife 
»>  dans  la  même  quantité  qu’on  prend 
» le  Thé  , pefe  h peu  fur  l’eftomach  , 
» pâlie  plus  vîte  , rafraichide  fi  agréa- 
is blement  les  efprits  abattus,  & donne 
»>  tant  de  gayeté  à l’efprit.  Cette  li- 
» queur  dégage  les  obftruétions  , pu- 
is rifie  le  fang,  & entraîne  Surtout  la 
« matière  tartareufe  qui  cauSe  les  cal- 
» culs , la  néphrétique  & la  goûte.  Elle 
33  le  fait  fi  efficacement,  que,  parmi  les 
» buveurs  de  Thé  de  ce  pays  là,  je  n’en 
« ai  trouvé  aucun  qui  fût  attaqué  de  la 
» pierre  ou  de  la  goûte  «.  Kaempfer 
ajoute  que  le  Thé  produiroitle  même 
effet  en  Europe  fi  les  maladies  n’y 
étoient  héréditaires  & Souvent  entre- 
tenues par  un  trop  grand  uSage  des  li- 
queurs fortes , & des  viandes.  A quoi 
il  faut  ajouter  que  le  Thé  qu’on  nous 
apporte  de  U Chine  & du  Japon  perd 
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dans  ce  long  trajet  une  partie  de  fes 
fels  Volatils  & bienfaifans  : & Kaemp- 
fer  convient  lui  même  qu’il  n’a  jamais 
pu  lui  trouver  en  Europe  ce  goût 
agréable  , & cette  vertu  modérément 
rûfraichijjdnte , qu’il  a dans  un  degré  fi 
éminent  au  pays  où  il -croît. 

On  a fait  en  Europe  diver fes  tenta- 
tives pour  élever  cet  arbrilfeau  : mais 
jufqu'  ici  on  l’a  cultivé  fans  fuceès.  SaU 
mon  croit  que  fi  on  l’apportoit  tout 
planté  du  pays  meme  , dans  des  caif- 
fes  de  bonne  terre  , on  pourroit  venir 
à bout  de  le  faire  germer , furtour  dans 
les  pays  chauds , comme  l’Efpagne  Sc 
l’Italie. 

7.  Le  Gen  - feng. 

On  prétend  que  cet  arbufte  a quel- 
que reflemblance  avec  les  parties  viri- 
les : c’eft  ce  qui  l’a  fait  appeller  Gen - 
feng  , on  repréfentation  d’homme.  Sa 
tige  hériflee  d’une  efpéce  de  poil  j efi: 
d’ailleurs  fort  unie  , afiez  ronde  &: 
d’un  rouge  foncé,  excepté  dans  la  par- 
tie balle  , où  elle  blanchit  un  peu  i 
caufe  du  voifinage  de  la  terre.  Elle 
s’élève  à la  hauteur  d’environ  dix-huit 
pouces.  Vers  fa  cime  elle  poufle  des 
rameaux  d’où  nailfent  des  feuilles  ob- 
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longues  , menues  , cotonneufes,  den- 
telées dans  leur  contour , d’un  verd 
obfcur  par-delïus,  & par-deflous  d’un 
verd  blanchâtre  8c  luifant. 

Le  meilleur  Gin-feng  croît  dans  la 
Tartarie  Chinoife  , & ne  fe  trouve 
gueres  que  fur  les  montagneSjdans  les 
forêts  & autour  des  rochers.  On  n’en 
voit  point  dans  les  lieux  bas  & marér 
cageux..  L’Empereur  envoyé  tous  les 
ans  en  Tartarie  un  détachement  de  dix 
mille  foldats  pour  cueillir  cette  plante, 
dont  la  récelte  ett  interdite  aux  parti-; 
culiersj  fous  peine  de  prifon. 

Les  Médecins  Chinois  attribuent  au 
Gin-feng  des  vertus  admirables  : leurs 
Livres  font  pleins  d'exagérations  à ce 
fujet.  Une  de  fes  propriétés  la  plus  gé- 
néralement reconnue  eft  de  fortifier 
l’eftomach  , & de  purifier  le  fang.  La 
Chine  produit  beaucoup  d’autres  plan- 
tes médicinales.  La  Rhubarbe  &c  le 
Fou  - ling  , autrement  appellé  Radix 
China , y font  d’une  qualité  admira- 
ble. Le  gérofle  , la  noix  mufcade  , la 
canelle  , les  cannes  de  fucre  s’y  trou- 
vent encore  communément.  On  y rer- 
cueille  aufli  beaucoup  de  poivre  : mais 
il  n’eft  pas  comparable  à celui  des  In- 
des. - 
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Le  tabac  fe  plante  en  abondance 
dans  toute  les  parties  du  Royaume  , 
5c  les  Chinois  en  font  une  grande  con- 
fommation  en  fumant.  Réduit  en  feuil- 
les , Ôc  bien  préparé,  il  ne  coûte , fui- 
vant  Navarette  , qu’un  fol  la  livre  : 
mais  le  tabac  du  Japon  eft  bien  plus 
eftimé. 


Article  111. 

Quadrupèdes , Oijeaux , P oljfons 
Reptiles  Infçclcs. 

LEs  Boeufs , les  moutons,  les  porcs, 
5c  toutes  les  autres  efpeces  de  be- 
ftiaux  que  nous  avons  en  Europe,mul- 
tiplient  extraordinairement  à la  Chine, 
à caufe  de  l’abondance  5c  de  la  bonté 
des  pâturages.  Les  chevaux  y font  pe- 
tits , d’une  grande  vîtefle  , mais  fans 
vigueur.  On  dit  que  le  feul  henniflfe- 
ment  des  chevaux  Tartares  les  fait 
trembler.  L’efpece  des  chameaux  n eft 
guerre  meilleure  : ils  ne  font  pas  piqs 
hauts  qu’un  cheval  commun. 

On  trouve  auffi àla'Chine  des  faq- 
gliers  , des  tigres  > des  buffles  , des 
^jurs  , des  rhinocéros.  Les  éléphaqs 
V *■ ' Hiv 
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font  rares  : on  n’y  voie  point  de  lions. 
L’efpece  des  cerfs  & des  lièvres  eft 
très -commune. 

Les  tigres  de  la  Chine  font  d’une 
groffeur&  d’une  férocité  extraordinai- 
res. On  allure  que  dans  certains  can- 
tons ils  s’affemblent  au  nombre  de  cent 
& de  deux  cens , & qu’ils  font  de  ter- 
ribles ravages.  En  hiver  les  habitans  des 
villages  font  obligés  de  fe  retirer  avant 
la  nuit , & de  barricader  leurs  maifons, 
pour  être  à l’abri  des  infultes  de  ces 
animaux  furieux. 

Il  y a dans  la  Province  de  Chang- 
tong  une  efpece  d’ours  que  les  Chi- 
nois nomment  Hyang-jin  , c’eft-à-dire. 
Hommes-ours . On  prétend  qu’ils  mar- 
chent fur  deux  jambes  , qu’ils  ont  U 
face  humaine  , & la  barbe  d’un  bouc. 
Ils  grimpent  fur  les  arbres,  pour  y 
prendre  du  fruit.  Si  on  les  laide  tran- 
quiles  , ils  n’attaquent  perfonne  : fi  on 
les  irrite,  ils  defeendent  avec  furie,  ÔC 
ils  fe  jettent  fur  l’agrelfeur. 

La  Province  d’Yun-nan  offre  un  au- 
tre objet  tout  auffi  curieux  , & beau- 
coup moins  terrible.  On  y voit  des 
cerfs  d’une  telle  petiteffe,  qu’ils  ne  font 
Jamais  plus  hauts  que  les  chiens  ordi- 
naires. Les  Chinois  en  nourriffent  dans 
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leurs  cours  & dans  leurs  parcs. 

On  trouve  dans  les  montagnes  une 
efpece  particulière  de  chevreuil  qui 
s’appelle  Hiang-tchang-fe  , c’eft-à-  di- 
re , chevreuil  odoriférant . C’eft  une 
forte  de  daim  fans  cornes , dont  le  poil 
eft  noirâtre.  En  ouvrant  la  veflie  de  cet 
animal , on  s’apperçoit  qu’elle  eft  tapif- 
fée  de  grains  de  mufe , qui  s’attachent 
aux  parois  intérieurs.  On  prétend  que 
ces  chevreuils  fe  nourriftent  de  la  chair 
des  ferpens , & qu’ils  ont  la  vertu  d’af- 
foupir  les  plus  grofles  couleuvres  qui 
à leur,  approche  s’enivrent  des  vapeurs 
du  mufe , & reftent  immobiles.  Cela  a 
bien  l’air  d’une  fable. 

Dans  l’efpece  volatile , le  Kien-ki 
ou  la  poule  d’or , eft  l’animal  le  plus  re- 
marquable , foir  pour  la  beauté  de  fon 
plumage  , foit  pour  la  délicatefle  de  fa 
chair.  Nous  n’avons  > dit  le  P.  du  Hal- 
de , aucun  .oifeau  en  Europe  , qu’on 
puifte  lui  comparer.  Un  rouge  vif  8c 
éclatant , joint  au  plus  beau  jaune  ± 
forme  les  principales  nuances  de  fori 
plumage.  Son  panache  eft  fuperbe  : fa 
queue  & fes  ailes  font  agréablement 
diverfifiées.'On  allure  que  fa  chair  eft 
plus  délicate  que  celle  du  faifan. 

Le  P.  Magalhaens  parle  d’un  autttj 
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oifeau  appelle  La-ki , c’eft-à.dire , Btç* 
dc-cire.  Ce  bon  Millionnaire  en  racon- 
te des  chofes  qu’il  a raifon  d’appeller 
incroyables . Le  La  - ki  apprend  avec 
une  facilité  extraordinaire  tout  ce  qu’on 
lui  montre  : Il  joue  la  Comédie  j il  met 
mafque  $ il  manie  la  lance  Y épée 
1 étendard  ; il  joue  aux  échecs  , &c.  Le 
ineme  Auteur  allure  avoir  vu  un  de  ces 
pifeaux  dans  le  Palais  de  l’Empereur  : 
il  avoit  la  grofleur  d’un  merle  j fon  plu- 
*nage  étoit  cendré.  Il  eft  furprenant 
que  le  P.  du  Halde  , qui  a emprunté 
tant  de  chofes  de  Magalhaens , n’ait 
rien  dit  de  cet  oifeau  merveilleux.  Eft- 
ce  oubli  de  fa  part  ? ou  ne  feroit-ce 
pas  plutôt  que  Ce  dofte  Compilateur  a 
penfé  que  fon  confrère  ne  méritoit  pas 
toujours  d’être  cru  , lors  même  qu’il 
Hift.génë.  parle  fur  le  témoignage  de  fes  propres 
To*m  °vif  p*  yeux  ? C’eft  la  réflexion  des  Auteurs  de 
*8 s>.  la  Collection  des- Voyages,  r 

Le  grand  nombre  de  canaux  , de 
lacs  , & de  rivières  dent  l’Empire  de 
la  Chine  eft  coupé  , l’entretiennent 
abondamment  de  toute  efpece  de  poif-  • 
fons  ; fans  parler  de  celui  que  fournif- 
fent  les  côtes  maritimes.  Les  Chinois 
ont,  dit  on  , un  fecret  particulier  pour 
entretenir-  cette  abondance  } & A fi  ce 
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qu'on  en  rapporte  eft  exa&ement  vrai , 
c’eft  une  expérience  qu’on  devroit  ten- 
ter en  Europe  , & qui  contribueroit 
infiniment  à peupler  les  étangs  & les 
lacs.  Certains  Millionnaires  ont  remar- 
qué que  dans  la  Province  de  l£iang-fî  , 
on  faifoit  un  trafic  de  la  femence  de 
poifion.  Cette  femence  fe  ramafle  dans 
YYang-tfe^kiang  , un  des  plus  grands 
fleuves  de  la  Chine.  «Vers  le  mois  de 
" Mai  les  gens  du  pays  barrent  le  fleu- 
» ve  en  différens  endroits  avec  des  nat- 
*>  tes  & des  clayes , l’efpace  d’environ 
» neuf  ou  dix  lieues , & laiflent  feule- 
» ment  autant  d’efpace  qu’il  en  faut 
» pour  le  paflage  des  barques.  La  fe- 
« mence  du  poilfon  s’arrête  à ces  clayes: 
» ils  favent  les  diftinguer  à l’œil .... 
» Ils  puifent  de  cette  eau  mêlée  de  fe- 
*»  mence  , §£  en  retnpliifent  plufieurs 
« vafes.  Quantité  de  marchands  yien- 
» nent  pour  l’acheter , ôc  la  tranfpor- 
» tent  en  diverfes  Provinces en  l’agi- 
n tant  de  fetns  en  tems.  Au  bout  de 
*f  quelques  jours  on  apperçoit  dans 
» l’eau  des  femences  femblables  à de 
j*  petits  tas  d’œufs  de  poiflons,  fans 
» qu’on  puifle  encore  démêler  quelle 
m eû.  leur  elpece  : ce  n’eft  qu’avec  le 

» tems  qu’on  la  diftingue. Cette 
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•»  eau  fe  vend  à ceux  qui  ont  des  yr-J 

m viers  & des  étangs  ( i ). 

Les  Chinois  employent  pour  la  pè- 
ehe  non-feulement  la  ligne  & les  filets» 
mais  ils  font  ufage  de  quelques  métho- 
des aflfez  particulières.  Dans  certaines 
Provinces  on  drelle  à cet  exercice  une 
efpece  d’oifeau  , femblable  au  cormo- 
ran ou  au  corbeau.  Les  pêcheurs  de 
ces  contrées  mènent  avec  eux  plufieurs 
de  ces  oifeaux  qui  les  fuivent  comme 
des  chiens.  Ils  les  font  pêcher  dès  la 
pointe  du  Jour  fur  des  bateaux.-  Au 
lignai  qu’on  donne  ( ce  fignaî  confifte 
à frapper  Peau  avec  une  rame  ) les  or- 
feaux  s’élancent  dans  la  riviere , faifif- 
fent  le  poilfon  qu’ils  rencontrent , 8c 
retournent  au  bateau  avec  leur  proye 
qu'ils  tiennent  dans  leur  bec.  Comme 
ces  an  unaux, naturellement  carnaifiers* 
pourroient  dévorer  ou  endommager  lie 
poifion  qu’ils  prennent,  on  leur  paflfe 
au  bas  du  col  un  anneau  qui  leur  fer- 
rant le  conduit  les  empêche  d’avaler 
leur  proye.  Lorlqu’ils  trouvent  un  gros 
poiflon,  trop  difficile  à faifir  , plufieurs 
de  ces  oifeaux  fe  joignent  enfemble  r 
Fan  s’attache  à la  queue  , l’autre  aux 

( i ) Bu  Halde  t Défais  don  4c  la  Chine.  ? 
T.H.jgag.  H &■ 
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nageoires  : & de  cette  maniéré  ils  trou- 
vent le  moyen  de  le  transporter. 

Dans  d’autres  cantons  les  pêcheurs 
ont  des  bateaux  longs  & étroits  , aux- 
quels ils  attachent  des  deux  côtés  une 
planche  large  d’environ  deux  pieds, qui 
tient  toute  la  longueur  du  bateau.  Cet- 
te planche  eft  peinte  en  blanc,  & on 
la  couvre  d’un  vernis  fort  luifant.  Elle 
s’abaifle  par  une  pente  ptefque  imper- 
ceptible jufqu’à  la  Superficie  de  l’eau* 
Les  pêcheurs  vont  la  nuit  avec  ces  ba- 
teaux , lorSqu’il  fait  un  beau  clair  de 
lune.  Le  poiflbn , qui  Se  joue  Sur  l’eau  x 
prend  la  couleur  de  la  planche  pourcel- 
le  de  l’eau  même,  & , trompé  par  cette 
leflemblance  Saute  dans  la  barque. 

Les  Chinois  prennent  aufli  le  poiS- 
Son  avec  de  petites  flèches  , attachées» 
l’arc  par  un  fil , Soit  pour  ne  point  per- 
dre les  flèches, Soit  principalement  pour 
tirer  le  poifion  lorSqu’il  eft  percé.  Dans, 
d’autres  lieux  les  pêcheurs  plongent 
dans  Peau , ou  Se  cachent  dans  la  vaSe  * 
ëc  ils  prennent  le  poiflon  tantôt  avec 
une  eSpece  de  trident , tantôt  avec  les 
mains. 

La  cbaffe  au  canard,  qui  à la  Chi- 
ne n’eft  qu'une  eSpece  de  pêche,  Se  fait 
prdinairenieat  i la  faveur  d’une  grofte 
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courge  dont  lg  pêcheur  s'enveloppe 
la  tête , biffent  une  ouverwe  pour 
voir  & pour  refpirer.  Les  canards  , fort 
friands  de  cette  efpece  de  fruit,  & d’aiU 
leurs  accoutumés  à voir  flotter  ces 
courges  dans  les  marais  , viennent  bec- 
queter la  citrouille  , & dans  ce  mo- 
ment le  pêcheur  le  faifit  par  les  pattes. 

Les  grands  Seigeurs  fe  plaifent  à 
nourrir  dans  leurs  maifons , un  poiflon 
domeftique , qu’ils  appellent  Kin-yu  y 
ou  poiflon  d’or.  11  n’eft  ni  plus  long  y 
ni  plus  gros  que  le  doigt.  Le  mâle  eft 
d’un  rouge  vif  depuis  la  tête  jufque 
vers  le  milieu  du  corps  : le  refte  eft 
d’un  jaune  doré  , fort  éclatant.  On  les 
met  dans  une  cuvette  dans  laquelle  on 
renverfe  un  autre  vafe  oblong  , percé 
de  plusieurs  trous.  Ces  poiflons  font  fi 
délicats  qu’un  bruit  violent , uneodeur 
un  peu  forte  , & le  moindre  attouche- 
ment leur  eft  mortel.  On  remarque 
qu’ils  ont  beaucoup  d’inftinél. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  reptiles 
& des  infeétes  de  la  Chine.  Ils  font 
glus  rares  dans  ce  vafte  Empire  que 
dans  les  îles  Philippines  , dans  les  In- 
des , & dans  les  autres  lieux  de  l’Afie. 
Entre  les  reptiles  ce  que  je  trouve  de 
plus  remarquable  eft  une  efpece  de  Lé- 


» « $ C H « ¥ 0 J S.  lg> 

2aïd , qu’on  appelle  tantôt  Dragon  de 
muraille , parce  qu’il  fe  gliflfe  le  long 
des  murs , & tantôt  Ga rde- du- Palais  9 
ou  Garde-des-  Dames,  parce  qu’il  fert, 
dit-on  , à éprouver  & à conferver  la 
pudicité  des  Dames.  On  prétend  ( c’eft 
Navarette  qui  raconte  ce  fait  , & qui 
en  paroît  perfuadé  ) que  les  Empereurs 
Chinois  ont  coutume  de  frotter  le  poi- 
gnet de  leurs  femmes  & de  leurs  con- 
cubines d’un  onguent  compofé  de  la 
chair  de  ce  lézard.  On  fuppofe  que  cet 
onguent  leur  imprime  une  marque  qui 
ne  s'efface  point  tant  quelles  font  cha?- 
ftes,  mais  qui  difparoîr  lorfqu’elles  font 
quelque  breche  à leur  honneur. 

Parmi  les  infeétes  , les  vers  à foye 
tiennent  le  premier  rang , foit  pour  le 
nombre , foit  pour  futilité.  On  les  éle- 
vé à la  Chine  avec  le  foin  que  méritent 
des  animaux  fi  bienfaifans.  Ils  abon- 
dent dans  les  Provinces  Méridionales 
de  l’Empire , principalement  dans  celle 
de  Tche  - kiang.  Dans  le  Quang-rong  , 
autre  Province  de  la  Chine  * on  trouve 


Hift.  gêner» 
des  Voyage*, 
ibid. 


des  papillons  d’une  groffeur  & cf’une 
beauté  extraordinaire.  La  diverfité  de 
leurs  couleurs  eft  admirable.  Pendant 
le  four  ils  reftent  immobiles  , & on  les 
prend  aifément  î les  plus  beaux  s’en-» 
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voyent  à la  Cour  , & fervent  d’atim-2 
fementà  l’Empereur  & aux  Dames.  Le 
foir  » ils  commencent  à voltiger,  com- 
me nos  chauves  - fouris  , & peu  s'en 
faut  qu’ils  n’ayent  la  grofleur  de  ces 
derniers  animaux. 

Les  campagnes  de  la  Chine  font 
fouvent  défolées  par  des  fauterelles  , 
infeéfce  beaucoup  plus  redoutable  en 
Afie  que  dans  nos  climats.  On  en  voit 
quelquefois paroître  une  telle  multitu- 
de , que  le  ciel  en  eftobfcurci.  Ils  font 
un  dégât  horrible  dans  les  terres  cul- 
tivées , & ils  moiflbnnent  en  un  mo- 
ment les  campagnes  chargées  de  grains. 
On  obferve  que  ces  dangereux  effains 
ne  défolent  les  champs  que  dans  les  an» 
nées  de  fécherefle  , qui  fuccédent  aux 
années  pluvieufes,&  aux  grandes  inon- 
dations. Tout  ce  que  peuvent  faire  les 
laboureurs  pour  écarter  cet  ennemi,  eft 
d’étendre  des  draps  fur  leurs  champs  i 
ce  qui  les  met  à couvert  des  morfures 
de  ces  infe&es. 

Les  punaifes  & d’autres  vermines 
femblables  font  aufli  communes  à la 
Chine  que  dans  nos  pays.  On  remar- 
que comme  une  mal-propreté  infigne: 
de  ces  Afiatiques  , que  non-feuleménç 
ils  écrafent  les  punaifes  avec  les  doigts^ 
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mais  qu’ils  prennent  enfuite  plaifir  à 
porter  la  main  à leur  nez. 


Article  IV.  * 

Toffiles  de  la  Chine.  Minéraux  de  diffc* 
rentes  efpéces.  Conclu/ion  de  cette 
Jeconde  Partit . 

LEs  montagnes  de  la  Chine  produi- 
sent une  grande  abondance  de  fof- 
files  & de  minéraux  de  toute  efpece. 
On  y trouve  du  cinabre  , du  vitriol , 
de  l’alun  du  vif-argent , du  lapis  , du 
jafpe,  des  rubis , du  cryftal  de  roche  , 
des  mines  de  charbon , du  fer , du  cui- 
vre , de  l’étain , de  l’argent , des  pier- 
res d’aimant  , du  porphyre  & des 
marbres  de  toute  efpece.  On  en  tire 
aufli  de  l’or  : mais  ce  dernier  métal  fe 
trouve  autant  dans  le  fable  de  certai- 
nes rivières  , que  dans  les  mines.  Son 
ufage  n’eft  pas  fort  étendu  : on  n’en 
fait  point  de  monnoye , & l’Empereur 
feul  a quelques  uftenfiles  d’or. 

On  trouve  dans  certaines  mines  un 
métal  que  les  Chinois  appellent  Pe- 
tong  y ou  cuivre  blanc.  Il  a la  même 
blancheur  que  l’argent  j & , s’il  écoit 
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moins  aigre  & moins  caftant , on  ad- 
roit de  la  peine  à le  diftinguer  de  ce  pré- 
cieux métal.  Mais, comme  on  eft  obli- 
gé d’y  mêler  quelque  alliage  lorfqu’on 
vêtit  l’employer,  cela  lui  ôte  un  peu  de 
fa  blancheur.  Ceux  qui  veulent  lui  con- 
ferver  fon  éclat , y mêlent  pout  tout 
alliage  une  cinquième  partie  d'argent. 

Les  Chinois  font  dans  la  perfuafion 
que  leurs  montagnes  font  remplies  de 
mines  d’or  , & de  pierres  précieufes  ; 
mais  que  des  vues  de  politique  ont  em- 
pêché jufqu’ici  d’ouvrir  ces  mines , 
pour  ne  point  détourner  le  peuple  des 
travaux  plus  utiles  de  l’agriculture. 
Leurs  Annales  font  foi  quç  fur  la  fin 
du  quatorzième  fiécle  de  l’Ere  chré- 
tienne , un  particulier  ayant  préfentid 
l’Empereur  Tchiuh-tfou  des  pierres  pré- 
cieufes , trouvées  dans  la  Province  de 
Chan-Ji , ce  Prince  fit  aufli-rôt  fermer 
la  mine  d’où  on  les  avoir  tirées,  difanc 
qu’il  ne  vouloir  point  fatiguer  fes  fu- 
jets  par  de  vains  travaux  ; & que  ces 
pierres  , toutes  précieufes  qu’elles 
croient  népouvoient  nourrir  fon  peu- 
ple dans  un  tems  de  ftértlité. 

Les  mines  de  charbon  de  pierre  font 
les  plus  communes , & les  plus  utiles 
. au  peuple  qui  dans  les  campagnes  & 
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dans  les  villes  n’a  prefque  point  d’autre 
matière  à brûler.  Les  carrières  ordiuai» 
res  fournilTent  auffi  abondamment  la 
pierre  & le  marbre  : mais  les  Chinois 
n’employent  l’un  & l’autre  que  dans 
les  édifices  publics.  Pour  les  bâtimens 

fiarticuliers  ils  préfèrent  la  brique  ÔC 
e bois. 

Les  pierres  d’aimant  ne  font  point 
rares  à la  Chine  : on  en  trouve  dans 
prefque  toutes  les  Provinces.  Les  Chi- 
nois en  font  un  grand  ufage  dans  la 
médecine.  Elles  fe»vendent  au  poids  , 
fur  le  pied  de  huit  ou  dix  fols  l’once. 
Le  P.  le  Comte  en  avoit  une  qui  le- 
voit  onze  livres  de  fer  , quoiqu’elle 
n’eût  qu’un  pouce  de  diamettre,  ôc 
qu’elle  fût  auez  mal  armée. 

Les  mines  de  fel , que  la  nature  a 
difperfées  dans  les  parties  occidentales 
de  l’Empire , font  d’une  grande  ref- 
fource  pour  ces  Provinces  qui  font 
fort  éloignées  de  la  Mer.  On  y trouve 
pon-feulement  des  falines  , mais  des 
arpens  entiers  d’une  eüpece  de  terre 
grife , diftribués  en  divers  cantons.On 
çn  tire  une  prodia^ufe  quantité  de  fel. 
Voici  ce  qu’on  nmis  apprend  touchant 
la  méthode  qui  s’employe  à la  Chiite 
pour  le  préparer.  « On  rend  d’abord  1% 
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w furface  de  la  terre  auflï  unie  que  la 
« glace  , en  lui  laiiïant  alTez  de  pente 
»>  pour  que  l’eau  ne  s’y  atrête  point. 
» Lorfque  le  foleil  vient  à la  fécher, 
» jufqu’à  faire  paroître  blanches  les  par- 
*»  ticules  de  fel  qui  s’y  trouvent  mê- 
» lées , on  les  ralTemble  en  petits  tas  , 
w qu’on  bat  enfui  te  foigneufement,afin 
•>  qu  la  pluie  puilTe  s’y  imbiber.  La 
» fécondé  opération  confifte  à les  éren- 
» dre  fur  des  grandes  tables  , un  peu 
« inclinées , qui  ont  des  bords  de  qua- 
» tre  ou  cinq  doigts  de  hauteur.  On 
« y jette  de  l’eau  fraîche  , qui  faifant 
» fondre  les  parties  de  fel  , les  entraî- 
*>  ne  dans  de  grands  vaifleaux  de  terre, 
» où  elles  tombent  goutte  à goutte  par 
» un  petit  tube.  Après  avoir  ainlî  dé- 
**  falé  la  terre , on  la  fait  fécher  , on  la 
» réduit  en  poudre,  & on  la  remet  dans 
#»  le  lieu  dont  on  l’a  tirée.Dans  l’efpace 
y > de  feptou  huit  jours  elle  s’imprégne 
»»  de  nouvelles  parties  de  fel , qu’on  fé- 
» pare  encore  par  la  même  méthode. 
» Tandis  que  les  hommes  font  occupés 
»»  de  ce  travail  aux  champs,  leurs  fem- 
» mes  & leurs  enfan|s’employent,dans 
» des  huttes  bâties  au  meme  lieUj  à fai- 
»»  re  bouillir  le  fel  dans  des  chaudières 
p de  fer,  fur  un  fourneau  de  terre  percé 
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' «*  de  plulïeurs  rrous , par  lefquels  tous 
» les  chaudrons  reçoivent  la  même  cha- 

» leur L’eau  après  avoir  bouilli 

» quelques  terris,  devient  épaifTe^  fe 
» change  par  degrés  en  un  lei  blanchâ- 
« tre.qu’on  ne  celle  pas  de  remuer  avec 
« une  Ipatule  de  fer  jufqu’à  ce  qu’il 
» foit  devenu  tout  à fait  blanc  ( i ). 

Il  réfui  te  de  ce  que  i’ai  dit  dans  cet- 
te fécondé  Partie  de  1 Hiftoire  desChi- 
nois  , que  leur  pays  femble  abondam- 
ment pourvu  de  toutes  les  chofes  qui 
contribuent  aux  befoins  , à l’aifance  , 
& même  aux  délices  de  la  vie.  Le  cli- 
mat de  la  Ch  ne  eft  beau  ; fes  terres 
font  extraordinairement  fertiles  , non- 
feulement  en  ris  , en  froment  & en 
toute  forte  de  grains  , mais  en  légu- 
mes , en  fruits,  en  plantes  médicina- 
les , en  arbres  & en  arbuftes  utiles.  Ses 
rivières  & fes  mers  font  poilîonneufes  : 
la  fertilité  régné  jufque  dans  fes  mon- 
tagnes; & fi  la  fuperficiede  quelques- 
unes  ne  produit  rien  , on  tire  de  leurs 
entrailles  des  richefiès  ineftimables.  Il 
.femble  que  la  nature  ait  traité  les  Chi- 
nois plusfavorablementqu’aucunautre 
peuple.  Cependant , fuivant  la  remar- 
que très-judicieufe  du  P.du Halde,  il 
. ( i ) Hift.  des  Yoyagcs , T.  YI , p.  4**« 
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eft  peu  de  pays  où  la  mifere  Toit  plus 
grande  : il  eft  vrai  de  dire  que  la  plus 
tiche  & la  plus  fertile  région  du  mon- 
de , eft  en  effet  une  des  plus  pauvres. 
La  terre,  nonobftant  fa  fertilité  & l’in- 
duftrie  des  laboureurs  , fuffit  à peine  à 
la  fubfiftance  de  fes  habitans.  Quelque 
vafte  que  foit  cet  Empire  , il  eft  trop 
étroit  pour  le  peuple  qüi  l’habite  : il 
faüdroit  une  fois  autant  de  terteih 
pour  que  ce  peuple  fut  à fon,  aife.  Sa 
pauvreté  vient  de  fon  exceflive  multi- 
plication. Dans  le  dénombrement  qui 
fut  fait  il  y à environ  80  ans  fous 
l’Empereur  Cang-hi , c’eft-à-dire  , à la 
fuite  d’une  révolution  qui  avoir  enle- 
vé des  millions  de  foldats  , on  trouva 
encore  cinquante  - neuf  millions  fept 
cens  quatre-vingt- huit  mille  trois  cens 
foixante-quatre  hommes  capables  de 
porter  les  armes  : ce  qu’on  ne  trouve- 
*oit  pas  aujourd’hui  dans  toute  l’Eu- 
rope réunie.  Cependant  cela  ne  faifoit 
'qu’une  portion  médiocre  de  ce  peu- 
ple. En  effet  j on  ne  çpmprenoit  dans 
ce  nombre  ni  les  perfonnes  qui  n’a- 
voient  pas  atteint  l’âge  de  vingt  ans  , 
ni  celles  qui  avûient  paffé  l’âge  de  foi- 
xanre,  ni  les  Magiftrats,  ni  les  Bonzes, 
.ni  furtout  les  femmes , qui  dans  tout 
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pays  où  leur  pluralité  eft  permife,  doi- 
vent faire  les  deux  tiers  d’une  nation. 
Depuis  ce  tems  la  Chine  ayant  joui , 
prefque  fans  interruption  , d’une  paix 
profonde  , il  eft  probable  que  le  nom- 
bre de  fes  habitans  a encore  augmenté. 
On  peut  juger  de  cetaccroiflement  par 
la  multiplication  feule  de  la  famille  Im- 
périale^ qui  en  1730  comproit  déjà 
plus  de  deux  mille  Princes  vivans  j 
quoiqu’il  n’y  eût  pas  alors  quatre-vingt- 
dix  ans  que  cette  famille  fût  fur  le 
Trône. 

Cette  prodigieufe  multiplication  , 
fi  utile  & fi  défirée  dans  nos  Etats 
d’Europe  , produit  à la  Chine  les  plus 
funeftes  effets.  Tous  les  jours  la  pau- 
vreté réduit  les  peres  à expofer  ou  à 
noyer  leurs  enfans.  Cela  arrive  parmi 
les  gens  du  peuple  prefque  toutes  les 
fois  que  les  meres  manquent  de  lait. 
Plufieurs  fe  contentent  d’élever  les  en- 
fans  mâles.,  & noyent  les  filles  dans  un 
baffin.  Le  Gouvernement , d'ailleurs  fi 
humain  & fi  attentif,  ferme  les  yeux 
fur  ces  cruels  maftacres  , & cet  horri- 
ble fpe&acle  fe  renouvelle  tous  les 
jours.  Une  des  principales  occupations 
des  Chrétiens  , foit -Chinois , foit  Eu- 
ropéens , caçhés  dans  l’Empire , eft 
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d’adminiftrer  le  batême  aux  enfanS 
qu’on  expofe.  Dans  les  tems  de  fami- 
ne on  voit  périr  journellement  des  mil- 
liers d’hommes  que  1 Erac  elt  dans 
l’impuiflance  de  lecourir.  Pour  peu 
qu’on  réfléchi  fle  fur  toutes  ces  chofes  , 
on  plaindra  la  mifere  de  ce  peuple  ; & 
les  nations  d’Europe  fe  confoleront 
d’avoir  chacune  en  partage  un  pays 
beaucoup  moins  vafte  , mais  où  elles 
fubflftenc  bien  plus  aifément. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Du  Gouvernement  des  Chinois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  ce  Gouvernement. 

QUelquesEcrivainsprétendentque  Hift.UaïrJ 
les  premiers  Empereurs  Chinois  L«v*  IV.  cki 
n’étoient  pas  defpotiques  , & que  Pau-  XI* 
torité  fouveraine  étoic  partagée  entre 
plufieurs  petits  Princes  fournis  néan- 
moins à un  chef.  Ce  chef  préfidoit  dans 
Taflèmblée  des  Princes  : il  officioit  feul 
dans  les  cérémonies  facrées  , & il 
avoit  des  marques  de  diftin&ion , qui 
fixoient  fur  fa  perfonne  les  principaux 
hommages  du  peuple.  Cette  forme  de 
gouvernement  fubfifta  j dit-on  , jus- 
qu'au régné  de  Chi-hoangti , qui  dé- 
' pouilla  les  Princes  de  leur  autorité  , & 
inftirua  le  defpotifme , environ  Pan  zoo 
avant  Jefus-Chrift. 

11  eft  certain  que  le  Gouvernement 
Tome  /.  I 
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des  Chinois  eft  aujourd’hui  Monarchi- 
que , & que  cette  forme  d’adminiftra- 
tion  fubfifte  depuis  plufieurs  fiécles. 
Ces  peuples  ont  fi  peu  d’idée  de  tout 
autre  Gouvernement,  que,  dans  le  der- 
nier fiécle  , lorfque  la  République  de 
Hollande  leur  envoya  une  députation 
folemnelle  , fes  Ambafladeurs  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à faire 
comprendre  aux  Chinois  ce  que  figni- 
fioient  les  termes  d ' Etats  Généraux  , 
& de  Hautes  PuiJJances. 

Le  pouvoir  de  l’Empereur  eft  abfolu. 
Il  difpofe  fouvetainement  des  finances 
de  de  toutes  les  charges  : il  établit , il 
deftitue  les  Vicerois  & les  Gouverneurs* 
Il  a le  droit  de  difpofer  de  fa  fuccef- 
fion  , & non-feulement  il  peut  choifit 
pour  héritier  celui  de  fes  enfans  qu’il 
croit  le  plus  digne  du  Trône  ; mais  il 
lui  eft  libre  de  faire  ce  choix  hors  de 
fà  famille  , & la  chofe  n’eft  pas  fans 
exemple.  Ce  pouvoir , tout  abfolu  qu’il 
eft , n’a  rien  de  tyrannique.  II  eft  fage- 
ment  tempéré  par  les  mêmes  loix  qui 
l’ont  établi.  La  maxime  d’Etat  qui 
oblige  les  peuples  de  lui  rendre  une 
obéiflànce  filiale  , lui  itnpofe  aufti  l’o- 
bligation de  gou  verner  les  peuples  avec 
une  tendrefte  de  pere.  Les  Chinois  ont 
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Une  idée  bien  noble  de  la  Royauté. 
Leur  Gouvernement  roule  tout  entier 
lur  ce  beau  principe  , que  l’Empereur 
eft  le  pere  defes  fujets , & que  la  Chi- 
ne n’eft  qu’une  grande  famille  dont  il 
eft  le  chef.  C’eft  pour  cela  que  parmi 
, les  noms  qu’ils  lui  donnent  ils  l’ appel- 
lent leur  pere  & leur  mere  & plus  or- 
dinairement le  grand  pere  du  peuple. 
C’eft  une  opinion  généralement  établie 
parmi  eux  9 qu’un  Empereur  doit  s’oc- 
cuper tout  entier  des  inréréts  de  fon 
Etat  $ que  le  Ciel  ne  l’a  pas  placé  dans 
un  fi  haut  rang  pour  jouir  dans  i’inaétion 
des  biens  qui  l’environnent , mais  pour 
s’appliquer  aux  devoirs  de  fa  condition, 
dont  la  première  charge  eft  de  .veiller 
au  bonheur  de  fes  fujets.  Pourquoi  ejl- 
il  àu-deffus  de  nous  , difent-ils  ? n’cjl - 
ce  pas  pour  nous  fervir  de  pere  & de 
mere  ? Un  Prince  qui  veut  régner  avec 
autorité  doit  fe  conformer  à cet  égard 
au  préjugé  des  Chinois  : Ci  fa  conduite 
n’y  répond  pas,  il  tombe  dans  nn  fou- 
vérain  mépris  $ & quand  les  peuples 
ceffent  d’eftimer  leurs  Souverains  , ils 
ne  tardent  guères  à fecouer  le  joug  de 
l’obéiflance.  L’hiftoire  de  la  Chine 
fournit  mille  exemples  de  ces  fortes 
de  révolutions. 

Iij 
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Chaque  Province  de  l’Empire  eft 
gouvernée  par  un  Fou-yven  y ou  Vice*- 
roi , qui  eft  à la  tête  d’un  Confeil  Sou- 
verain , où  toutes  les  grandes  affaires 
de  la  Province  fe  décident.  Outre  cela 
il  y a dans  chaque  capitale  deux  Tri- 
• bunaux , l’un  pour  les  affaires  civiles  y 
l’autre  pour  les  criminelles.  Ces  Tribu- 
naux font  fubordonnés  au  Confeil  fou- 
verain  de  la  Province.  Les  autres  villes 
n’ont  communément  qu’un  Tribunal , 
qui  connoît  des  matières  criminelles 
& civiles  , & qui  eft  fubordonné  aux 
deux  Tribunaux  de  la  capitale.  Enfin 
„ il  y a à Pe-king  fix  Cours  fouveraines 
qui  ont  une  infpe&ion  générale  fur 
tous  les  Tribunaux  des  Provinces.  La 
première  , qui  s’appelle  Lii-pou , eft 
chargée  de  veiller  a la  conduite  de  tous 
les  Magiftrats  de  l’Empire,  & d’aver- 
tir l’Empereur  toutes  les  fois  qu’un 
office  de  Mandarin  vient  à vaquer , afin 
que  ce  Prince  y pourvoye  fans  délai. 
Cette  compagnie  eft  dépofitaire  des 
fceaux  de  l’Empire.  La  fécondé,  qu’on 
nomme  Hou-pou , a la  direction  des  fi- 
' nances.^  La  troifiéme  s’appelle  Lipou 
ou  Tribunal  des  Rites  , parce  qu’une 
de  fes  principale?  fondions  eft  de  veil- 
ler à l’obfervation  des  cérémonies  qui 
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concernent  les  facrifices  , la  réception 
des  Ambafladeurs , les  fêtes  publiques, 
&c.  La  quatrième , appellée  Ping-pou 
a le  département  de  la  guerre.  Les  af- 
faires criminelles  font  du  reflfort  de  la 
cinquième.  C'eft  à elle  de  .veiller  dans 
toute  l’étendue  de  l’Empire  à l’obfer- 
vation  de  cette  partie  fi  eflentielle  de 
la  Juftice.  Toutes  les  caufes  capitales  y 
font  jugées  en  derniere  inftance.  Nul 
autre  Tribunal  n’a  le  droit  de  condam- 
ner à mort  définitivement.  Le  Ping- 
pou  même  ne  peut  faire  exécuter  un 
criminel , à moins  que  l’Empereur  n’ait 
foufcrit  l’arrêt.  La  fixiéme  , nommée 
Cong  - pou  , préfide  à tous  les  travaux 
publics , à l’entretien  des  temples,  des 
arcs  de  triomphe  , des  digues , des 
ponts , &c.  La  Marine  eft  auflï  com- 
prife  dans  fon  reflort.  Chacune  de  ces 
Cours  fouveraines  fe  foudivife  en  plu- 
fieurs  ckfles.  La  feule  Cour  des  finan- 
ces eft  compofée  de  quatorze  Tribu- 
naux. 

Les  fix  Jurifdiélions  de  Pe  - king  , 
qui  , comme  je  l’ai  dit , ont  une  auto- 
rité immédiate  fur  tous  les  Tribunaux 
des  Provinces  , font  elles-mêmes  fu- 
bordonnées  au  Confeil  de  l’Empereur. 
C’eft  le  Tribunal  le  plus  abfolu  de 
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l’Empire.  Toutes  les  grandes  affaires 
s’y  décident  en  dernier  refïorr  , & fes 
arrêts  font  fans  appel.  Ce  grand  Con- 
feil  n’eft  compofé  que  de  Mandarins  de 
la  première  clafTe  , & l’Empereur  y 
préfide  en  perfonne. 

Dans  chaque  Cour  fouveraine  de 
Pe-king,  il  y a un  Officier  prépofé  par 
le  Prince , pour  veiller  à ce  qui  fe  pafle 
dans  ces  Tribunaux.  Cet  infpeéleurn’a 
point  de  voix  délibérative , mais  il  af- 
filié aux  aflemblées , & fa  charge  l’obli- 
ge d’avertir  l’Empereur  de  toutes  les 
délibérations  les  plus  fecrettes , & fur- 
tout  des  malverfations  qui  pourroient 
fe  paflfer  dans  ces  T ribunaux.  On  veille 
avec  la  même  févérité  fur  la  conduite 
des  Officiers  & des  Magiflrats  des  Pro- 
vinces. Dans  toutes  les  grandes  villes 
il  y a des  infpeéteurs  & desfurveiilans 
particuliers , outre  les  yifheursçx traor- 
dinaires  que  la  Cour  y envoyé  de  tems 
en  tems.  Souvent  même  l’Empereur 
vifite  en  perfonne  les  Provinces , pour 
«’inftruire  par  fes  propres  yeux  de  la 
conduite  des  Gouverneurs  , & recevoir 
les  plaintes  du  peuple  contre  les  Man- 
darins. Rien  de  plus  remarquable  ÔC 
de  plus  digne  d’admiration  , que  ce  qui 
arriva  à l’Empereur  Cang-hi  dans  une  ' 
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de  ces  tournées.  Ce  Prince  s étant  éloi-  p*  le  Coatis 
gné  de  fes  gardes , apperçut  un  vieil- 
lard qui  pleuroit  amèrement.  Il  lui  de- 
manda le  fujet  de  fon  affli&ion.  Je  ha* 
vois  qu’un  fils  , lui  dit  le  vieillard  , 
dans  lequel  j’avois  placé  route  ma  ten- 
drefle , & que  je  regardois  comme  l’u- 
nique foutien  de  ma  famille.  Un  Man- 
darin Tartare  me  l’a  enlevé.  Me  voila 
déformais  privé  de  toute  efpérance  de 
le  revoir  j car , pauvre  & infirme  com- 
me je  fuis  , quelle  apparence  que  je 
paille  obliger  le  Gouverneur  à me  ren- 
dre juftice  ? Pourquoi  non  , dit  l’Em- 
pereur ? Venez  avec  moi , &c  allons  en- 
femble  trouver  le  Mandarin.  Le  vieil- 
lard obéit , & conduific  l’Empereur  au 
Palais  du  Magiftrat.  Les  gardes  du 
Prince  , après  avoir  cherché  quelque 
tems  leur  maître , le  joignirent  dans  ce 
lieu  , & entrèrent  à fa  fuite.  Le  Tar- 
tare ayant  été  convaincu  du  crime  dont 
on  l’aeeufoit , l’Empereur  lui  fit  tran- 
cher la  tête  fur  le  champ.  Puis  fe  tour- 
nant vers  le  pere  affligé  : Je  vous  don- 
ne , lui  dit-il  , l’emploi  de  cet  injufte 
ravifleur  : foyez  plus  équitable  que  lui , 

& que  fon  exemple  vous  apprenne  à ne 
rien  faire , qui  vous  mette  dans  le  cas 
de  fervir  à votre  tour  d’exemple  aux 
autres.  1 iiij 
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De  trois  en  trois  ans  l’Empereur  fe 
fait  présenter  un  catalogue  qui  con- 
tient les  noms  de  les  qualités , bonnes 
& mauvaifes  , de  tous  les  Mandarins 
employés  dans  le  Royaume.  Voici  de 
quelle  maniéré  fe  fait  cet  examen.  Dans 
chaque  ville  le  principal  Magiftrat  dref- 
fe  un  catalogue  particulier  de  tous  les 
Mandarins  employés  dans  fonceflort, 
avec  des  notes  & des  apoftilles  qui  les 
font  connoître.  Ces  différens  catalo- 
gues font  adrelfés  au  Tribunal  fouve- 
rain  de  la  Province  , qui  les  examine 
& les  apoftille  de  nouveau.  Enfuite  ils 
font  remis  au  Viceroi  qui  les  envoyé 
à la  Cour  , après  y avoir  ajouté  fies 
propres  notes.  L’Empereur  fait  exa- 
miner ces  catalogues  par  la  première 
Cour  fouveraine  de  Pe-king , Ôc  quel- 
quefois par  fon  Confeil  même.  Enfuite. 
on  les  renvoyé  aux  Vicerois  de  chaque 
Province , avec  ordre  de  récompenfer 
ou  de  châtier  les  Mandarins  fuivant  les 
notes  bonnes  ou  mauvaifes  qu’on  a 
trouvées  dans  les  catalogues.  La  récom* 
penfe  ou  la  punition  confident  d’or- 
dinaire à élever  ou  à abaifler  ces  Man- 
darins de  quelques  dégrés  : car  ces  de- 
grés fe  comptent , & il  en  faut  un  cer- 
tain nombre  pour  parvenir  aux  pre- 
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mières  claffes  du  Mandarinat.  L’offi- 
cier puni  ou  récompenfé  , eft  obligé 
de  publier  dans  fa  première  ordonnan- 
ce le  nombre  de  degrés  qu’il  a acquis 
ou  perdus , & cette  confidération  feule 
eft  très- capable  de  maintenir  une  gran- 
de émulation  parmi  les  Mandarins. 

Rien  ne  peut  donner  une  plus  haute 
idée  de  l’attention  continuelle  du  Gou- 
vernement à éclairer  la  conduite  des 
Mandarins  , que  la  gazette  qui  s’im- 
prime journellement  à Pe-king.  Nul  de 
fes  articles  ne  fe  rapporte  à l’hiftoire 
de  ce  quife  paffeau-dehors  du  Royau- 
me : les  Chinois  vivent  dans  une  in- 
différence & dans  une  fécurité  parfai- 
te à cet  égard.  Toutes  fes  nouvelles 
roulent  fur  le  gouvernement  intérieur 
de  l’Etat , & particulièrement  fur  la 
bonne  ou  la  mauvaife  adminiftratioa 
des  Magiftrats.  On  y trouve  le  nom 
des  Mandarins  qui  ont  été  dépouillés 
de  leurs  emplois , & les  caufes  qui  ont 
occafionné  cette  difgrace.  L’un  s’eft 
montré  négligent  ou  infidèle  dans  la 
levée  des  impôts  : l’autre  étoit  trop 
dur  j ou  trop  indulgent  envers  les  peu- 
ples : un  autre  manquoit  de  lumières  , 
& s’entendoit  mal  à gouverner.  On  y 
rapporte  les  fentences  des  Tribunaux; 
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les  malheurs  arrivés  dans  les  Provin- 
ces j ce  qu’ont  fait  les  Mandarins  pour 
fecourir  les  peuples  j les  dépenfes  ordi- 
naires & extraordinaires  du  Prince  5 
les  grâces  qu’il  accorde  ; les  remon- 
trances que  lui  font  les  Tribunaux  fur 
fa  conduite  & fur  fes  édits  ; les  loix 
nouvelles  ; les  éloges  que  l’Empereur 
donne  à fes  Miniftres , ou  les  répriman- 
des qu’il  leur  fait  \ en  un  mot  cette  ga- 
zette contientnn  détail  fidele  & circon- 
ftancié  de  toutes  les  affaires  de  l’Em- 
pire. Ceux  qui  font  chargés  de  la  cotn- 
pofer  , doivent  toujours  la  préfenrer  à 
l’Empereur  , avant  que  de  ‘la  rendre 
publique*.  S’ils  avoient  la  hardiefTe  d’y 
inférer  des  faits  équivoques  , ou  des 
réflexions  hazardées , ils  feraient  punis 
d’un  châtiment  capital.  En  172 6 deux 
de  ces  Gazetiers  furent  condamnés  à 
mort , pour  avoir  débité  quelques  fauf- 
fêtés. 
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CHAPITRE  IL 

Idée  plus  particulière  du  Gouvernement 
des  Chinois. 

ArticleL 
De  t Empereur. 

LEs  Chinois  ont  an  profond  refpeét 
pour  leur  Empereur.  Ils  lui  don- 
nent les  titres  fuperbes  de  fils  du  Ciel 
de  faint  Empereur  , A'Augufie  <S>  uni- 
que Gouverneur  de  la  terre  j & d’autres 
noms  auflî  magnifiques.  Leurs  homma- 
ges vont  jufqu’à  l’adoration.  Les  pre- 
* miers  Miniftres  , les  plus  proches  pa- 
rens  de  l’Empereur,  fon  frere  même,  ne 
lui  parlent  qu’à  genoux.  Ce  refped  ne 
fe  borne  pas  à fa  perfônne  , il  s’étend 
jufqu’aux  chofes  qui  fervent  à fon  ufa- 
ge.  On  fe  profterne  à la  vue  de  fon 
Trône  , devant  fa  ceinture  & fes  ha- 
bits. Perfônne,  de  quelque  qualité  qu’il 
foit , n’ofe  paflfer  à cheval , ou  en  chai- 
fe , devant  la  porte  du  Palais  : dès  qu’on 
en  approche  , on  met  pied  à terre  , ÔC 
on  ne  remonte  qu’à  quelques  pas  de-là. 
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Les  Empereurs  Chinois  n’abufent 
point  de  ces  complaifances , pour  fou» 
1er  & tyrannifer  leurs  fujets.  Ils  les 
gouvernent  avec  douceur , & ils  cher- 
chent à s’en  faire  aimer.  Ils  ne  vivent 
point  dans  le  fafte  & dans  la  molleflè 
des  autres  Monarques  d’Orient.  Leur 
train  eft  modefte  : on  remarque  une 
grande  fimplicité  dans  leurs  vêtemens, 
leur  table  eft  frugale , & ils  règlent 
uvec  la  même  économie  toutes  les  au- 
tres dépenfes.  S’ils  partagent  avec  leurs 
Miniftres  les  foins  pénibles  de  la  royau- 
té , ils  font  obligés  de  porter  eux-mêr 
mes  une  partie  du  fardeau  , & la  con- 
ftitution  de  l'Erat  les  alfujettit  à un 
travail  aflidu  & pénible.  Ils  prennent 
conrtoiflànce  de  toutes  les  grandes  af- 
faires qui  fe  difcutent  dans  les  fix  Tri- 
bunaux de  Pe-king  , ces  fortes  d’affai- 
res étant  toujours  portées  au  grand 
Confeil , auquel  l’Empereur  préfide  en 
perfonne.  On  leur  préfente  journelle- 
ment quantité  de  Requêtes  & de  Mé- 
moires , foit  pour  demander  des  grâ- 
ces , foit  pour  fe  plaindre  des  vexations 
des  Miniftres  , ou  des  Magiftrats.  Car 
une  coutume  aufîi  ancienne  que  la  Mc*- 
üarchie  , permet  à tous  les  particuliers 
d adreûerdireétementàl’Empereur  des 
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Mémoires  , dans  lefquels  on  l’avertit 
des  malverfations  de  fes  Miniftres  , & 
quelquefois  aufli  de  fes  propres  fautes  , 
fur-tout  lorfqu’eliestendent  à renverfer 
les  anciennes  loix.  Quelques  Empereurs 
onteflayé  d’abolir  cet  ufage  : mais  d’au- 
tres l’ont  confirmé  par  des  déclarations 
authentiques  , & le  peuple, eft  refté  en 
pofleflîon  de  ce  droit  dont  il  ufe  quel- 
quefois très-hardiment.  L’Empereur  eft 
obligé  de  lire  & de  répondre  toutes 
ces  requêtes.  S’il  n’y  avoir  aucun  égard, 
ou  s'il  maltraitoit  les  perfonnes  qui  ont 
le  courage  de  les  préfenter , il  fe  ren- 
droit  odieux  , & il  s’expoferoit  aux 
murmures  du  peuple  ennemi  de  toute 
violence , & accoutumé  à être  gouver- 
né doucement.  Il  y a environ  deux  cens 
ans  qu’on  préfenta  à l’Empereur  Chi - 
tfongnxi  Mémorial  fort  fingulier,  dont 
le  P.  du  Halde  a inféré  l’extrait  dans  fa 
colle&ion.  On  y repréfentoit  à l’Em- 
« pereur  que  depuis  plus  de  vingt  ans 
»>  les  loix  perdoient  infenfiblement  leur 
«vigueur  , & que  l’Empire  penchoit 
» vers  fa  ruine  : qu’il  n’eutretenoit  que 
« rarement  le  Prince  héritier  : que  fes 
.»  vaflaux  les  plus  fideles  & les  plus  in- 
» tégres  étoient  ou  méprifes,  ou  mal- 
» traités  fans  fu jet ....  qu’il,  paffôit  fa 
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» vie  dans  les  délices  & dans  l’oifiveté , 

» avec  une  troupe  de  concubines , au 
» mépris  de  l’Impératrice  fa  légitime 
» époufe  : qu’il  mettoit  à la  tête  des 
» armées  des  hommes  peu  verfés  dans 
» le  métier  de  la  guerre  , Sc  plus  avi- 
»*  des  d’or  Sc  d’argent , que  d’honneur 
« & de  gloire  : que  fes  finances  s’épui- 
» foient  tous  les  jours  par  les  folles  dé- 
m penfes  qu’il  faifoit , foit  à bâtir  des 
*>  palais  & des  jardins  , foit  à fournir 
» aux  frais  des  extravagantes  cérémo- 
» nies  des  Bonzes  , Sec,  L*Empereur 
« ne  put  retenir  fa  colere  en  Jifant  ce 
« mémorial , & il  le  jetta  par  terre.  Peu 
» après  il  le  ramalfa , St  donna  des  mar- 
» ques  d’un  vrai  repentir. 
bid.  Un  premier  Miniftre , à qui  fon  âge 
& fes  fervices  avoient  acquis  une  gran- 
de autorité  , fe  fervit  autrefois  d’un 
expédient  encore  plus  hardi , pour  cor-  , 
riger  un  Empereur.  Après  lui  avoir 
préfenté  inutilement  plufieurs  mémo- 
. riaux  , il  l’enferma  dans  une  cellule 
qu’il  fit  bâtir  proche  du  tombeau  du 
dernier  Empereur  , & il  le  tint  trois 
ans  dans  cette  affreufe  prifon.  Le  Prin- 
ce profita  utilement  de  fa  difgrace  , & 
revint  de  tous  fes  égaremens.  Quand 
le  Miniftre  fut  bien  alluré  de  fa  con- 
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verfion  , il  le  tira  de  fa  cellule , & le 
remit  fur  le  Trône.  Ce  Prince  , qui  fut 
le  fécond  Empereur  de  la  deuxième 
Dynaftie  , fe  nommoit  Tai-kia , & ce 
Miniftre , à qui  les  Annales  Chinoifes 
donnent  les  plus  grands  éloges  , s’ap- 
pelloit  Y-yn . 


Article  II. 

Des  Mandarins  Lettrés . 

-* 

ON  appelle  Mandarins  Lettrés  3 
ceux  qui,  s étant  appliqués  à l’étu- 
de des  Lettres , ont  pris  les  divers  gra- 
des qui  conduifent  au  dodorat.  J’ex- 
pliquerai ailleurs  en  quoi  confifte  ce 
cours  d’études.  C’eft  fur  les  Manda- 
rins de  Lettres  que  roule  le  gouverne- 
ment politique.  Leur  nombre  eft  de 
treize  à quatorze  mille.  Ils  font  parta- 
gés en  neuf  claffies.Ceux  des  trois  pre- 
miers ordres  exercent  les  principaux 
emplois  de  l’Empire.  C’eft  parmi  eux 
que  l’Empereur  choifit  les  Colao  j ou 
Miniftres  d’Etat  , les  Officiers . des 
Cours  fouveraines , les  Gouverneurs 
des  grandes  villes  , les  Pou-tchin-JJe'é , 
ou  Tcéforiers  généraux  des  Provin- 
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ces , les  Fou-yven  , ou  Vicerois.  Les 
Mandarins  des  autres  claiïes  exercent 
les  emplois  fubal ternes  de  judicature 
& de  finance  , commandent  dans  les 
petites  villes  , & font  particulièrement 
chargés  d’y  maintenir  l’ordre  & la  po- 
lice. 11  y a une  telle  fubordination  en- 
tre ces  différentes  clafles , qu’un  Man- 
darin des  trois  premières  peur  faire 
donner  la  baftonade  aux  Officiers  des 
claflès  fubalternes. 

Les  Mandarins  font  à proportion 
anffi  refpe&és  que  l’Empereur  dont 
on  croit  qu’ils  repréfentent  la  majefté. 
Le  peuple  leur  parle  à genoux  , lorf- 
qu’ils  font  à leur  Tribunal.  Ils  ne  pa- 
roilfent  jamais  en  public  qu’avec  l’ap- 
pareil le  plus  impofant.  Quatre  hom- 
mes les  porteur  dans  une  cjiaife  magni- 
fiquement décorée  : les  Officiers  de 
leur  Tribunal  les  précédent  , & mar- 
chent en  ordre  des  deux  côtés  de  la 
rue.  Les  uns  tiennent  devant  le  Man- 
darin un  grand  parafol  de  foye  : les  au- 
tres frappent  fur  un  baffin  de  cuivre  , 
pour  avenir  le  peuple  de  fe  ranger  : 
quelques-uns  portent  des  fouets  , des 
bâtons  & des  chaînes  de  fer.  Le  peu- 
ple témoigne  fon  refped  > non  par  des 
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acclamations  bruyantes , ni  par  de  pro- 
fondes inclinations , mais  par  fon  re- 
cueillement & par  fon  filence. 

• Si  les  Chinois  exigent  que  leurs  Em- 
pereurs travaillent , & s’occupent  des 
intérêts  & du  bonheur  de  l’Etat , à plus 
forte  raifon  exigent-ils  de  leurs  Magi- 
ftrats  la  même  vigilance  , & la  même 
tendreffe.  Un  Mandarin  doit  être  ac- 
ceflible  , non  - feulement  aux  heures 
d’audience  , mais  à toute  heure  du  jour 
& de  la  nuit.  Sa  maifon  eft  toujours 
ouverte  : on  n’a  qu’à  frapper  fur  une 
gtolïe  tymbale  fufpendue  à la  porte  , 
à ce  lignai  le  Juge  doit  donner  au- 
dience. 

Les  loix  interdifent  aux  Mandarins 
l’ufage  de  la  plûpart  des  plaifirs  : le 
jeu  , la  promenade , les  vifites  , les  af- 
femblées.  Ils  n’ont  de  divertiflTemenc 
que  ceux  qu’ils  fe  procurent  dans  l’in- 
térieur de  leur  palais.  Un  Mandarin 
avare  , ou  impitoyable , non-feulement 
s’expofe  aux  murmures  du  peuple,  mais 
s’attire  des  réprimandes  féveres  de  la 
Cour.  S’il  veut  fe  maintenir  dans  fon 
emploi , il  faut  qu’il  l’exerce  avec  dou- 
ceur , & avec  défintéreflemenr.  On  ne 
fçauroit  croire  jufqu’où  le  Gouverne- 
ment pouffe  l’attention  à cet  égard.  Si 
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un  particulier , enfermé  par  l’ordre  deJ 
Magiftrats  , vient  à mourir  dans  la  pri- 
fon , ils  font  obligés  d’en  donner  avis 
à la  Cour,  & de  prouver  parplufieurs 
atteftations,  non-feulement  qu’ils  n’ont 
eu  aucune  part  à la  mort  de  ce  malheu- 
reux , mais  qu’ils  lui  onr  procuré  tous 
les  fecouraconvenables } qu’ils  ont  fait 
appeller  un  médecin , S&  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  vifité  le  malade.  Un  Mandarin 
convaincu  d’avoir  reçu  un  préfent,  eft 
privé  de  fon  emploi  : fi  la  fomme  mon- 
te à 8 o onces  d’argent,  il  eft  condam- 
né à mort.  Perfonne  ne  peut  exercer 
l’emploi  de  Mandarin , non-feulement 
dans  fa  ville  natale  , mais  même  dans 
fa  Province.  Deux  perfonnes  de  la  mê- 
me famille  ne  peuvent  être  Mandarins 
dans  le  même  Canton.  S’il  Ce  commet 
un  vol  ou  un  meurtre  dans  le  dépar- 
tement d’un  Mandarin  , ce  Magiftrat 
eft  obligé  d’en  découvrir  l’auteur , fous 
peine  de  perdre  fon  emploi  : fi  c’eft  un 
crime  du  premier  ordre , par  exemple 
lin  parricide  , tous  les  Mandarins  du 
département  font  caftes.S’il  arrive  quel- 
que foulevement  daiis  une  Province  , 
le  Viceroi  en  eft  perfonnellement  ref- 
ponfable.  C*eji  fa  faute  dit-on  : il  a 
opprimé  les  peuples  , ou  il  les  a lai  Je 
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opprimer  par  fes  Lieutenans.  Quand  un 
peuple  efi  gouverné  par  des  maîtres  équi- 
tables j il  n’ejl  point  tenté  de  fecouer 
le  joug. 

Une  des  principales  fondions  des 
Mandarins  Lettrés , eft  de  faire  de 
tems  en  tems  des  inftrudions  au  peu- 
ple. Cette  coutume  eft  fort  ancienne  , 
& l’Empereur  y eft  lui-même  afliijetti. 
Certains  jours  de  l’année  il  alfemble 
les  Grands  de  fa  Cour . & les  chefs  des 
Tribunaux  Souverains , pour  leur  faire 
une  exhortation , dont  le  fujet  eft  tou- 
jours. tiré  des  Livres  facrés  de  la  nation , 
c’eft-à-dire  des  Ouvrages  de  Confu- 
cius , ou  de  quelque  autre  Dodeur. 
Chaque  Mandarin  eft  obligé  de  faire  la 
même  chofe  dans  fon  département. 
Deux  fois  le  mois  il  aftemble  fon  peu- 
ple , il  lui  expofe  familièrement  quel- 
que point  de  Morale. 
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Article  III. 

Des  Mandarins  de  guerre  j & des  forces 
militaires  de  l'Empire. 

LE  Gouvernement  militaire  roule 
fur  une  autre  efpéce  de  Manda- 
rins , qu’on  appelle  Mandarins  de  guer- 
re. Il  y en  a cinq  clalfes.  Ceux  de  la 
première  fe  nomment  Mandarins  de 
V arriéré  - garde  ; ceux  de  la  fécondé  , 
Mandarins  de  lyaîle  gauche  ; ceux  de 
la  troifiéme  , Mandarins  de  Vaîle  droi- 
te ; ceux  de  la  quatrième  , Mandarins 
du  corps  de  bataille  j & ceux  de  la  cin- 
quième , Mandarins  de  l'avant  - gardé» 
Ces  différentes  claffes  font  gouvernées 
par  cinq  Tribunaux  , fubordonnés  â 
«n  fixiéme.  Celui-ci  dépend  lui-même 
de  la  quatrième  Cour  fouveraine  de 
Pe-king,  chargée , comme  on  l’a  dit , 
du  détail  de  la  guerre.  Le  Préfident  de 
ce  fixiéme  Tribunal  eft  un  des  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume.  Son 
autorité  s’étend  fur  tous  les  gens  de 
guerre  : il  commande  toujours  l’armée, 
& fa  dignité  répond  à celle  de  Maré- 
chal Général.  Mais  en  tems  de  guerre 
on  lui  donne  pour  adjoint  un  Manda- 
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tin  de  Lettres  , qui  a le  titre  de  Surin- 
tendant des  armes.  Outre  cela  on  fait 
éclairer  fa  conduite  par  deux  infpe- 
éteurs , tirés  du  même  corps.  Le  Géné- 
ral ne  peut  former  aucune  entreprife , 
fans  confulter  ces  trois  Officiers  qui 
rendent  compte  de  toutes  fes  opéra- 
tions à la  quatrième  Cour  de  Pe-king, 
Tribunal  redoutable  , dont  dépend  le 
Général  même. 

On  compté  jufqu’à  dix-huit  mille 
Mandarins  ou  Officiers  de  guerre,  qui 
ront  fous  leurs  ordres  plus  de  fept  cens 
mille  foldats  d’infanterie  , îc  environ 
deux  cens  mille  cavaliers.  Toutes  ces 
troupes  font  divifées  en  plufieurs  corps 
ou  légions.  Chaque  légion  eft  compo- 
fées  de  dix  mille  foldats  , partagés  en 
cent  Nu-rous  ou  compagnies  de  cent 
hommes  chacune.  Les  troupes  Tarta- 
tares  ont  des  enfeignes  jaunes  : les  Mi- 
lices Chinoifes  en  ont  de  vertes.  Les 
chefs  de  chaque  troupe  font  chargés 
d’exercer  régulièrement  leurs  foldats. 
Cet  qxercice  cofififte  à les  faire  mar- 
cher , défiler , combattre  & enfuite  à 
fes  rallier.  Tout  cela  fe  fait  d’une  ma- 
ciere  affez  tumultueufe.  De  rems  en 
tems  il  y a des  revues , dans  lefquelles 
on  vifite  exactement  les  chevaux  , les 
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fufils  , les  fabres , les  flèches  8c  les 
cuiraffes.  Quand  coures  ces  chofes  ne 
font  pas  en  ordre  , le  foldat  eft  puni 
fur  le  champ.  Si  c’eft  un  Chinois  , on 
lui  donne  la  baftonade  : fi  c’eft  un 
Tarrare , on  le  condamne  au  fouet. 

Ces  foldats  font  bien  vêtus  & bien 
armés  : ils  fe  fervent  fort  adroitement 
de  l’arc  8c  du  fabre.  Leur  folde  fe  paye 
régulièrement  tous  les  trois  mois.  On 
donne  cinq  fols  par  jour  à chaque  fan- 
taffiu , outre  une  mefure  de  ris  capable 
de  le  nourrir.  Le  cavalier  a dix  lois  , 
& deux  mefures  de  petites  fèves , pour 
nourrir  fon  cheval.  La  condition  des'' 
gens  de  guerre  eft  fi  bonne  ici , que 
chacun  s’empreffe  de  l’embraffer.  On 
s’engage  gratuitement , & quelquefois 
même  il  faut  acheter  fon  grade  par 
des  préfens.  Du  refte  ces  troupes  font 
fi  mauvaifes  que  le  moindre  effort  eft 
capable  de  les  rompre.  Outre  que  les 
Chinois  font  naturellement  timides  , 
& que  les  Tartares  fe  font  eux-mêmes 
amollis  dans  ce  climat  voluptueux  , la 
paix  profonde  dont  l’Empire  jouit  pref- 
que  fans  interruption  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans  , a achevé  d’énerver 
tous  les  courages. 

Quelques  Ecrivains  prétendent  que 
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Tufagê  de  l’artillerie  efi:  très-moderne 
à la  Chine.  On  allure  que  ces  peuples 
en  font  redevables  aux  Portugais  de 
Macao  , qui  en  1621  firent  préfent  à 
l’Empereur  de  trois  canons  , fur  le 
modèle  defquels  on  commença  à en 
fabriquer  plufieurs.  Mais  il  fallut  re- 
courir aux  Jéfuites  : les  Peres  Schaal 
& Verbieft , Préfidens  du  Tribunal  des 
Mathématiques  , fondirent  pour  leur 
part  jufqu’à  trois  cens  vingt  pièces  , 
emploi  allez  fingulier  pour  des  Mif- 
fionnaires.  On  ajoure  que  le  P.  Ver- 
biefl: compofa  un  traité  de  la  fonte  des* 
canons  , qu’il  préfenta'à  l’Empereur. 
Tout  cela  femble  prouver  que  les  Chi- 
nois ne  connoitfent  l’ufage  de  l’artille- 
rie qu’environ  depuis  cent  ans.  Cepen- 
dant le  P.  du  Halde  allure  que  long- 
rerhs  avand ’époque  dont  noüs  parlons, 
des  Millionnaires  de  fa  Compagnie 
trouveront  à Nan-king  trois  ou  quatre 
bombardes  courtes  , fabriquées  à la 
Chine  , & qui  paroilfoient  fort  an- 
ciennes. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  villes  de  guer- 
re de  ce  Royaume  , & de  la  méthode 
grolfiere  de  les  fortifier.  Ces  fortifica- 
tions fuffifent  aux  Chinois  , parce  que 
l’art  d’attaquer  les  places  eft  ignoré  de 
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leurs  voifins.  D’aillçurs  la  nature  fetn- 
ble  avoir  pris  foin  de  fortifier  ce  Royau- 
me de  tous  les  côtés.  Il  eft  défendu  au 
Nord  par  la  grande  muraille  , & au 
Couchant  par  des  montagnes  inaccefli- 
bles.  L’Océan  qui  le  baigne  à l’Orient 
& au  Midi , lui  fert  aufli  de  ces  côtés- 
là  de  rempart.  La  Mer  eft  fi  bafle  vers 
les  côtes  , qu’il-n’y  a point  de  grand 
vaifleau  qui  puifle  y aborder  fans  fe 
brifer  : outre  que  les  tempêtes  fré- 
quentes , qui  fe  font  fentir  fur  les  pa- 
rages de  la  Chine  , ne  permettent  pas 
• aux  flottes  d’y  féjourner. 


Article  IV. 

i 

Des  Finances. 

LEs  Finances  font  adminiftrées  ^ 
comme  on  l’a  dit , par  la  fécondé 
Cour  fouveraine  de  Pe-king.  Tous  les 
revenus  de  l’Etat  partent  par  lès  mains , 
& elle  eft  la  gardienne  du  tréfor  impé- 
rial. Il  n’y  a dans  le  Royaume  ni  fer- 
miers , ni  receveurs  particuliers  des 
finances.  Mais  dans  chaque  ville  les 
principaux  Magiftrats  font  chargés  de 
leyer  le  tribut  qu’ils  envoyenr  au  Pou - 
tchin-JJe'é  , ou  Tréforier  général.  Il  y 
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en  a un  pour  chaque  Province , & c’eft 
la  première  charge , après  celle  de  Vi- 
ceroi.  Le  Tréforier  envoyé  à Pe-king 
lés  deniers  qu’il  reçoit , & rend  fes 
comptes  au  Tribunal  des  finances. 

Rien  de  plus  fimple , ni  de  mieux 
ordonné  que  la  méthode  de  lever  les 
impofitions.  Depuis  vingt  ans  jufqu  a 
foixante  , chaque  citoyen  paye  un  tri- 
but perfonnel , & proportionné  à fes 
facultés  réelles.  Tous  les  champs  font 
mefurés  chaque  année , vers  le  te  ms  de 
la  moifton.  On  fait  ce  qu’ils  doivént 
rapporter  j & là-deflus  on  régie  le  tri- 
but. Toutes  les  terres*  y font  aftujet- 
ties  , même  celles  qui  dépendent  des 
temples;  & les  Dieux  n’en  font  pas  plus 
exempts  que  les  hommes.  On  ne  con- 
fifque  pas  les  biens  de. ceux  qui  font 
lents  à payer  : ce  ieroit  réduire  à la 
mendicité  des  citoyens  , dont  l’Erat  fo 
trouveroitenfuire  chargé.  On  employé 
contre  eux  la  baftonade  ou  la  prifon. 
Quelquefois  on  envoyé  dans  leurs  mai- 
ions  un  certain  nombre  de  pauvres  & 
de  vieillards  qui  y vivent  à difcrétion  , 
jufqu’à  ce  que  le  Prince  foir  payé. 

L’Empereur  a le  droit  d’augmentef  # 
les  anciennes  impofitions , & d’en  créer 
de  nouvellestmais  c’eft  un  pouvoir  dont 
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il  n’ufe  prefque  jamais.  Au  contraire  i! 
n’y  a guère  d’année  qu’il  i^exempte 
d’une  parue  des  taillés  les  plus  pauvres 
Provinces , principalement  lorl'qu  elles 
ont  été  affligées  d’une  calamité.  ^1  eft 
vrai  que  le  tribut  ordinaire  monte  à des 
fommes  immenfes  ; non  que  chaque 
particulier  foit  beaucoup  chargé, -mais 
à caule  de  la  multitude  prodigieufe  des 
taillables.  Le  tribut  fe  paye  partie  en 
argent , partie  en  grains , en  fel , en 
charbon,  en  bois  & autres  denrées 
pareilles  \ partie  en  étoffes  & en  mar- 
chandises. Selon  le  P.  du  Halde , toutes 
ces  différentes  contributions , évaluées 
en  argent , peuvent  monter  à la  fomme 
de  deux  c$ns  millions  de  Taels , -c’eft- 
à-dire  , de  mille  millions.  ‘ 

*Une  partie  de$  denrées  que  le  Prin- 
ce reçoit,  fe  diftribue  manuellement  à 
fes  Officiers  à qui  Pon  donné  chaque 
femaine  , ou  chaque  mois  ,.une  certai- 
ne quantiré  de  rations  de  ris  , une  me- 
fure  de  fel  & de  charbon , des  viandes , 
du  poiffon , &c.  Cet  ufage , comme  la 
retnarqué  PHifVorien  que  j’ai  cité  tant 
de  fois , eft  conforme  à. ce  qui  fe  prati- 
quoit  anciennement  dans  laMaifon  de 
nos  Rois , où  il  fe  faifoit  des  diftribu- 
tions  de  pain  , de  vin , de  viandes  & 
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<3  autres  chofes  femblables , qu’on  ap- 
pelait Lïvraifons.  Le  refte  des  provi- 
sions impériales  eft  diftribué  de  la  mê- 
me maniéré  aux  Princes,aftx  Miniftres, 
aux  Mandarins  de  la  Capitale  & des 
.Provinces  , aux  Soldats,  8c  à quantité 
de  pauvres  & de  vieillards  que  PEtac 
aflîfïe  •généreufement.  L'Empereur 
nourrit  journellement  plus  d’un  mil- 
lion de  bouches. 


CHAPITRE  III. 


J Loix  & Coutumes  remarquables. 

L E Gouvernement  de  la  Chine  rou- 
le fur  detfx  loix  fondamentales. 
La  première  de  ces  loix  eft  l’obéiflan- 
ce  filiale  : la  fécondé  eft  l’obciflance 
due  à l’Empereur. 

Le  pouvoir  des  peres  eft  abfoluji 
Quelque  âgé  que  foient  les  enfans , 8c 
de  quelque  charge  qu’ils  foient  revê- 
tus , ils  font  fournis  à l’autorité  & a 
la  juftice  paternelle.  Le  pouvoir  des 
meres  n’eft  pas  moins  étendu.  Une 
mere  peut  fajre  donner  la'baftonnade 
à fon  fils  , fût-il  Mandarin.  Çe  rcfpeéb 
filial  eft  en  celle  recommandation  chez 
, K ij 
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les  Chinois , qu’un  Empereur  ayant 
exilé  fa  mere  , à caufe  de  fes  gaknte- 
xies  fcandaleufes  , fut  forcé  par  fes 
Sujets  de  la  «appeller , & de  la  rétablir 
dans  le  rang  d'impératrice  , dont  il 
l’avoit  dégradée.  Si  un  pere  cite  fou, 
fils  devant  le  Magiftrat , il  eft  difpenfé 
de  produire  aucune  preuve,  & fur  fa 
feule  dépofition  l’accufé  eft  condamné. 
Si  un  fils  a la  barbarie  d’attenter  aux 
jours  de  fon  pere  ou  de  fa  mere  , fon 
corps  eft  taillé  en  pièces  , Bc  enfuite 
jetté  au  feu.  Sa  maifon  eft  rafée  , ainfî 
que  routes  les  maifons  voifines  & 
l’on  éleve  dans  le  même  fieu  un  monu- 
ment qui  éterni'fe  l’infamie  de  cet  at- 
tentat. 

Après  l’obéiflànce  filiale,  rien  n’eft 
plus  facré  chez  les  Chinois  que  l’obéif- 
fiance  envers  l’Empereur;  ou  plutôt 
ces  deux  devoirs  font  fi  étroitement 
4iés  enfembie  , que  ces  peuples  n’en 
font  prefque  point  de  diftindion.  La 
rébellion  çft  punie  chez  eux  des  mê- 
mes peines  que  le  parricide.  Les  Chi- 
nois donnent  communément  à leurs 
Magiftrats  le  nom  de  pere  & à^mere , 
& à l’Empereur  celui  de  Grand -pere 
du  peuple. 

Ce  préjugé  heureux  a jetté  de  pro- 
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fondes  racines  dans  l’efprit  de  la  na- 
tion , & c’eftun  des  grands  reflforts  de 
cet  admirable  Gouvernement.  Les  Em- 
pereurs & les  Magiftrats  en  conrioiflenc 
l’importance,  & n’oublient  rien  à leur 
tour  pour  perfuader  au  peuple  qu’ils 
ont  pour  lui  une  tendrelîe  paternelle. 
C’eft  du  plus  ou  du  moins  d’habileté 
; à jouer  ce  perfonnage , que  dépend  le 
fuccès  de  leur  adminifttation.  On  a va 
dans  des  tçms  de  famine  & de  calami- 
té, non-feulement  de^Vicerois  & des 
premiers  Mmiftres  , mais  des  Empe- 
reurs paroîcrè  en  public  couverrs  d’un 
fac  de  toile , déchirer  leurs  vétemens , 
confeder.  humblement  leurs  fautes , & 
tâcher  par  leurs  larmes  d’appaifer  les 
Dieux,  & furtout  de  calmer  le  peuple. 
Ces  démarches  politiquesfbnt  une  im- 
preflion  puiflante  fur  la  pôpulace , tou- 
jours difpofée  à fe  confuler  de  fa  mife- 
re  quand  fesfupérieursy  paroiflent  fen- 
fibles. 

Les  loix  pénales  font  très-douces  1 
la  Chine.  Le  vol  n’eft  point  puni  de 
ny>rt  la  première  fois  ni  la  fécondé  : 
on  fe  contente  de  marquer  le  bras  du 
criminel  d’un  fer  chaud  : mais  la  troi- 
fiéme  fois  qu’il  eft  furpris  en  larcin , 
on  fo  condamne  à mourir.  La  bafton- 
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nade  eft  la  peine  de  l’adultéré  : Thomî- 
eide  eft‘  châtié  par  le  glaive , ou  par  la 
corde.  Ce  dernier  fupplice  eft*  moins 
flétridant  à la  Chine  quei’autre.  Les 
efclaves  fugitifs  font  marqués  au  bras 
gauche  avec  un  fer  brûlant,  après  avoir 
reçu  cent  coup  de  fouet,  ll.y  a quel- 
ques années  qu’on  les  marqiioit  au 
vifage  : mais  un  Mandarin  repréfenta 
â l'Empereur  que  cette  punition  éroit 
trop  cruelle  furtout  pour  un  crime 
que  l’amour  na^uel  de  la  iiberté  rend 
en  quelque  forte  excufable  ’ qued’ail- 
leurs il  éroit  contre  la  bienféaneequ’oft. 
rencontrât  de  toutes  parts  tant  d’objets 
hideux  , dans  une  ville  que  l’Empereur 
honoroit  de  fa  préfonce. 

Les  trois  fupplices  capitaux  font 
d’étrangler  , de  trancher  la  tête  , & de 
couper  en  pièces.  Le  premier  pade 
pour  le  plus  doux.  11  eft  d’ufage  en 
quelques  Provinces  d’étrangler  avec 
un  arc.  Dans  d’autres  lieux  on  fe  fert 
d’une  corde  longue  de  fept  à huit 
pieds  , avec  un  nœud  coulant' qu’on 
pade  dans  le  cou  du’ criminel.  C’eft 
fupplice  ordinaire  des  gens  de  qualité  : 
on  les  conduit  au  lieu  de  l’exécution 
dans  leurs  chaifes.  Il  arrive  quelque- 
fois que  l’Empereur  , par  une  faveur 
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infigne  , leur  envoyé  un  cordon  de 
foye,  & leur  permet  de  s’étrangler  eux- 
liiêmes. 

Les  Chinois  ont  arraché  une  grande 
idée  d’infamie  au  fécond  fupplice  qui 
confiée  à trancher  la  tête  : la  raii'on 
qu’ils  apportent  de  ce  préjugé,  c’eft 
qu’il  ne  peut  rien  arriver  de  plus  hon-% 
teux  à un  mourant  que  de  ne  point 
confervet  fon  corps  aiifiî  entier  qu’il* 
l’a  reçu  de- la  Nature. 

Le  troihéme  genre  de  peine  a quel- 
que chofe  de  barbare.dans.  fon  appa- 
reil :*a-ufli  n’eft-il  en  ufage  que  pour  les 
crimes  au  premier  chef.  On  attache  le 
coupable  à un  pillier  , on  lui  écorche 
la  peau  de  la  tête  , qu’on- lui  rabat  fur 
les  yeux,  on  lui  coupe  enfuire  fuccef- 
fivement  toutes  les-parties  du  corps , 
en  les  déchiquetant  l’une  après  l’autre. 

Les  executions  fe  fonr  ordinaire- 
meut  au  milieu  des  places  publiques , 
fans  y dreiîer  d echafaut.  La  charge 
d’exécureur  n’a  rien  de  flétriflfant  dans 
l’efprit  des  Chinois  : au  contraire  c’ell 
un  emploi  de  diftinéfcion.  Le  bourreau 
de  Pé  king  porte  la  ceinture  jaune , qui 
eft  la  livrée  de  l’Empereur,  &»l’orne- 
ment-diftinélif  des  Princes  du  Sang. 

La  kaftonade&  le  fouet  font  le». 
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punitions  les  plus  communes.  Elle® 
n’impriment  aucune  tacfie  : les  Man- 
darins mêmes  y font  fujets.  Le  coupa- 
ble eft  couché  de  fon  .long  , le  ventre 
tourné  contre  terre  i &*il  reçoit  vingt 
foixante , ou  cent  coups.  On  ne  parte 
jamais  ce  dernier  nombre.  Quaryi  l’exé- 
cution eft  finie , le  parient  doit  feprof- 
terner  aux  pieds  du  Juge  , & le  remer- 
'cier.  * . 

La  Cangue , autre  châtiment  corpo- 
rel artez  commun  , eft  une  efpece  de 
carcan  , cojnpofé  de  deux  tables  de 
bois  , épaiftes  de  cinq  â fix  pouces , & 
larges  d’environ  deux  pieds  en  quarré. 
Ces  tables  fonr  échancrées , & on  les. 
aftemble  avecdes  chevilles  fur  les  épau- 
les du  parient.  Un  homme  qui  à le  cou 
palTé  dans  cette  machine  ne  peut  voir 
fes  pieds , ni  porter  la  main  à fa  bou- 
che. Il  eft  chargé  jour  & nuit  de  cet 
importun  fardeau  , & afin  que  perfpn- 
ne  ne  foit  tenté  de  l’en  délivrer,  leMa- 
giftrat  fait  collei;  dans  les  jointures 
deux  bandes  de  papier,fcellées  du  fceau 
public.  Telle  de  ces  Cangues  pefe  juf- 
qu  a deux  quintaux  : leur  poids  ordi- 
naire efrde  cinquante  à foixaiitelivres. 
Quelquefois  on  condamne  le  coupable 
à la  porter  pluûeurs  mais , & àfe  mon* 
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trer  tous  les  jours  dans  lés  marchés  , 
ou  à la  porte  des  temples.  C’eft  une 
peine  flétriifante. 

Pour  tirer  l’aveu  de  certains  crimes , 
on  applique  les  coupables  à la  queftion. 
La  queftion  ordinaire  reiTemble  fort  à 
celle  des  brodequins.,  ufitée  parmi 
nous.  L’extraordinaire  confifte  à tailla- 
der le  corps  avec  des  cifeaux  , & à le- 
ver des  aiguillettes  de  chair. 

Les  priions  de  la  Chine  n’ont  point 
J’horreur  & la  faleté  de  nos  prifons 
d’Europe.  Elles  font  fpacieufes,  en  bon 
air  , 8c  toujours  très  - propres , quoi- 
qu’ordifiairement  remplies  d’un  grand 
nombre  de  miférables.  Dans  les  feule$ 
prifons  de  Canton , ori  compte  habi- 
tuellement quinze  mille  prifonniers. 
L'Etat  ne  les  nourrit  point  : mais  ou 
leur  permet  de  s’occuper  à divers  tra-, 
vaux  qui  leur  donnent  le  moyen  de 
fubfifter.  Ces  prifons  font  bâties  à peu 
de  diftance  des  Tribunaux  de  Juftice. 
On  entre  d’abord  dans  une  longue  ruel- 
le qui  conduit  au  logement  d’un  de* 
geôliers.  Ôn  patte.  enfuite  dans  une 
cour  quarrée  , aux  angles  de  laquelle  • 
font  les  chambres  des  prifonniers.  De 
gros  pilliers  , élevés  à diftance  les  uns 
des  autres  > foutiennenc  l’édifice,  & 
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forment  au-deflous  une  longue  galerie,’ 
dont  les  corés  font  découverts.  On  en- 
ferme les  plus  infignes  criminels  dans 
des  cellules  particulières  : lorfque  la 
nuit  vient , on  les  enchaîne.  Les  autres 
prifonniers  ont  la  permilïion  de  fe  pro- 
irifcner  dans  les  cours  : on  les  enferme 
le'foir  dans  une  grande  falle.  Des  gar- 
des veillent  toute  la  nuit  autour  des 
prifons , & font  obferver  un  profond 
filence. 

La  prifon  des  femmes  eft  féparée  de  * 
celle  des  hommes  : elle  eft  grillée  ; on 
leuF  palfe  par  une  efpece  de  tour  les 
chofes  dont  elles  ont  befoin  : Ôn  per- 
met raremenfraux  hommes  d’en  appro- 
cher. 

11  y a une  coutume  afTez  particulière 
au  fujet  des* prifonniers  qui  meurent. 
La  loi  veut  que  leur  corps  ne  foitpoint 
porté  à la  fépulrure  par  la  grande  porte 
de  la  prifon  , mais  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  1 epaifleur  du  premier 
mur , & qui  ne  fert  qu’à  cet  ufage.  Il 
artive.de-là  que  lorfqu’un  prifonniet 
de  quelque  diftin&ion  eft  en  danger  de 
mort , il  fait  demander  aux  Juges  la 
permiflîon  de  fe  faire  tranfporter  hors 
de  la  prifon  ,«afin  de  s’épargner  la  honte 
^d’être  pafle  pai  Y ouverture } fcrupule 
• 
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Singulier  pour  des  mourans  ! 'De  - là 
l’imprécation  ordinaire  des  Chinois , 
lorfquejfouhaitant  du  malà  quelqu’un, 
ils  lui  difent  : Pui(feswtu  pajjer par  It 
trou  de  la  prifon. 

Il  n’y  a poinrà  la  Chine  de  noblefïe 
héréditaire.Toutes  les  diftinétions  font 
perfonnelles  & uniquement  attachées, 
aux  emplois  «ifu’on  exerce.  Lefilsdiin 
Mandarin  n’eft  pas  plus  noble  que  le 
fils  d’un  païfan.  Cependant  les  Empe- 
reurs*conferent  certains  titres  qui  fem- 
blent  répondre  à nos  dignités  Euro- 
péennes. Mais'cqs  honneurs  titulaires  • 
ne  paflent  point  aux  enfans.  Les  Mo- 
narques Chinois  ont  imaginé  une  efpe- 
ce  d’illuftration  attez  particulière.  Ils 
ennoblirent  4es  ancêtres  d’un  homme 
jufqu’à  la  neuvième  & dixiéme  généra- 
. tion  : mais  cette  grâce  ne  s’étend  point 
' fur  fes  enfans , & fa  poftérité  n’en  eft: 
pas  plus  noble.  11  n’y  a proprement  à: 
la  Chine  que  deux  familles  où  la  no- 
blette  & les  diftin&ions  fe  perpétuent  : 
celle  de  l’Empereur' régnanr , 6c  celle 
de  l’illuftre  Confucius.  Les  Princes  dtt' 
fang  impérial  , furtout  ceux  qui  ap-  i 
par  tiennent  de  plus  près  a«l  Empereur  9 
ont  un  rang  & des  prérogatives  confi- 
^érables.  Les  deîcendans  de  Confu- 
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dus  jouiffeHt  aüflî  de  plufieurs  privilè- 
ges * qui  les  diftinguent  depuis  deux 
mille  ans  du  commun  des  citoyens. 
CPeft  peut-être  la  plus  noble  famille  de 
l’univers.L’Ëmpereur  nomme  toujours 
un  Lettré  de  cette  race  jxmr  être  Gou- 
verneur de  Kio  - fcou  , i’illuftre  patrie 
de  ce  Philofophe. 

Les  courtifannes  font  tolérées  dans 
le  Royaume  : mais  on  les  tient  à l’é- 
cart , & il  ne  leur  eft  pas  permis  d’ha- 
biter dans  l’enceinte  des  villes.  Elles 
doivent  loger  plufieurs  enfemble  , & 
fé  mettre  fous  la  direction  d’une  efpece 
de'fupérieure  qui  répond  de  leur  con- 
duite. Ce  qu’il  y a de  remarquable  , 
c’eft  que  la  police  de  ces  maifons  eft 
particulierementconfiée  aux  Sacriftains 
& aux  Tréforiers  des  temples. 

On  ne  voit  ici  ni  Procureurs  ni  * 
Avocats , ni  autres  gens  de  plume. 
Chacun  plaide  fa  caule  devant  le  Juge. 
Les  Chinois  ont  une  excellente  métho- 
de pour  abréger  les  procès.  Le  deman- 
deur ayant  rédigé  par  écrit  fes  griefs  y 
fe  rend  à la  maifon  du  Magiftrat,  & 
frappe  fur  une  timbale  fijfpendue  à la 
poire  de  la  falle  d’audience.  On  lui 
ouvre  : il  préfente  Ion  mémoire  à un 
officier  de  jftftice , qui  le  remet  air' 
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Mandarin.  Aufii-tôt  le  Juge  fait  appel- 
ler  le  défendeur , écoute  fes  raifons,  & 
prononce.  Si  celui  ci  a tort , il  eft  con- 
damné à la  baftonnade  ; s’il  a raifon  , 
fon  adverfaire  eft  puni  de  la  même 

* peine. 

On  peut  dire  fans  exagération  qu’il 
n’eft  point  d’Empire  mieux  policé  que 
celui  de  la  Chine.  C’eft  peut  - être  le 
plus  beau  Gouvernement  de  VUnivers. 
Les  Chinois  s comme  les  autres  peu- 
ples , ont  fubi  des  difgraces  & des  ré- 
volutions : mais  ces  vio-lentes  fecouftès 
n’ont  rien  changé  à la  conftitution  ef- 
fentielle  de  leur  Etat , & la  même  for- 
me d’adminiftration  fubfifte  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans.  Ce  qui  fàit^bien 
l’éloge  de  ce  Gouvernement , c’eft  que 

• les  Tartâres,  maîtres  de  le  détruire  , 
l’onc  refpeéfé,  &.  s’y  foqt  eux-mêmes 
fournis  , abandonnant  leurs  propres 
ufages , poui?  fuivre  les  loix  d’un  peu- 
ple vaincu. 

vpvp  - • 

vp 

* 

*1  » 


Digitized  by  Google 


H r 5 T O I R.  B 


Du  Commerce,  des  Manufactu- 
res , des  Arts  , et  des  Sciences 
des  Chinois. 

* 


CHAPITRE  PREMIER. 

Commerce  de  la  Chine. 

PO u R donner  une  jufte  idée  du 
commerce  qui  fe  fait  à la  Chine  , 
je  le  diviferai  en  deux  branches  : celui 
que  les  Chinois  font  au-dedans  & au- 
dehors  du  Royaume  , & celui  que  Jes 
Européens  font  avec  les  Chinois. 

* Les  Chinois,  qui  trouvent  chez  eux 
toutes  les  chofes  nécelfaires  à la  vie , 
peuvent  aifément  fe  palfer  de  1 erran- 
ger  : mais  toutes  les  parties  d’un  Em- 
pire fi  vafte  ne  peuvent  être  également 
pourvues  des  mêmes  chofes.  Cjhaque 
Province  a fes  richefles  & fes  befoins  r 
jfi  elles  ne  s’aidoient  les  unes  les  autres  , 
elles  ferment  toutes  dans  l’indigence  9 
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Or  une  telle  circulation , établie  dans 
un  pays  qui  a dix  - huit  cens  lieues  de 
circopférence,  offre  d'abord  l’idée  d’un 
commerce  fort  étehHu.  Le  P.  du  Hal- 
de 'affure*quç  le  feul  trafic  qui  fe  fait 
dans  les  quinze  Provinces  de  la  Chine , 
n’eft  guères  moins  confidérable  que  ce-* 
lui  que  font  refpectivemenrentre-elles 
•.toutes  les  nations  de  l’Europe.  Ainfi 
ces  quinze  Provinces  dpivent  être  cqn-  ‘ 
fidérées  comme  autant  de  Royaumes  , 
les  uns  grands  comme  l’Angleterre , 
les  autres  comme  la  France , ou  l’Ef- 
pagne,  quelques-uns  comme  la  Suède, 
îe  Dantiemark,  ou  la  Prude  , q*i  com- 
mercent réciproquement , & entre  les- 
quels le  befoin  entretient  une  corref- 
pondance  continuelle. 

Les  Provinces  de  Hou-quang  & de 
Kiang-fi  font  un  grand  commerce  de 
grains  : les«plus  belles  foyes  fe  débitent 
dans  le  Tche  - kiang  , les  meilleures 
étoffes  & les  plus  beaux  ouvrages  de 
vernis  dans  le  Kiang-nan  , le  fer  & le 
cuivre  dans  le  Chen-fi  & le  Chan-fi  , 
le  fucre  , le,thé,  & lesdfogues  médi- 
cinales dans  le  Fo-kien  , le  Gin-feng 
dans  la  Tartarie  Chirtoife  : chaque  con- 
trée du  Royaume  tire  avantage  de  fes 
productions  particulières. 
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Ces  différentes  marchandifes  fe  tranf- 
portent  avec  facilité  fur  les  rivières  &c 
fur  les  canaux  , & circulent  rapide- 
ment. ToutTavorife  le  tranfport  & le 
débit.  L’intérêt,  qui  eft  l’ameMu  cofn- 
merce , agit  pjiiflàmment  fur  ce  peu- 
ple , d’ailleurs  pauvre  & nécefïiteux. 
Tout  eft  en  mouvement  dans  les  villes 
& dans  les  campagnes  : les  grandes  0 
routes  font  presque  aufli  fréquentées 
que  les  rues  des  grandes  villes , & l’on 
diroit  que  tout  l’Empire  n’eft  qu’un 
vafte  marché.  Le  commerce  n’eft  -in- 
terrompu que  quatre  ou  cinq  jours  de 
l’annéeÉqui  fontconfacrés  aux  réjouif- 
fances.  publiques  : un  plus  grand  nom- 
bre de  fêtes  ne  feroit  qu’entretenir  l’oi- 
fiveté  , & parconféquent  l’indigence. 

Le  trafic  que  lés  Chinois  font  au- 
dehors  du  Royaume , eft  à tous  égards 
beaucoup  moins  confidérable.CWo/z  j 
Emouy  8c  JWing-po  villes  maritimes  , 
font  proprement  les  feules  qui  faflent 
le  commerce  étranger;  D’ailleurs  les 
navigations  des  Chinois  font  très-bor- 
nées ; ils  ne  partent  jamais  le  détroit  de 
la  Sonde.  Les  embarquemens  ordinai- 
res font  pour  le  Japon  , pour  Siam  , 
pour  Manille  8i  pour  Batavia. 

Ils  portent  au  Japon  des  drogues 
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• médicinales,  comme  le  Gin-feng,  le 
Radix China  j 8c  la  Rhubarbe.,  des  fu- 
cres , des  cuirs , des  «étoffes  4e  foye , 

• des  bois  d’odeur  , & des  draps  d’Euro- 
pe. Ils  en  rapportent  des  perles , du 
cuivre  rouge  en  barre.&  en  œuvre , 
des  lames  de  fabre  , des  porcelaines  , 
des  ouvrages  de  vernis  , de  l’or  , du. 
tombac.  Ce  dernier  métal  n’eft  autre 
chofe  qu’une  efpece  particulière  de  cui- 
vre, mêlé  d’or  & d’argent  ; foitijue 
ce  mélange  fe  Faffe  naturellement  dans  ' 
la  mine,  comme  il  arrive  quelquefois  j 
foit  que  l’artific'e  y ait  part  ^ce  qui  eft 
beaucoup  plus  ordinaire.  Ils  envoyant  * 
à Manille  8c  à Siam  des  foyes  , du  thé, 
des  porcelaines,  des  habits  y 8c  ils  re- 
çoivent en  échange  des  piaftres.  Les 
chargemens  pour  Batavia  confident 
principalement  en  thé  verd , en  porce- 
laines, en  feuilles  d’or,  en  drogues  mé- 
dicinales , & en  uftenciles  de  cuivre 
jaune.  Les  retours  fe  font  en  piaftres 
d’argent , en  épiceries , en  écailles  , en. 
bois  de  fandal  8c  de  bréfil , en  pierres 
d’agathe  , 8c  en  draps  d’Europe. 

Quarît  au  commerce  que  les  Euro-  - 
péens  font  chez  les  Chinois  j on  peut 
dire  qu’il  eft  aujourd’hui  fort  borné. 
Depuis  qu’on  a.tranfporté  en  Europe 


Histoire' 
une  quantité  prodigieufe  de  porcelafe 
nés  5c  d’ouvrages  vernis  , 5c  furtouC 
depuis q#e  les Européensfe  fout.adon- 
nés  à imiter  ces  ouvrages , toutes  les  * 
marchandées  de  ce  genre  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  ancien  prix.  D’un  autre 
côté  nos  marchandifes  d’Europe  font 
tombées  dans  le  même  décri  à la  Chi- 
ne*. Les  François  5c  les  Anglois  y ont 
porté  tant  de  criftaux  , de  fahres,  d’ar- 
meSlà  feu , de  lunettes,  de  téiefcopes , 
de  montres  5c  d^  pendules  , qu’il  y a 
aujourd'hui  fort  peu  de  profit  à faire 
fur  toutes  ces  chofes.  L’achat  des  lin- 
gots d’oï  feroit  d’un  plus  gfand  pro- 
duit , mais  il  faut  donner  en  échange 
des  piaftres  : 5c  ce  n’eft  jamais  qu’un 
trafic  d’argent , 5c  une  efpece  d’agiot  , 
qu  on  peut  faire  par  tour , fans  entre- 
prendre un  voyage  de  fix  mille  lieues-. 

♦Le.principalv  ou  plutôt  le  féal  en- 
trepôt pour  les  Européens  , efl:  la  ville 
de  Canton.  Tout  autre  port  leur  eft 
fermé.  ..  * . . • • 
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Monnoyes  de  la  Chine  j Poids  & 
Mefures. 
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À Près  avoir  parlé  du  commerce  de 
la  Chine  ,'il  eft  nai*irel  de  dire 
quelque  chofe  des  monnoyes  des 
poids  qui  facilitent  le  débit , & qpi 
'déterminent  le  prix  des  marchandifes. 

Le  cuivre  eft  le  feul  méral  dont  les 
Chinois  fabriquent  des  pièces.  L’or  n’a 
cours  dans  Te  commerce  qu’à  titre  de 
marchandife  : l’argent  même  n’eft  point 
monnoyé  ^feulement  on  le  coupe  par 
morceaux  , pour  faire  certains  paÿe- 
fnens.  C’eft  le  poids  feul , & non  la 
marque  du  Prince,  qui  décide  de  fa  va- 
leur. Les  fommes  eonfidérables  fe 
payent  en  lingots  : les  p..yemens  de 
moindre  valeur  font  plus  difficiles, par- 
ce qu’on  eft  obligé  de  partager  les  lin- 
gots , ce  qui  demande  du  rems.  11  faut 
quelquefois  les  mettre  au  feu  , ou  les 
battre  avec  le  marteau  , afin  de  les  ren- 
dre plus  minces  , &-de  des  couper  plus 
facilement.  11  arrive  de  là  que  les  paye- 
mens  font  pour  l’ordinaire  la  plus  Ion- 
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gue  partie^du  marché.  Comme  il  eflr 
difficile  qu’en  coupant  ainfi  l’argent  , il 
ne  s’en  perde  quelques  parcelles,  plu- 
fieurs  perfonnes  s’appliquent  à les  ra- 
mafïer,en  lavant  les  ordures  qu’on  jet- 
te des  maifons.Ce  travail  fait  fubfifter 
plufieurs  familles  pauvres. 

Les  Chinois  ont  une  habileté  fingu- 
liere  à difcemer  du  premier  coup  d’œil 
la  finefTe  del’argent.  Ils  la  connoiiTent 
à glufieurs  marques  : à la  couleur , aux 
trous  qui  fe  forment  au  métal , foie 
dans  le  creufet , foit  hors  de  la  fonte  9 
lorfqu’ilfe  refroidit.  Si  la  couleur  eft 
blanche  , les  trous  petits  Sc  profonds  , 
les  cercles  nombreux  , fins  & fort  près 
l’un  de  l’autre  , 'furtout  vers  le  centre 
de  la  pièce  , l’argent  pafTe  alors  pour 
très-pur.  Moins  on  y trouve  de  ces 
qualités  , plus  on  fuppofe  d’alliage. 

La  plupart  des  marchands  portebt 
far  eux  une  paire  de  petites  balances 
pour  pefer  l’argent.  Elles  jfcnt  compo- 
fées  d’un  petit  plat , d’un  trayerfin  d’i- 
voire ou  d’ébene  , & d’un-  poids  qui 
gliffe  le  long  du  traverfîn.  Cette  ba- 
lance , qui  s’enferme  dans  un  étui  fort 
propre,  a quelque  jeffemblance  avec  la 
Romaine.  Elle  eft  d’une  préeifion  met- 
veilleufe  : il  n’y  a point  de  pièce  dont  * 
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on  ne  trouve  le  poids  avec  la  der- 
nigre  juftefife.  La  millième  partie  d’un 
écu  donne  une  pente  fenfible  à la  ba- 
lance. 

La  mon  noyé  de  cuivre’  ne  fe  frappe 
<pqint  comme  en  Europe  : on  la  jette 
'en  fonte , & elle  ne  fé  fabrique  que 
dans  la  ville  Impériale.  Ceux  qui  ont 
la  hardie/Te  de  la  contrefaire , font  pu- 
ijis  de  mort.  I^image  de  TEmpereur 
' n’eft  point  empreinte  fur  les  monnoyes: . 
ces  Princes  regarderaient  comme  une 
injure,  que  leur  portrait pafsât  conti- 
nuellement par  toute  forte  de  mains» 
On  y met  diverfes  infcriptions  qui 
contiennent  ou  des  titres  faftueux,ou 
lesnoms  de  la  famille  régnante , bu  le 
prix  même  de  la  monnoye.  Les  pièces 
les  plus  communes  ont  la  forme  de  nos 
deniers  , avec  un  trou  quarré  au  mi- 
lieu > qui  fett  à les  enfiler.  On  les  en- 
chaîne par  ceflraines , jufqu’au  nombre 
de  mille.  Chaque  centaineeft  marquée 
par  un  cordon  entortillé  dans  la  der-^ 
niere  pièce.  Dix  de  ces  deniers  font  un 
fol  de  France  : dix  fols  font  la  dixiéme 
partie  de  Pécu  Chinois  qu’on  nomme 
Leang , & que  les  Portugais  appellent 
Ta  'el  : il  faut  un  chapelet  de  mille  piè- 
ces pour  faire  un  Taël  : le  Tacl  vau; 
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cent  fols  de  notre  monnoye  ( i 
Le  métal  dont  on  fabrique  ces  piè- 
ces , n’éft  ni  pur , ni  folide  : on  mêle 
quatre  parties  de  plomb  fur  fil  parties 
de  cuivre.  Cet  alliage  fait  perdre  au 
cuivre  fa  couleur  : iL  rend  les  pièces 
caflantes  & fi  mattes , qu’elles  ne  pro- 
duifent  prefqug’  aucun  fon. 

Il  y a environ  deux  cens  cinqüanre 
ans  que  le  cuivre  étaht  fort  rare  à U 
Chine  , Si  les  coffres  du  Piince  étant 
dépourvus  de  «deniers.  , on  s’avifa  de 
faire  les  payemëns  publics  , partie,  en 
pièces  de  métal , partie  en  billets.  On 
diftribuoit  des  feuîlles  de  papier , mar- 
quées du  fceau  Impérial  , & qui  va- 
loient  chaéupe  un  .Taël.  Cette  mon- 
noye , dit  le  P.  du  Halde  , ne  fit  pas 
fortune.  Cependant  ces  anciens  billets 
font  encore  recherchés  par  quelques 
Chinois  fuperftitieux  , qui  les  fufpen- 
denÇ|au  plafond  de  leur# logis.  Ils  les 
regardent  cpmme  d’heureux  talifmans 
♦dont  l’influence  ne  peut  être  que  favo- 
rable j & ce  qui  fit  autrefois  le  mal- 

(i)  J’ai  fuivi  l’évaluation  du  P.  du  Halde.' 
D’autres  n’eftiment  le  Taël  que  cinquante 
fols  ; quelques- uns  écrivent-  Thail } au  lieu  de 
Taël."  Je  ne  m’arrête  qu’à  regret  à des.  difcof; 
fions  fi  peu  imércflanccs. 
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heur  des  peuples  j palïe  aujourd’hui 
pour  un- préfetvatif  alluré  contre  ï*ou-* 
tes  fortes  de  difg  races-  *» 

Je  n'entrerai  point  dans  la  trille  re- 
cherche’des  monnoyes  antiques  de  la 
Cjjnne.  Je  remarquerai  feulement  que 
fous  l’Empereur Cang-Hi,  un  Manda- 
rin , nommé  TJiang , fut  chargé  de  fai- 
re une  collection  de  toutes  les  mon- 
no ÿe§  qu’il  pourroit  ralfembler.  Oh  fe 
propofoit  de  les  mettre  dans  le  cabi- 
net de  l’Empereur  ,à  qui  les  Jéfuires 
avdient  vraifemblablement  infpiré  ce 
projet.  Si  l'on  en  croit  l EJiteur  de 
leurs  Métpoires  , on  en  trouva  non- 
feulement  des  premières  Dynefties  j & 
en  particulier  de  la  fécondé  , mais 
mêmedu  régne  d'Yao  qui  précéda  les 
Dynafties.C’eft  dommage  que  les  Mif- 
honnaires  , témoins  de  ces  heureufes 
découvertes  , ne  nous  apprennent  rien 
de  pjus  particulier  à ce  fujet.  Un  fait 
de  cette  nature  devoir  être  appuyé  de 
quelques  preuves  : ôc  le  moins  qu’on 
pouvoit  exiger  d’eux  , étoit  qu’ils  rap- 
portajfl^nt  l infçription  de  ces  médail- 

Les  Chinois.divifent  la  livre  en  feize 
parties  , qu’ils  appel  lent.  Lyang  : le 
Lyang  en  dix  parties , qu’ils  nominenc 
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Tfycn  : le  Tfyen  en  dix  autres  parties 
qui* 'appellent  Fuen  , &:  le  Fuen  en  dix 
parties  qu’on  nomme  Li.  Les  divifidns 
de  la  balance  Chinoife  ne  vont  pas  plus 
loin  pour  l’eftimation  du  poids'des  mar- 
chandifes.  Mais  on  allure  que  pour 
l’apréciation  de  l’or  & de  l’argent , la 
divifion  s’étend  jufqu’aux  parties  pres- 
que imperceptibles  , 8c  toujours  dans 
la  même*progreffion décimale.  Il  feroir 
difficile  d’en  donner  une  idéejbien  pré- 
cife  dans  notre  langue  : c’eft:  bien  aftez 
de  remarquer  que  le  Z/, cette  dernière, 
& fi  petite  portion  de  la  balance  Chi- 
noife , fe  partage  , dit-on  , en  dix 
Wa  , le  Wa  en  dix  Sé,  le  Sé  en  dix  Fu , 
le  Fu  en  dix  Chin , ou  grains  de  pouf- 
fiere,  le  Chin  en  dix  Tu  , i’Yu  en  dix 
Myau,  le  Myau  «en  dix  Mo , te  Mo  eu' 
dix  Tfyun  , & le  Tfyun  en  dix  Sun. 
L’efprit  conçoit  la  poffibilité  métaphy- 
sique de  ces  divifions  doht  on  pour- 
roit  même  augmente»;  les  progreffions 
idéales  : mais  qu’on  les  réduife  en  pra- 
tique , & qu’elles  ayent  cours  dans  le 
change , pour  l’eftimation  de  l’or  & de 
l’argent , c’eft:  ce  que  les  Auteurs  de  la 
Collection  des  Voyages  ne  perfuade- 
ront  à perfonne. 

Les  Chinois i toujours  prévenus  de 

leurs 
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leurs  fabuleufes  antiquités,  rapportent 
l’invention  des  mefures  au  régné  de 
Wang-ti , un  de  ces  Empereurs  qu’on 
fait  regner  avant  les  Dynafties.  Un 
grain  de  millet , difent-ils , détermina 
d’abord  la  mefure  d’une  ligne  : dix  li- 
gnes firent  un  pouce , dix  pouces  un 
pied.  Mais  comme  la  figure  de  ces 
grains  eft  ovale  , & qu’il  y a différen- 
tes maniérés  de  les  arranger , de- là  eft 
venuj  dit- on  > que  dans  plufieurs  Pro- 
vinces on  trouve  quelques  diverfités 
dans  les  mefures.  Si  ces  idées  ne  con- 
tiennent pas  une  vérité  exaéte  , elles 
fe  préfentent  du  moins  fous  l’afpeét  do 
la  vraifemblance. 

1 

On  diftingue  aujourd’hui  à la  Chine 
quatre  fortes  de  pieds  : 1 °.  Le  Pied  du 
Palais , établi  par  l’Empereur  Cang  hi9 
& qui  eft  exa&ement  le  même  que  ce- 
lui de  Paris.  z°.  Le  Pied  du  Tribunal 
des  Mathématiques  y qui  eft  un  peu  plus 
grand  que  le  pied  du  Palais  , celui-ci 
étant  à l’autre , comme  97  & demi  eft 
à 110.  30.  Le  Pied  des  ouvriers , qui 
eft  plus  court  d’une  ligne  que  le  pied 
du  Palais.  Enfin  le  Pied  des  Marchands, 
qui  eft  plus  grand  de  fept  lignes  que  le 
pied  des  ouvriers.  Le  P.  Thomas,  Mif-  d.sHvoyagef 
fionnaire  & Mathématicien  de  la  Chi-Tome  vi. 
Tome  /.  y 
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ne  , s’eft  fervi  du  premier  de  ces  pieds 
pour  réduire  le  Degré  aux  mefures 
Chinoifes.  Suivant  fon  calcul,  le  De- 
gré de  vingt  grandes  lieues  répond  à 
deux  cens  lys  Chinois,  dont  chacun 
comprend  cent^quatre-vingts  brades  , 
de  dix  pieds  chacune.  Or  , fuivanc 
l’eftimation  de  l’Àcadémie  des  Scien- 
ces  de  Paris  , la  lieue , qu  la  vingtiè- 
me partie  d’un  Degré , contenant  deux 
mille  huit  cens  cinquante-rrois  toifes, 
chacune  de  (ix  pieds  , elle  équivaut  a 
mille  huit  cens  toiles  Chinoifes  , qui 
font  dix  Lys  : d’où  il  réfulte  que  le 
Degré  de  vingt  grandes  lieues  contient 
deux  cens  Lys. 


CHAPITRE  III. 

Arts  & Manufactures  des  Chinois. 


Article  I. 


Soyeries. 


S!  l’on  en  croit  M.  d’Herbelor,  écri- 
vain très-verfé  dans  les  Antiquités 
Orientales , l’art  de  filer  la  foye , à de- 
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lever  les  vers  qui  la  produifent , vient 
originairement  de  la  Chine.  Les  Ro- 
mains l’apprirent  des  Grecs  : les  Grecs 
s’en  étoient  inftruirs  clîez  les  Perfes , 
ôc  ceux-ci  en  furent  redevables  aux 
Chinois.  Les  foyes  font  fi  abondantes 
à la  Chine  , que  c’eft  la  matière  la  plus 
commune  des  habillemens  : il  n’y  a que 
la  plus  vile  populace  , & les  habitans 
de  la  campagne,  qui^s’habillent  de  toi- 
le de  coton. 

Les  plus  belles  foyes  font  celles  du 
Tche-kiang  relies  l’emportent  fur  tou- 
tes les  autres  , foit  pour  la  blancheur  , 
foit  pour  la  finefle , foit  pour  le  luftre. 
Rien  n’eft plus  aifé  à dévider.  Les  dévi- 
doirs font  ici  plus  fimples  & plus  expé- 
ditifs que  partout  ailleurs  : on  fait  le 
même  éloge  des  métiers  Chinois. 

La  Province  de  Chan-tong  produit 
une  efpéce  de  foye  fort  particulière  , 
qu’on  trouve  fur  les  arbres.  Elle  eft- 
formée  par  de  petits  infeétes,  afiez  fem- 
blables  aux  chenilles  qui  ourdilfent 
comme  nos  araignées,  une  forte  de  toi- 
ie  dont  les  fils  s’attachent  aux  arbrif- 
feaux  & aux  buiflons.  Ces  vers , qui 
font  de  deux  efpéces  , produifent  dif- 
férens  cocons.  La  première  efpece  eft' 
beaucoup  plus  grolTe  que  nos  vers  às 
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foye  \ Ton  cocon  eft  d’un  gris  jaunâtre  i 
l’autre  efpece  , qui  eft  moins  grofte  , 
produit  un  cocon  noir.  L’étoffe  qu’on 
fabrique  avec  Ces  foyes  , tient  de  ces 
deux  couleurs.  Elle  eft  très-forte  , ÔC 
elle  fe  lave  comme  la  toile. 

Les  meilleures  étoffes  fe  fabriquent 
â Nan-king  , avec  les  belles  foyes  de 
Tche  kiang.  On  en  fait  de  plufieurs 
efpeces.  Les  plus  connues  font  les  da- 
mas , les  fatins  unis,  rayés  , & à fleurs: 
les  taffetas  à gros  grains  , imitant  nos 
moires  , ou  nos  gros  de  tours  : d’au- 
tres taffetas  dont  les  fleurs  font  à jour  » 

& paroifTent  évidées  comme  nos  den- 
telles : quelques  - uns  rayés,  d’autres 
jafpés , ou  flambés  : des  brocards , des 
gazes  , des  velours  , &c.  Parmi  toutes 
ces  étoffes  celle  à qui  les  Chinois  don-  < 
nent  la  préférence  eft  le  Touan-tfe  , ef- 
pece de  fatin  très  fort , moins  luftré 
que  les  nôtres  , quelquefois  uni  , & 
fouvent  orné  de  figures  , qui  repréfen- 
tent  des  fleurs,  desoifeaux,  des  arbres, 
des  maifons  , des  dragons , & d’autres 
objets.  On  emploie  aflez  communé- 
ihent  la  figure  du  dragon , animal  très- 
révéré  à la  Chine  , à caufe  du  fameux 
dragon  qui  infpiroit  Fo-hi.  Aucun  de  - 
çes  objets  n’eft  tiffu  en  relief,  fui- 
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Vant  la  méthode  ordinaire  de  nos  Fa- 
briquai d'Europe  : le  tiffu  eft  par  tout 
égal  , ce  qui  rend  l’ouvrage  bien  plus 
fort.  On  peint  les  figures  fur  l'étoffe 
même  , 8c  elles  n’y  font  diftingq,ées 
que  par  la  différence  des  couleurs , 8c 
non  par  l’inégalité  des  fonds.  Ces  cou- 
leurs ne  font  que  des  fucs  naturels  de 
fleurs  ou  d’herbes.  Elles  s’imbibent 
dans  l’étoffe  , & ne  s’effacent  prefque 
jamais.L’illufion  qu’elles  produiferjt  eft 
telle  , que  ces  difrérens  objets  paroif- 
fent  fortir  de  l’étoffe , comme  s’ils 
croient  élevés  dans  leurs  fonds. 

Les  Chinois  fabriquent  un  taffetas 
particulier  , nommé  Tchcou-tfe  , dont 
on  fait  des  caleçons  , des  chemifes  j &c 
«les  doublures,  il  eft  fort  ferré  & mal- 
gré cela  fi  maniable  , qu’on  peut  le 
mettre  en  double  , le  plier , & le  rouler 
dans  tous  les  fens  qu’on  veut , fans 
qu’il  fe  frippe.  11  fe  lave  comme  la  toi- 
le ordinaire  , & le  blanchiffage  ne  lui 
ôte  rien  de  fon  luftrfc. 

Les  étoffes  fe  dorent  & s’argentent 
a peu  de  frais.  Les  ouvriers  ne  connoif- 
fent  point  l’art  de  paffer  l’or  ou  l’argent 
par  la  filiere  , pour  le  retordre  en  fui  te 
• avec  le  fil.  On  fe  contente  de  couper 
en  plufieurs  bandes  fort  minces  des 
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feuilles  dorées  ou  argentées  , & l’on  y 
roule  la  foye  qui  aufli-tôt  prend  la 
teinture  de  ces  feuilles.  Quelquefois  , 
fans  fe  donner  la  peine  de  dorer  les  fils , 
op  applique  la  feuille  fur  l’étoffemême. 
On  imagine  afTez  qu’une  telle  dorure 
ne  fçauroit  être  que  mauvaife,  de  quel- 
que maniéré  qu’on  l’applique.  Au  refte 
il  n’y  a guere  que  les  Mandarins  des 
premières  clafles  & leurs  femmes  qui 
faffent  ufagede  ces  étoffes  brillantes. 

Quoique  les  laines  foient  fort  com- 
munes à la  Chine,  principalement  dans 
les  Provinces  de  Chen-fi , de  Chan-fi , 
& de  Se  - tchuen  , où  l’on  éleve  une 
grande  quantité  de  troupeaux  , les  Chi- 
nois n’en  font  pas  une  grande  confom- 
mation  dans  leurs  manufaâures.  Ils  en 
x fabriquent  feulement  des  couvertures, 
& une  efpece  de  drap  brun  , dont  ils 
font  des  robes  d’hiver.  L’ufage  du  co- 
ton eft  bien  plus  étendu  , on  en  fabri- 
que beaucoup  de  toiles , ordinairement 
fort  groffieres  , qui  fervent  d’habille- 
ment aux  plus  pauvres.  On  les  teint 
en  bleu  ou  en  noir  , & plus  communé- 
ment dans  la  première  de  ces  deux 
couleurs.  - 


Porcelaines. 


G’Eft  encore  aux  Chinois  qu’on  eft 
redevable  de  l’invention  de  la  por- 
celaine , marchandife  précieufe  & fra- 
gile , que  les  Portugais  ont  les  premiers 
apportée  en  Europe  , &c  qu’ils  ont  ap- 
pel lée  Porcellana  , qui  en  leur  langue 
'/îgnifie  talTe.  Le  nom  Chinois  eft  Tfe - 
ki.  Cet  art  eft  fort  ancien  à la  Chine  : 
on  ignore  quel  fut  fon  inventeur. 

La  véritable  porcelaine  ne  fe  fait  que 
dans  une  feule  bourgade  , appellée 
King-te-tching  3 lieu  fameux  , que  ce 
commerce  a tellement  peuplé  , qu’on  y 
‘compte^  près  d’un  million  d’habitans. 
On  a eflayé  , foit  à Pe-king  , foit  «en 
d’autres  lieux  de  l’Empire  d’imiter  cet- 
te belle  porcelaine  : mais  ces  eftais  Ont 
mal  réuffi  , nonobftant  la  précaution 
qu’on  avoit  prife  de  faire  venir  des  ou- 
vriers de  King-te-tching  , & de  mettre 
en  œuvre  les  mêmes  matières  qu’ils  em- 
ployent. 

Ces  matières  fe  réduifent  à deux 
principales , dont  l’une  s’appelle  Pe- 
çun-tfc  y & l’autre  Kao-lirt.  Le  Pe-tun- 

Liv 


>48  H I S T O I R 2 
tfe  eft  une  terre  blanche  & très* fine  r 
la  Kao-lin  eft  une  autre  terre  , femée 
de  particules  argentées  j alfez  brillan- 
tes. 11  eft  remarquable  qu’aucune  de 
ces  deux  matières  ne  fe  trouve  dans  le 
territoire  de  King  t-tching , & qu’on 
eft  obligé  de  les  aller  chercher  à vingt 
& trente  lieues,  dans  le  Chan-fi,  Pro- 
vince voifine  , qui  ignore  l’art  de  s’en 
fervir.  Après  qu’on  a bien  lavé  les  mor- 
ceaux qui  fortent  de  la  carrière  , pour 
en  féparer  la  terre  & le  fable  , on  les 
•broyé  jufqu’à  les  réduire  en  une  pouf- 
fiere  très  - fine.  Alors  on  délaye  dans 
l’eau  cette  poufliere , on  en  fait  une 
malfe  qu’on  pétrit  à diverfes  reprifes  , 
& de  tems  en  tems  on  l’arrofe.  L’eau 
dont  on  fe  fert  ne  peut  être  trop  pure. 
Quand  cetce  pâte  eft  bien  pétrie  on 
l’applique  furdifFérens  moules  , félon 
- les  vafes  qu’on  veut  former  : & lorfque 
ces  vafes  ont  pris  leur  forme  , on  les 
expofe  au  foleil  du  matin  & de  la  foi- 
rée  : on  a foin  de  les  retirer  dans  l’ar- 
deur du  midi. Quand  les  vafes  font  fecs, 
on  y applique  la  peinture  , & enfuite 
le  vernis.  Ce  vernis  eft  une  efpece  de 
colle  , compofée  de  la  matière  même 
des  vafes. 

Après  toutes  ces  opérations  on  fait 


Digitized  by  Google 


» î s Chinois.  149 
cuire  les  yafes  dans  un  fourneau  , au 
feu  de  réverbere  : on  ne  les  retire  que 
lorfqu’ils  ont  pris  une  certaine  confî- 
ftence  , & qu’ils  fe  font  refroidis  par 
degré.  Ce  travail  eft  long  & pénible  , 

& doit  fe  partager  entre  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers , puifqu’une  feule  pièce 
cuite  palfe , dit-on,  par  plus  de  foixan- 
te  mains.  C’eft  pourtant  une  erreur  de 
croire  que  cette  opération  foit  aufli  dif-  " 
ficile  que  le  publient  certains  voya- 
geurs , & furtout  qu’il  faille  cent  8c 
deux  cens  ans  pour  préparer  la  matière 
des  vafes. 

On  fait  à la  Chine  des  coupeî  de 
porcelaine  de  toute  efpece  , & de  dif- 
férente grandeur.  11  y en  a de  jaunes  y 
de  grifes  , de  rouges , d’up  bleu  vif  9 
d’un  blanc  éclatant , 8c  de  plufieurs 
autres  couleurs.  On  n’en  voit  point 
dont  le  fond  foit  parfaitement  noir.  Le 
rouge  & l’azur  font  les  couleurs  les 
plus  employées.  On  fait  des  porcelai- 
nes unies , d’âutres  coupées  d’une  in- 
finité de  rayes  qui  fe  croifent,  & qui 
forment  une  mofaïque  : cette  dernière 
efpece  eft  une  des  plus  belles.  On  et* 
voit  d’autres  perçées  à jour , en  forme 
de  découpure  : quelques-  unes  font 
gnarbrées  ou  jafpées  ; d'autres  font  or-; 
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nées  de  fleurs  , de  payfages  , de  dra- 
gons, & quelquefois  de  figures  humai- 
nes. Ces  objets  font  fouvent  en  relief, 
& fe  font  d’abord  au  pinceau.  Enfuite 
on  fait  des  entaülures  autour  des  par- 
ties deflinées  , qui  de  cette  maniéré  fe 
détachent  du  fond. 

Outre  les  coupes  .qui  fervent  à boi- 
* re  le  thé , on  fait  d’autres  vafes  plus 
grands , pour  fervir  à différens  ufages. 
Le.  P.  d’Entrecolles  a vu  des  urnes  hau- 
tes de  trois  pieds  & plus  , fans  y com- 
prendre le  couvercle  qui  s’élevoir  en 
pyramide  à la  hauteur  d’un  pied.  Il  eft 
vrai  que  le  corps  de  l’urne  étoit  com- 
pofé  de  trois  pièces  rapportées  , mais  fi 
bien  jointes , qu’elles  paroiflent  ne  faire 
qu’une  feule  pièce. 

Enfin  on  fabrique  dans  ces  manu- 
factures des  -repréfentations  de  tous  les 
genres  : des  hommes , des  animaux  & 
des  dieux.  La  plupart  des  ouvrages 
connus  en  Europe  fousje  nom  de  Ma- 
gots de  la  Chine , font  en  effet  des  Ido- 
les du  pays  , & des  Simulacres  rrès- 
révérés  des  Chinois. 

On  reconnoît  la  finefle  & la  beauté 
,des  vafes  de  la  Chine  , à leur  qualité 
tranfparente  : mais  on  y efl:  quelque- 
fois trompé , furtout  dans  les  grands  f 


Digitized  by  Google 


des  Chinois.  -xji 
dont  les  bords  font  fouvent  plus  min- 
ces, & plus  légers  de  matière,  que  les 
parties  moyennes  & baffes  : ce  qui  les 
rend  bien  plus  fragiles. 

; C’eft  une  erreur , fuivant  le  P.  du 
Halde  , de  faire  une  diftin&içn  entre  * 
les  porcelâines  de  la  Chine  , & celles 
du  Japon.  Ces  cornières , dit-il  , n’ont 
jamais  exifté  que  dans  l’imagination 
des  perfonnesmal  inftruites  : & les  Ja- 
ponois  , ainfi  que  tous  les  autres  peu- 
ples du  monde  , tirent  de  la  Chine  les 
feules  & véritables  poteries , qui  mé- 
ritent le  nom  de  Porcelaine.  Le  P.  de  du 

Charlevoix  * eft  d’un  fentiment  tout  p^Umin^rc* 
oppofé.  Il  dit  affirmativement , mais  chap.  z. 
fans  alléguer  aucune  autorité , que  les 
Japonois  ont  le  fecret  de  la  porcelaine  ; 

& qu’on  en  fabrique  de  très-belie  dans 
le  Figea , qui  eft  une  Province  Occi- 
dentale de  leur  Empire.  Nos  plus  bel- 
les manufactures  d’Europe  , fans  en  ex- 
cepter celle  de  Saxe  , ne  produifent 
rien  d’aulli  parfait  que  les  vafes  de  la 
Chine  , foit  pour  la  blancheur  & la  fi- 
nefle  de  la  matière , foit  pour  la  viva- 
cité & la  durée  des  couleurs.  Il  feroit 
àfouhaiter  que  les  Artiftes  Chinois  en- 
tendiffent  un  peu  mieux  le  deffein.  Ils 
h exécutent  pas  mal  les  fleurs , & cer- 

M 


Digitized  by  Google 


i 


252  Histoire 
taines  autres  imitations  ; mais  ils  eftro^ 
pient  ridiculement  la  figure  j foit  que 
leurs  peintres  affectent  par  goût  de  re- 
préfenter  des  grotefques  , foit  qu’ils 
n’ayent  en  effet  aucune  idée  des  véri- 
tables proportions  du  defTein.  Ces  peu- 
ple^ dit  le  P.  le  Comte  ^ fe  font  par- 
la plus  de  tort  qu’ils  ne  penfent  : nous 
ne  jugeons  de  la  figure  des  Chinois 
que  par  les  portraits  ridicules  qu’ils 
en  font  eux-mêmes  j & quiconque  <i’a 
pas  voyagé  à la  Chine  , eft  tenté  de 
croire  que  tous  fes  habiransrefTemblent 
aux  Magots  des  paravents  & des  por- 
celaines qui  viennent  de  ce  Royaume* 


Article  III. 

Papier  Chinois . 

LE  hazard  a fait  que  les  Chinois 
ont  connu  l’ufage  du  papier  envi- 
ion  dans  le  même  tems  qu’on  a com- 
mencé à s’en  fervir  en  Europe  , c’eft- 
à-dire  , vers  le  fécond  fiécle  de  l’Ere 
chrétienne*  Avant  cette  découverte  , 
ils  écrivoient  avec  un  poinçon  de  fer 
fur  des  tablettes  de  bois.  De  ces  petites 
planches  réunies  on  formait  un  volu- 
me. On  voit  encore  £ la  Chine  quel- 
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ques  - unes  de  ces  tablettes  antiques, 
où  les  caractères  font  fort  bien  tracés. 

Quanti  on  fut  dégoûté  des  tablet- 
tes , dont  le  poids  ne  lailïoit  pas  d’être 
embarraffant , on  commença  à écrire 
fur  des  pièces  de  foye  & de  toile , qu’on 
coupoit  de  différentes  maniérés , fui- 
vant  la  forme  qu’on  vouloit  donner 
aux  feuilles.  Enfin  un  Mandarin,  nom- 
mé Tfai  - lun  > imagina  de  mettre  en 
œuvre  l’écorce  de  différens  arbres. 

Ceux  que  l’on  choifit  font  le  meu- 
rieur  , l’orme  , le  coto»ier.r&  princi- 
palement le  Bambou.  Quand  l’écorce 
eft  trop  groffiere  & trop  dure,  on  laifiè 
la  première  peau  , & l’on  prend  la  fé- 
condé , qui  eft  plus  blanche  , & plus 
molle.  Le  Bambou  & l’arbrifteau  qui 
produit  le  coton  , ont  cela  de  particu- 
lier , qu’on  employé  non  leur  écorce  , 
mais  la  fubftance  ligneufe  , qu’on  fend 
en  lattes.  On  plonge  ces  lattes  dans 
une  eaubourbeufe,  & quand  elles  com- 
mencent à fe  pourrir,,  on  les  retire  de 
la  bourbe,  on  les  lave , on  les  jette  dans 
une  foffe  , & on  les  enterre  dans  la 
chaux.  Erffuire  , pour  achever  de  les 
blanchir  , on  les  fait  fécher  au  foleii,. 
après  les  avoir  coupées  en  filamens». 
Quand  elles  font  bien  féches  on  les  jet* 
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te  dans  une  chaudière  , fous  laquelle 
on  allume  un  grand  feu  : on  a foin  de 
bien  remuer  ces  matières  , & lorfqu’ei- 
les  font  réduites  en  une  pâte  fluide  , 
on  les  étend  , par  couches  légères  , fur 
des  clayes  dont  le  grillage  n’eft  point 
formé,  comme  en  Europe,  par  des  fils 
de  fer  mais  par  des  filets  de  Bambou. 
Ces  clayes  font  de  la  longueur  & de  la 
largeur  qu’on  veut  donnera  la  feuil- 
le : on  en  voit  de  fort  grandes , & le 
papier  Chinois  a cet  avantage  fur  le 
•papier  d’Europe  * qu’on  fait  des  feuilles 
qui  ont  jufqua  dix  & douze  pieds  de 
longueur. 

Les  Chinois  employent  aufll  quel- 
quefois pour  la  compofition  du  papier 
'de  la  bourre  de  foye  , des  foyes  ufées, 
“du  chanvre  & du  coron  qui  n’a  point 
«té  filé.  Le  papier  qu’on  fait  de  cette 
derniere  matière  elt  le  plus  blanc  & 
le  pl  us  fort. 

Pour  luftrer  leur  papier , ils  -fe  fer- 
vent , non  décollé,  mais  d’eau  d’alun, 
ce  qui  lui  donne  un  luifant  que  nos  pa- 
piers ordinaires  n'ont  pas.  Quand  ils 
veulent  argenrer  les  feuilles  , ils  mè- 
nent du  talc  avec  l’alun  , & ayapt  ré- 
duit le  tout  en  une  poulfiere  très-fine , 
ilsdement  légèrement  cette  poucfte  fur 
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la  feuille , qu’ils  ont  foin  d'enduire  au- 
paravant de  colle  de  peau  de  bœuf  mê- 
lée d’alun  , afin  que  les  particules  du 
talc  s’y  attachent  Quand  la  feuille  eft 
lèche  , on  la  frotte  avec  de  l’étoupe  de 
coron  neuf  pour  l’unir  , & pour  faire 
tomber  le  fuperflu  du  talc. 

En  général  le  papier  de  la  Chine  eft 
auflï  blanc , moins  épais  & beaucoup 
plus  lifte  que  le  papier  d’Europe.  Mais 
il  fe  coupe  , prend  l’humidité  , ré- 
lifte moins  aux  vers  ; & li  l’on  ne  le 
conferve  avec  grand  foin  il  eft  de 
courte  durée. 


Article  IV. 

Encre  des  Chinois.  Leur  manière 
décrire. 

L’Encre  de  la  Chine  eft  un  compofé 
de  divers  ingrédiens  dont  la  plu- 
part nous  font  inconnus.  Ainfi  il  feroit 
fort  inutile  de  s’étendre  fur  fit  compo- 
fition.  Il  fuffit  de  remarquer  que  pour 
corriger  l’odeur  forte  de  certaines  dro- 
gues qu’on  met  en  œuvre  , comme 
l’huile  *,  la  graifte  de  porc  , la  fuie  , ou 
la  fumée  des  lampes  , on  y mêle  du 
inufe  , de  l’ambre  Ôc  d’autres  parfums 
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qui  donnent  une  odeur  très  - douce  I 
cette  compofition.  Quand  les  ouvriers 
ont  fait  tous  leurs  mélanges  , & que 
cette  matière  eft  réduite^*  confidence 
de  pâte  , on  la  jette  dans  un  moule  à 
plufieurs  compartimens  , dont  on  tire 
des  maftes  de  différentes  figures.  11  y en 
a qui  ont  la  forme  d’un  livre  \ d’autres 
relîemblent  â des  animaux  : pour  l or- 
dinaire  ce  font  des  bâtons  de  différen- 
te longueur  j marqués  de  cara&ères 
Chinois , & fouvent  ornés  de  fleurs,  ou 
vertes,  ou  bleues  , ou  dorées.  On  pré- 
tend que  Tencre  desChinois,lorfqu’elIe 
eft  fort  vieille  , eft  un  excellent  reme- 
de  contre  les  hémorrhagies , & contre 
les  convulfions  d’enfant. 

L’art  de  faire  l’encre  n’eft  point  un 
art  ignoble  chez  les  Chinois.  Ils  le  met- 
tent au  rang  des  arts  libéraux  , fans 
doute  à caufe  de  l’utilité  qu’il  apporte 
aux  Sciences.  Ils  ne  fe  fervent  pour 
écrire  , ni  de  plume  comme  les  Euro- 
péens ) ni  de  rofeau  comme  les  Arabes, 
ni  de  crayon  comme  les  Siamois  , mais 
d’un  pinceau.  Un  pe*tit  marbre  creufé 
dans  une  de  fes  extrémités , pour  con- 
tenir* l’eau , leur  fert  d'écritoire.  Ils 
trempent  le  bâton  dTencre  dans  ce 
creux  ? & le  frottent  fur  la  partie  uniç 
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du  marbre  , plus  ou  moins  légèrement?, 
félon  qu’ils  veulent  que  leur  encre  foie 
plus  ou  moins  chargée.  Ils  ne  tiennent 
point  leur  pinceau  obliquement , com- 
me nous  tenons  nos  plumes,  mais  per- 

fiendiculairement , comme#s’ils  vou- 
oient  piquer  le  papier.  Us  écrivent  de 
haut  en  bas  , enforte  que  leurs  lignes 
font  couchées  dans  la  longueur , & non 
dans  la  largeur  du  papier,  lis  les  tra- 
cent , comme  les  Hébreux  , de  droit  a. 
gauche , & leurs  livres  commencent  o« 
finiffent  les  nôtres. 


Article  V. 

De  l'Art  et  imprimer.  * . 

ON  prétend  que  l’art  de  J’ImpriU 
merie  à été  connu  des  Chinois  , 
au  moins  quatre  fiécles  avant  qu’il  fût 
pratiqué  en  Europe.  Ils  ont  une  manié- 
ré d’imprimer  qui  diffère  beaucoup 
de  la  nôtre.  Comme  nos  langues  d’Eu- 
rope ne  font  compofées  que  d’environ 
vingt-quarre  lettres  , qui  au  moyen  de 
leurs  combinaifons  peuvent  former  de 
gros  volumes  , il  fuffit  auflî  dans  nos 
Imprimeries  d’avoir  une  certaine  quan- 
tité de  ces  caractères , que  les  ouvriers 
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arrangent  fur  une  planche  , & qu’ils 
en  retirent  après  l’imprellion,  pour  for- 
mer une  nouvelle  table  : de  maniéré 
.qu’avec  un  alïez  petit  nombre  de  carac- 
tères on  peut  imprimer  un  gros  livre. 

* Voyez  le  Le  génieâde  la  langue  CJrinoife  * ne 
£ 'partie*  permet  pas  d’employer  cette  méthode. 
Art.  ix.  ’ Qu’on  s’imagine  en  effet  dans  quelle 
dépenfe  jetteroir  la  fonte  de  quarante 
à cinquante  mille  caractères  dont  cette 
langue  efi:  compofée.  Ainfi  les  Chinois 
.ont  dû  prendre  une  autre  route  : voici 
celle  qu’ils  fuivent.  L’ouvrage  que  l’ou 
Veut  imprimer  fe  tranfcrit  d’abord  fur 
des  feuilles  de  papier  minces  ôc  tranf- 
parentes.  L’Imprimeur  colle  chacune 
de  £ps  feuilles  fur  une  planche  de  bois 
bien  unie  j & fuit  avec  le  buria  tous 
Jes  caraAères , qu’il  taille  en  épargne , 
& qu’il  exprime  trait  pour  trait.  Ainfi 
la  beauté  de  l’impreffion  dépend  en  par- 
tie de  la  perfection  du  manufcrit.  On 
ne  peut  nier  que  cette  méthode  ne  foit 
Sujette  à quelques  inçonvéniens , vu  la 
méceflîté  où  l’on  fe  trouve  de  multi- 
plier les  planches  3 fans  pouvoir  remet- 
tre en  œuvre  les  caractères  qu’on  a 
.gravés.  Mais  d’un  autre  coté  il  faut 
-confidérer  que  la  matière  de  ces  plan- 
ches n’eft  pas  fort  chere  } que  le  gra- 
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. veur  Chinois  travaille  prefqueauffi  vi- 
re que  l’Imprimeur  Européen  ^ qu’en- 
fin  lorfque  l’Ouvrage  eft  gravé  en  en- 
tier de  cette  maniéré  , on  n’en  tire  que 
le  nombre  d’exemplaires  qu’on  veut , 
Suivant  le  débit  , fans  être  expofé  , 
comme  nos  libraires  le  font  tous  les 
jours , à ne  vendre  qu’unê  très  - petite 
partie  des  exemplaires  tirés. 

Au  refte  les  Chinois  n’ignorent  pas 
la  maniéré  dont  on  imprime  eu  Euro- 
pe. Ils  ont  des  caraéfceres  mobiles  dont 
on  fe  fert  en  quelques  occafions , prin- 
cipalement pour  l’impreffion  des  Or- 
donnances. Ils  employent  encore  une 
autre  méthode  , qui  confiftea  mettre 
fur  une  planche  un  léger  enduit  de 
cire  , fur  lequel' ils  tracent  leurs  carac- 
tères avec  un  poinçon.  Cette  maniéré 
cft  très  - expéditive  , Hc  l’on  s’en  fert 
dans  les  cas  extraordinaires  , comme 
lorfqu’il  s’agit  d’envoyer  dans  les  Pro- 
vinces un  ordre  dont  Texécution  ne 
fouffre  aucun  retardement. 

On  ne  fe  fert  point  de  preffes  dans 
les  Imprimeries  Chinoifes.  Les  plan- 
ches qui  ne  font  que  d’un  bois  mince , 
ne  réfifteroient  point  au  poids  de  ces 
machines.  Le  papier  ne  fe  mouille  pas 
non  pins , comme  dans  nos  Imprime- 
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ries  : on  l’applique  âfec  fur  la  planche^ 
qu’on  enduit  d’encre.  La  feuille  ne  s’im- 
prime que  d’un  côté , parce  que  le  pa- 
pier Chinois  eft  fi  mince  & fi  tranfpa- 
rent , que  les  caraéleres  fe  confon- 
droient.  Pour  obvier  à rinconvénÿent 
des  vuides  & des  blancs  qui  défigure- 
roient  les  reVersschaquefeuillet  eft  dou- 
ble , & fe  relie  de  maniéré  que  fon  plis 
eft  endehors , non  au  dos  du  livre  fui- 
vant  notre  méthode.  Le  carton  eft  ici 
.la  matière  ordinaire  des  couvertures: 
les  plus  recherchée  sfe  four  en  foye. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Sciences  de  la  Chine. 

' 1 - '■ 

Article  I. 

Combien  les  Sciences  font  anciennes  che £ 
les  Chinois , & combien  malgré  cela 
elles  font  imparfaites. 

QUand  on  confidere  que  les  Chi- 
nois féparés,pendantplus  de  trois 
mille  ans  , de  tout  commerce  avec  les 
pations  favantes,  ont  connu  la  plupart 
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ides  Sciences  & des  Arts  que  nous  cul- 
tivons , on  eft  d’aftord  tenté  de  fe  for- 
mer la  plus  haute  idée  de  l’efprit  & de  la 
capacité  de  ce  peuple.  L’origine  de  nos 
arcs  eft  très-moderne  j nous  le  devons 
à la  chute  de  l’Empire  Grec.  Avant 
cette  révolution , les  Italiens , les  Fran- 
çois , les  Anglois  &c  tout  ce  qu’il  y a 
aujourd’hui  de  nations  polies  dans 
l’Europe  , étoienç  plongés  dans  une  af- 
freufe  barbarie.  Les  Chinois  cultivent 
depuis  un  tems  immémorial  les  fcien- 
ces  que  nous  avons  connues  Ci  tard  : ces 
fciences  font  nées  parmi  eux  j il  ne  les 
doivent  point,  ainfi  que  nous , à la  Grè- 
ce , qui  deux  foi«  a eu  la  gloire  d’inf- 
truire  l’Europe.  Ils  ignorent  les  lan- 
gues favantes  : ils  ne  favent  pas  même 
qu’il  y a eu  des  Grecs  de  des  Romains. 
Toutes  ces  confidérations  , dis  je , ins- 
pirent d’abord  une  idée  fort  avantageu- 
fe  de  cette  nation.  Mais  comment  con- 
ferver  cette  idée  , quand  on  fonge  au 
peu  de  progrès  qu’ont  fait  à la  Chine 
ces  mêmes  arts  ? Les  fciences  fe  font 
plus  perfe&ionnées  en  Europe  dans 
trois  liécles,  que  chez  lesChinois  dans 
léfpace  de  quatre  mille  ans.  t 
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Article  II. 

Philofophie , Géométrie  , Arithmétique • 

LEs  Chinois  font  peu  verfés  dans  la 
Phyfique : ils  n’ont  aucun  princi- 
pe de  Logique  artificielle  & raifonnée: 
pour  ce  qui  concerne  la  Métaphy  fique  , 
ils  n’en  connoilîent  pas  même  le  nom. 
En  général  ils  s’appliquent  peu  aux 
fciences  abftraites.  La  Philofophie  mo- 
rale a été  dans  tous  les  tems  leur  prin- 
cipale étude  : ils  la  réduifent  à deux 
chefs , aux  devoirs  mutuels  des  peres 
& des  enfans  , du  Prince  & des  fujets. 
De  ces  deux  chefs  ils  déduifent  tous 
les  autres  devoirs , non-feulement  pour 
la  conduite  particulière  de  la  vie  , mais 
pour  l’ordre  & la  manutention  de  l’E- 
tat. Ils  ne  diftinguent  point  la  Politi- 
que de  la  Morale  : l’art  de  bien  gouver- 
ner eft , félon  eux  , l’art  de  bien  vivre. 
Nulle  nation  n’a  produit  autant  & d’auf- 
fi  bons  livres  fur  la  Morale.  Leurs  Sa- 
ges font  populaires  dansdeurs  écrits. 
Ils  ne  font  point  briller  leur  imagina- 
tion , comme  les  Sages  de  la  Grèce  ôc 
Du  h aids  de  Rome  : ils  ne  courent  point  après 
Tome  ii.  jes  applaudiffemens  j ils  s’accommo-; 
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dent  au  génie  & à la  foible  capacité  du  - 
peuple  : ils  ne  cherchent  qu  a inftruire 
les  hommes  , & a les  rendre  meilleurs. 

La  Géométrie  des  Chinois  eft  fuper- 
ficielle  , & fe  borne  à un  petit  nombre 
de  problèmes  qu’ils  ne  favent  pas  me* 
me refoudre  méthodiquement.lls s’ap- 
pliquent peu  aux  autres  parties  de  Ma- 
thématiques, qui  leuf  étoient  prefque 
inconnues  avant  l’arrivée  des  Million- 
naires Jéfuires. 

Leur  Arithmétique  eft  à proportion 
aulîî  bornée  : iis  connoiftènt,  dit- on  , 
nos  quatre  réglés}  ils  favent  ajouter, 
fouftraire , multiplier , divifer , mais  ils 
ne  favent  rien  déplus.  Ils  ne  calculent 
pas,  comme  nous  , avec  la  plume , ni 
parle  fecours  des  chiffres  , ©u  des  ca- 
rafteres.  Ils  fe  fervent  d’un  infiniment  ItUm,  r.rirj 
compofe  d’une  bande  de  bois  rraverfée  P*  a«7* 
de  haut  en  bas  de  dix  a douze  baguet- 
tes parallèles  , qui  enfilent  de  petites 
houles  mobiles , d’os  ou  d’ivoire.  En 
aflemblant  ces  boules  ou  en  les  fépa- 
tant , ils  font  à peu  près  les  mêmes  cal- 
culs que  nous  pourrions  faire  avec  des 
jectons  , & leur  maniéré  de  compter  eft 
très- rapide.  Mais  j ai  peine  à croire 
qu’avec  ce  feul  infiniment  ils  puiffent 
pratiquer  nos  quatre  réglés  , comme  le  ' 

* * du  jfialdç  femble  l’affurer. 
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L’Aftronomie  eft  une  des  plus  an- 
ciennes connoiflances  que  iesChi- 
* Ccft  un  nois  ayent  cultivée.  On  lit  dans  le  Chu - 
««Ki!*"  kin  * ’ livre  de  gr»nde  ancienneté , Sc 
de  grande  autorité  parmi  eux  , que  dès 
le  tems  de  l’Empereur  Tu  jc’eft  à-dire, 
plus  de  deux  nulle  ans  avant  Jefus- 
Chrift,  il  y avait  dans  l’Empire  deux 
Aftronomes , nommés  Hi  & Ho , àqui 
l’on  fit  un  crime  de  n’avoir  pas  annon- 


cé une  éclipfe  de  foleil  qui  arriva  de 
leur  tems,  ce  qui-  fuppofe  que  dès  lors 
on  connoilïoit  à la  Chine  la  méthode 
de  calculer  ces  phénomènes.  J’ai  remar- 
qué ailleurs  que  ce  même  livre  faifoit 
mention  d’une  aurre  éclipfe  de  foleil , 
arrivée  z 1 5 5 ans  avant  Jefus-Chrift. 
Confucius  qui  écrivoit  l’hiftoire  de  fon' 
pays , il  y a deux  mille  ans  , fait  men- 
tion de  trente -fix  éclipfes  de  foleil. 

# Toutes  ces  éclipfes  ont  été  calculées 
par  le  P.  Gaubil , & par  d’autres  favans 
Jéfuites  , qui  ont  trouve  qu’elles  tom- 
boient  dans  le  tems  marqué  par  Con- 
fucius , à l’exception  de  quatre  , dont 

deux 
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Üeux  font  faulfes , & deux  équivoques. 
On  conferve  encore  aujourd’hui  plu- 
fieurs  livres  d’Aftronomie , compofés  , 
dit-on,  fous  la  Dynaftie  de  Han  qui 
régnoir  avant  Jéfus  - Chrift.  Il  paroît 
par  ces  livres,que  les  Chinois  connoif- 
fent , au  moins  depuis  deux  mille  ans  , 
l’année  folaire  de  trois  censfoixanre  8c 
cinq  jours  & quelques  heures  : le  mou- 
vement diurne , d’Orient  enIDccident, 
du  foleil  8c  de  la  lune  : les  hauteurs 
méridiennes  du  foleil  par  l’ombre  des 
gnomons  , l’afcenlîon  droite  des  étoi- 
les , & le  tems  où  elles  palTent  par  le 
Méridien.  Us  connoilïoienraudi  dès  ce 
tems-là  les  révolutions  de  Saturne  , de 
Jupiter  , de  Mars , de  Venus  & de 
Mercurej&  leurs  idées  ne  s’éloignoient 
point  de  celles  que  nous  avons  aujour- 
d’hui : mais  ils  n’avoient  point  de  ta- 
bles pour  la  rétrogradation  8c  les  da- 
tions. 

Le  P.  Kégler , Prélîdent  du  Tribunal 
des  Mathématiques , avoir  une  vieille 
Carte  du  ciel , compofée  à la  Chine 
long-tems  avant  l’entrée  des  Million- 
naires dans  l’Empire.  On  y avoit  mar- 
qué non-feulement  toutes  les  étoiles 
vilibles  aux  yeux  , mais  même  celles 
qu’on  ne  peut  Yoir  que  par  le  fecours 
Tome  J.  M . ' * 
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du  Télefcope  : ce  qui  femble  fuppofer 
que  ce  dernier  infiniment , ou  quelque 
autre  lunette  femblable  , étoîc  dès-lors 
en  ufage  parmi  les  Chinois. 

Le  P.  Frigaut  , autre  Mathémati- 
cien célébré  , très-verfé  dans  la  con- 
noiffance  des  Annales  de  la  Chine  , 
dont  il  avoir  lu  plus  de  cent  volumes  , 
le  P.  Frîg^it  affine  que  les  obferva- 
tions  aftrOTomiques  des  Chinois  ont 
commencé  peu  de  tems  après  le  déluge: 
mais  qu’ils  n’avoient  point  alors  la  mé- 
thode de  calculer  par  heures  & par 
minutes  , fe  contentant  de  le  faire  par 
degrés  entiers  5 qu’ils  ont  obfervé  un 
grand  nombre  d’éclipfes  dont  ils  ont 
marqué  le  jour  , le  mois  & l’année, 
mais  fans  avoir  égard  à 1^  durée  , ni  à 
la  mefure  des  obfcurations.  Cet  Ecri- 
vain ajoute  que  les  Chinois  ont  obfer- 
vé les  cometes  & les  nouvelles  étoiles 
avec  beaucoup  plus  d’attention  que  les 
Aftronomes  Européens.  Je  ne  répéte- 
rai point  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  le 'pre- 
mier Chapitre  de  cette  Hiftoire , tou- 
chant les  doutes  légitimes  qu’on  peut 
former  contre  l’authenticité  des  pre- 
mières Annales  de  la  Chine*  Mais  les 
gens  les  plus  difficiles  à perfuader  fur 
cet  article , conviendront  du  moins  que 
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les  divers  témoignages  quon  vient 
d’alléguer,  prouvent  que  la  connoiflan- 
ce  de  l’Aftronomie  eft  très  - ancienne 
parmi  les  Chinois.' 

Il  y a à Pe-king  un  Tribunal  parti- 
culier pour  rAftronomie,compofé  d’up. 
grand  nombre  de  Mathématiciens.  Une 
4e  fes  premières  fondions  eft  d’avertir 
l’Empereur  des  nouveaux  phénomènes 
qui  paroiftent  dans  le  ciel.  Cinq  de  ces 
Aftronomes  s’occupent  nuit  & jour  à 
obferver  les  aftres  fur  une  tour  deftinée 
a cet  ufage.  Quand  le  Jtpleil  ou  la  lune 
doivent  s’obfcurcir  , le  Tribunal  en 
donne  avis  à l’Empereur  par  un  écrit 
où  il  marque  le  jour , l’heure  * la  gran- 
deur , & la  duree  de  l’éclipfe , ainfi  que 
la  partie  du  ciel  où  elle  fe  fera  voir.  Le 
Tribunal  des  Rites  ,qui  a une  inten- 
dance particulière  fur  le  Tribunal  des 
Mathématiques  * fait  afficher  dans  les 
lieux  publics  une  inftruâion  pareille, 
pour  annoncer  au  peuple  ce  phénomè- 
ne. Les  cérémonies  qui  fe  pratiquent 
en  pareil  cas , prouvent  qu’il  y a encore 
Un  grand  fonds  d’ignorance  & de  fit- 
perdition  parmi  les  Chinois.Dès  que  le 
difque  du  foleii  ou  de  la  lune  commen- 
ce à s’obfcurcir  , tout  le  peuple  fe  pror 
fterne , & frappe  la  terre  du  front.  En 
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même  tems  on  entend  un  bruit  confus 
de  tambours  & de  timbales  , fuivant  la 
ridicule  perfuafion  où  font  les  Chinois  , 
que  ce  bruit  terrible  effraye  le  Dragon 
célefte  , & l’empêche  de  dévorer  ces 
deux  aft res. 

Le  Tribunal  des  Mathématiques  eft 
chargé  de  compofer  tous  les  ans  trois 
Calendriers.  Il  y en  a deux  qui  s’im- 
priment , & qu’on  diftribue  aux  Man- 
darins avec  de  grandes  cérémonies.  Le 
troifiéme  eft  pour  l’Empereur  feul , Sc 
n’eft  que  manufcrir;1  Au  refte , malgré 
le  grand  nombre  de  Mathématiciens, 
occupés  , dit-on  depuis  quatre  mille 
ans  à dbferver  le  cours  du  foleil , le  * 
Calendrier  Chinois  feroit  encore  fort 
imparfait , fi  le  P.  Verbieft  & d’autres 
fàvans  Jéfuités  fte  l’eùffent  réformé. 

' L’année  des  Chinois  commence  à la 
pouvelle  lune' la  plus  proche  du  quin- 
ziéme degré  du  Verfeau  , ligne  qui  ré- 
pond à notre  mois  de  Janvier.  Ils  font 
de  ce  point  le  commencement  de  leur 
printems.  Le  quinziéme  degré  du  Tau- 
reau détermine  le  commencement  de 
leur  été  : le  quinziéme  du  Lion  , celui 
de  leur  àutomne  ; & le  quinziéme  du 
Scorpion , celui  de  1 hiver.  Leur  année 
eft  partagée  en  douze  mois , les  uns  de 
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vingt-neuf  jours , les  autres  de  trente. 
Tous  les  cinq  ans  ils  ont  des  intercalai- 
res pourajufter  le  cours  des  lunes  avec 
la  marche  du  foleil.  Ils  comptent, com- 
me nous , par  femaines  , & ils  donnent 
aufli  un  nom  de  planete  à chacun  de 
ces  fept  jours , fuivant  le  même  ordre 
que  nous.Leur  jour  aftronomique  com- 
mence à minuit  ; ils  le  divifent  en  dou- 
ze parties  égales , dont  chacune  répond 
à deux  de  nos  heures.  Chaque  heure  a; 
fon  nom  particulier.  L’heure  de  minuit 
palTe  pour  la  plus  heureufe,  parce  que 
c’eft  l’heure  , difent-ils  , à laquelle  le 
monde  fut  créé.  Ils  croyent  que  la  ter- 
re fut  formée  à la  deuxième  heure  , 8c 
l’homme  à latroifiéme.  Ils  ont  de  mê- 
me des  jours  heureux  & malheureux  : 
tous  leurs  Calendriers  font  remplis  de 
ces  obfervations  frivoles.  On  y marque 
les  jours  propres  à fe  marier  A à entre- 
. prendre  des  voyages  , à bâtir  , à de- 
mander des  grâces  à l’Empereuré 

Les  Chinois  ne  connoilfent  point, 
l’ufnge  des  Horloges  : ils  fe  fervent  de 
Cadrans  folaires  & d’autres  mefures 
pour  régler  le  tems.  J’ai  dit  dans  la  def-  . 
cription  de  Pe  - king  qu’ils  ufent  de 
gros  tambours  , ou  de  cloches  , pour 
parquer  les  heures  de  la  nuit.  Ils  di- 

Mnj  • 
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ftinguent  ces  mêmes  heures  par  d’au- 
tres méthodes  très  - (impies.  Une  des 
plus  remarquables  par  fa  précifion  eft 
celle-ci.  Ils  ont  de  petites  paftilles  par- 
fumées de  figure  conique  , qui  brûlent 
pendant  la  nuir.  Ces  paftilles  ont  cha- 
cune une  marque  qui  fait  reconnoître 
combien  elles  doivent  durer.  La  plu- 
part ont  cinq  divifions  qui  fervent  à 
diftinguer  les  cinq  veilles  de  la  nuit. 
Ceux  qui  veulent  fe  réveiller  à une  cer- 
taine heure  , fufpendent  avec  un  fil  un 
petit  poids  de  métal  à la  divifion  qu’ils 
choifilTenr.  Lorfque  la  flamme  a brûlé 
le  fil  i le  poids  tombe  dans  un  badin  de 
cuivre  placé  deflous,  & les  éveille  par 
le  bruit.  Ces  paftilles  font  compofées 
de  bois  de  fandal , ou  de  quelque  autre 
bois  de  fenteur  réduit  en  poudre  , 8c 
dont  on  fait  une  pâte  , en  y mêlant  ap- 
paremment quelque  matière  inflamma- 
ble. Leur  bafe  eft  ronde  8c  fort  large  : * 
mais  elles  diminuent  à mefure  qu’elles 
s’élèvent,  8c  elles  fe  terminent  én  poin^ 
te.  On  en  fait  pour  les  Temples  qui 
brûlent  pendant  vingt  & trente  jours. 

* Les  premiers  ouvrages  d’horlogeriè 
qui  ayent  paru  à la  Chine  , y furent 
portés  par  le  P.  Ricci  qui  préfenta  à 

fJShiperçur  un  horloge , 8c  une  mon-* 
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tre  à répétition  L’Impératrice  ayant 
témoigne  quelqu’envie  d’avoir  la  mon- 
tre , l’Empereur , qui  vouloir  confer- 
ver  cette  rareté  la  lui  préfenta  fans  l’a- 
voir montée.  Cette  Pnncefle  l’examina 
avec  attention  j mais , voyant  qu’elle 
étoit  fans  mouvement  , elle  cefla  d’en 
• êtré  tentée. 


Article  IV. 

Médecine, 

• # 

L’Etude  de  la  Médecine  eft  auflî  an- 
cienne chez  les  Chinois , que  l’é- 
tude de  l’Aftronomie.  Mais  comme  ils 
n’ont  qu’une  connoiflance  fuperficielle 
de  la  Phyfique  & de  l’Anatomie  , leur 
théorie  eft  encore  très  - foible  à cet 
égard.  Ils  ont  d’excellens  Praticiens , 
qui  connoiflent  parfaitement  les  Sim- 
ples , & qui  les  employent  avec  füc- 
cès.  La  plupart  de  leurs  médicamens 
ne  font  que  des  mélanges  d’herbes,  de 
racines , de  fruits  & de  femences  froi- 
des.Ces  remedes  font  doux,  leur  aétion 
eft  lente  , & ils  ne  fatiguent  point  l’ef- 
tomac. 

Les  Chinois  fe  font  particuliérement 
appliqués  à la  connoiflance  du  poulx;  j 

M iiij 
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ic  l’on  ne  peut  croire  jufqu’où  ils  ont 
• pouffé  en  ce  genre  leurs  curieufes  fpé- 
culations.  Ils  prétendent  y démêler  une 
infinité  de  vibrations  ou  de  battemens, 

. auxquels  ils  donnent  des  noms  fort  par- 
ticuliers. Ils  diftinguent  le  poulx  fuper - 
ficiel , le  gliffant , le  profond , V aigre 
le  trémuleux  , Y éparpillé  3 le  roulant , • 
Y allure  de  grenquille  3 le  frétillement  de 
poijfon  , le  bouillonnement  de  marmite 
& d’autres  noms  bizarres  , mais  analo- 
gues , félon  eux  , aux  différentes  pul- 
iations.  Ils  établiflenr  des  différences 
dans  le  poulx  , non-feulement  fuivant 
l’âge  , mais  félon  la  ftature,  la  couleur 
& le  tempérament  des  perfonnes.  Ils 
prétendent  que  le  poulx  de  l’homme 
diffère  du  poulx  de  la  femme  : que  le 
poulx  change  à chaque  révolution  de 
faifon  , principalement  au  printems  Ôc 
' en  automne.  Ils  ne  fe  bornent  pas, 

• comme  nos  Médecins , à tâter  le  poulx 
aii  poignet , &:  indifféremment  au  bras 
droit  ou  au  bras  gauche  : ils  l’exami- 
nent en  plufieürs  endroits,  félon  la  par- 
tie duv  corps  qui  leur  paroît  affeétée. 
Dans  les  maladies  de  foye, ils  appuyent 
les  doigts-  fur  la  joinrure  du  poignet 
gauche  avec  l’os  cubitus  * c’eft  ce  qu’ils 
appellent  le  poulx  du  foye.  Le  poulx  de 
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Tcjlomac  eft  , félon  eux , au  poignet  de 
la  main  droite  j le  poulx  du  coeur.  t au. 
poignet  gauche  } le  poulx  des  reins  , à 
l’extrémité  du  coude  du  bras  droit  pour" 
le  rein  droit , & du  bras  gauche  pour 
le  rein  gauche.  Ils  ont  d’autres  Angu- 
larités dans  la  maniéré  de  tâter  le  poulx. 
Après  avoir  appuyé  le  bras  du  malade 
fur  un  oreiller,  ils  appliquent  leur  doigt 
du  milieu  fur  l’arteter  , puis  les  deux 
voifins  , d’abord  légèrement  , enfuite 
un  peu  plus  , & enfin  très- fortement. 
Ils  reviennent  plufieurs  fois  à la  char- 
ge , examinant  avec  toute  l’attention 
poffible  les  divers  battemens  , & tâ- 
chant d’en  démêler  les  différences.  Se- 
lon la  diverfité  des  mouvemens , ils  dé- 
clarent en  quelle  région  du  corps  eft: 
la  maladie , combien  elle  durera  , & fi 
le  malade  doit  guérir  ou  non.  J.es  Mé- 
decins Chinois  ont  pour  principe  que  , 
quand  le  poulx  eft  réglé , il  a dans  le 
te  ms  d’une  afpiration  6c  d’une  refpira- 
tion  quatre  battemens , ou  tout  au  plus 
cinq  : s’il  en  a fix  , il  eft  dérangé  : s’il 
va  jufqu  a huit , la  maladie  eft  aange- 
reufe  : s’il  pafte  ce  nombre , elle  eft 
mortelle.  On  trouve  dans  quelques  an- 
ciens livres  Chinois  , dont  le  P.  du 
JHUlde  a cité  des  fragment , des  indica.- 

My 


Digitized  by  Google 


274  Histoire- 

tioris  encore  plus  particulières , ou  plu- 
tôt des  prédi&ions  pofitives  , fondées 
fur  les  divers  fymptomes  que  préfen- 
tenr  les  batfemens  du  poulx.  Suivant 
la  do&rine  de  ces  livres , fi  le  poulx  , 
après  quarante  vibrations  fucceffives  » 
s’arrête  une  fois  , cèla  indique  qu’une 
des  parties  nobles  eft  deftitüée  d’ef- 
prits  j & que  la  perfonne  doit  mourir 
trois  ou  quatre  ans  après  dans  le  cours 
du  prmtems.  Les  mêmes  Auteurs  aflïi- 
rent  qu’une  perfonne  dont  le  poulx  bat 
cinquante  fois  fans  s’arrêter  , jouit 
d’une  fanté  parfaite  : mais  que  s’il  s’ar- 
rête après  cinquante  pulfatiatis  , il  y a 
quelque  partie  noble  attaquée  , & que 
fa  perfonne  doit  infalliblement  mourir 
au  bout  de  cinq  ans.  Si  le  poulx  s’ar- 
rête après  trente  pulfations  , il  faut 
s’attendre  à ne  plus  vivre  que  trois  ans. 
Lorque  le  poulx  du  poignet  gauche 
s’enfonce,  s’élève,  & s’enfonce  de  nou- 
veau après  dix  - neuf  bartemens , c’eft 
l’indication  d’un  foye  entièrement  rui- 
né, & par  conféquenr  d’une  mort  pro- 
chaine. Si  le  poulx  de  l’extrémité  du 
coude  droit , après  fept  battemens 
égaux  , s’enfonce  _,  &c  perfifte  dans  fon 
enfoncement,  fans  fe  relever  par  inter- 
valle , le  malade  a peu  d’heures  à vivre. 
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Si  le  poulx  s’arrête  après  deux  batte- 
mens,îe  malade  meurt  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  : If  l’interruption  arrive 
après  trois  battemens , il  peut  vivre 
cinq  ou  fix  jours.  * 

L’ufage  de  la  faignée  eft  peu  com- 
mune chez  lesChinois  : ils  n’employent 
pas  toujours  la  lancette  : ils  fe  fervent 
indifféremment  de  tout  inftrument  qui 
peut  trancher.  Le  P.  Hervieu  parle 
d’une  faignée  qui  fut  faite  en  fa'pré- 
fence  avec  un  morceau  de  porcelaine 
caffée.  L’ouverture  qu’ils  font  eft  fort 
petite  : le  plus  fouvent  ils  tirent  à pei- 
ne une  demi-palette  de  fang.  Ils  ne 
ferment  pas  la  playe  avec  une  ligature, 
mais  ils  y appliquent  du  fel.  L’ufage 
des  lavemens  a été  introduit  à la  Chi- 
ne par  les  Médecins  de  Macao  : com- 
me c’eft  une  remede  étranger,  les  Chi- 
nois l’appellent  le  remede  des  Barbares, , 
On  remarque  que  ces  peuples  font 
peu  fujets  aux  rhumatiftneSj  à la  goû- 
te & à la  gravelle  : ce  que.  le  P.  le 
Comte  attribue  à l’ufage  fréquent  qu’ils 
font  du  Thé.  En  récompenfe  les  mala- 
dies des  yeux  font  très  communes  : il 
n’eft  point  de  pays  où  l’on  rencontre 
tant  d’aveugles.  Le  petit  peuple  eft  fort 
fujet  à une  maladie  que  les  Indiens 
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appellent  Mordechin.  C’eft  une  coli- 
que violente, accompagnée  de  fréquens 
vomilfemens.  Au  fortit  de  cette  erife , 
le  malade  tombe  dans  une  léthargie 
profonde.  Pour  réveiller  en  lui  le  fenti- 
ment , on  lui  applique  légèrement  fous 
la  plante  des  pieds  une  boule  de  fer 
rougie  au  feu.  Si  le  malade  témoigne 
du  fentiment , on  retire  la  boule  , 8c 
communément  il  guérit.  S’ileft  infen- 
fible  aux  premières  atteintes,  on  appli- 
que plus  fortement  la  boule , & on  le 
brûle  impitoyablement  jufqu’aux  os.  Si 
la  violence  du  feu  ne  lui  arrache  au- 
cune plainte  , on  défefpere  de  fa  gué»- 
rifon.  Dans  les  coliques  ordinaires  Pu* 
fage  des  ventoufes  eft  très  - fréquent. 
C’eft  une  opinion  prefquegénérale  chez 
les  Chinois  que  la  plupart  des  mala- 
dies font  occafionnées  par  la  malignité 
* des  vents  corrompus,  qui  s’engendrent 
dans  le  corps.  Ils  employent  le  feu  pour  ' 
les  chaffer,  &,  dans  certains  cas,  ils  ont 
recours  à Y acupuncture  , remede  qui 
vient  originairement  du  Japon  , & du- 
quel je  parlerai  dans  la  defcription  de 
cet  Empire.  La  petite  vérole  fait  les 
mêmes  ravages  à la  Chine  qu’en  Euro- 
pe. M.  Salmon  nous  apprend  que  les 
Chinois  pratiquent  depuis  long-tems 
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l'infertion.  Voici  la  maniéré  dont  elle 
fe  fait  à la  Chine.  On  coupe^  quelques 
puftules  à un  malade,  & on  les  pulvé- 
rife.  Quand  on  veut  communiquer  la 
petite  vérole  à un  enfant,  on  lui  fouf- 
fle  cette  poudre  dans  les  narrines  avec 
un  cornet.  On  obferve  de  choifir  une 
belle  faifon  , & de  préparer  le  corps  par 
quelques  remedes.  Quand  on  prend 
bien  fes  mefures , cette  opération  réuf- 
fit  prefque  toujours.  J’imagine  que  les 
Anglois , chez  qui  l’infertion  a été  fort 
à la  mode , ont  emprunté  cette  métho- 
de des  Chinois. 


Article  V. 

Eloquence  Hijloire  Poéjie. 

LE  s Chinois  n’ont  point  fait  un  art 
du  don  naturel  de  la  parole.  Ils 
n’ont  aucune  idée  de  ce  que  nous  appel- 
ions Rhétorique.  L’éloquence  du  Bar- 
reau leur  eft  inconnue  : toutes  leurs 
produ&ions  oratoires  fe  réduifent  aux 
difeours  que  les  Mandarins  font  au 
peuple  pour  l’inftruire  de  fes  devoirs  , 
& aux  pièces  que  compofent  les  Let- 
trés pour  obtenir  les  grades.  Le  ftilede 
ces  comportions  eft  ftmple,  mais  ferré. 
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énergique  & vif.  Elles  font  toujours 
remplies  $le  moralités  utiles  : & quel- 
quefois l’on  y féme  des  métaphores  har- 
dies , & des  grandes  images. 

Leur  Littérature  , très-fertile  en  di- 
vers genres  de  productions  , abonde 
principalement  en  livres  d’hiftoire.Nul 
peuple  n’eft  plus  attentif  à faire  écrire 
fes  Annales  , & ne  conferve  avec  plus 
de  foin  fesmonumenshiftoriques.  Cha- 
que ville  a fes  Hilioriographes.  Leurs 
Mémoires  contiennent, non-feulement 
le  récit  des  événemens  les  plus  remar- 
quables, mais  plufieurs  obfervationscu- 
rieufes  fur  la  nature  & les  productions 
du  pays , fur  les  mœurs  & les  ufages 
des  habitans.  On  y trouve  encore  l’é- 
loge des  perfonnes  qui  fe  font  diftin- 
guées , foit  dans  les  fciences  &-  dans  les 
arts  , foit  par  les  armes  , foit  par  leurs 
aCtions  vertueufes.  De  tems  en  rems 
les  Mandarins  de  la  ville  s’aflemblent 
pour  exa  miner  ces  Annales , & s’ils  trou- 
vent  que  l’adulation  ou  l’ignorance 
ayent  altéré  la  vérité , ils  y font  des 
changemens  & des  corrections. 

Indépendamment  de  ces  Mémoires 
particuliers,  auxquels  on  travaille  dans 
chaque  ville  , il  y a à Pe-king  une  fo- 
ciété  d’hommes  de  lettres  chargés  d’é- 
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crire  l’hiftoire  générale  de  l’Empire. 

La  méthode  dont  ils  fe  fervent  les  met 
à l’abri  dè  tout  foupçon  de  partialité. 

Outre  qu’on  ne  choifît  pour  cette  im- 
portante commiflion  que  des  hommes 
d’une  probité  reconnue , il  eft  défendu 
aux  Hiftoriographes  de  fe  communi- 
quer leur  travail.  Chacun  écrit  en  par- 
ticulier toutes  les  chofes  qui  lui  paroif- 
fent  dignes  de  remarque.Quand  ils  ont 
rempli  une  feuille , ils  la  jettent  dans 
une  boëte  où  l’on  a pratiqué  une  petite 
ouverture.  Cette  boëte  ne  s’ouvre  ja- 
mais durant  la  vie  de  l’Empereur  , ni 
même  tant  que  fa  famille  eft  fur  le  Trô- 
ne. Quand  la  Couronne  vient  à palfer 
dans  une  autre  Maifon  , on  ralfemble 
ces  différens  Mémoires  , & là  - deftus 
on  compofe  l’hiftoire  de  la  Dynaftie 
éteinte. 

Les  Chinois  ne  fonrpas  des  Poëmes 
de  longue  haleine  : de  tous  nos  genres 
de  Poëfie  , ils  ne  connoiffent  guère  que 
rOde.  Us  ont  des  vers  de  différente  üü.  Ton* 
mefure  , enchaînés  dans  des  rimes.  Ils  nI* 
ont  aufli  une  efpece  de  Poëfie  qui  n’eft 
point  rimée.  Elle  confifte  dans  un  af- 
iemblage  d’idées  dont  l’oppofition  eft 
allez  bizarre.  Si  la  première  penfée  eft 
fur  l’été  3 la  fécondé  doit  être  fur  l’hi* 
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ver  : fi  l’une  eft  fur  le  feu  , l’autre  fera 
fur  1 ’eau.  Le  P.  du  Hal^e  aflure  que 
leurs  Poètes  ne  manquent  ni  de  génie , 
ni  d’enthoufiafme.  *. 


Article  VI. 

Pièces  de  Théâtre.  Mujîque. 

LEs  Chinois  n’ont  point  de  Théâ- 
tres publics  \ foit  que  le  génie  de 
la  Nation  ne  foit  point  porté  à ce  genre 
d’amufement , foie  que.la  févérité  des 
mœurs  empêche  de  les  autorifer.Mais, 
dansprefque  toutes  les  villes  il  y a des 
troupes  de  farceurs  qui  vont  jouer  la 
comédie  dans  les  maifonsoùon  les  ap- 
pelle. Lorfqu’un  grand  Seigneur  donne 
un  repas  d’appareil , il  ne  manque  guè- 
re de  procurer  ce  divertiflement  à fes 
hôtes.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à l’a- 
vantage de  ces  comédies  , c’eft  que  les 
mœurs  y fontordinairement  refpeétées. 
Du  refteiln’y  faut  chercher  , ni  régu- 
larité, ni  intérêt,  ni  même  aucune  ef- 
pag.  pece  de  vraifemblance.  Le  P.  de  Pré- 
mare nous  a donné  la  traduction  d’une 
TragéJie  Chinoife  , tirée  d’un  grand 
recueil,  qui  contient  cent  de  leurs  meil- 
leures pièces.  Elle  eft  intitulée  le  petit. 

f ’ ' 
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Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao . On 
fuppofe  que  cet  orphelin  eft  fils  d’an 
Miniftre  d’Etat  nommé  Tchao ^ qui 
fuccombant  fous  le  crédit  d’un  autre 
Miniftre  appelle  Jou-ngan , perd  la  vie, 
& iaifle  un  fils  pofthume  , qui  tire  à la 
fin  vengeance  de  la  mort  de  fonpere. 
Toutes  ces  aétions  fe  paflent  dans  la 
piece.  Dans  la  première  fcène  Tou- 
ngan  paroît , & dit  : Je  fuis  Tcu-ngan  j 
premier  Miniftre  de  la  guerre.  Enfui  te 
il  fait  part  aux  fpeétateurs  de  l’ordre 
cruel  qu’il  a obtenu  du  Roi , pour  en- 
voyer à Tchao  une  corde  , du  vin  em- 
poifonné  , & un  poignard  , avec  com- 
mandement d’oprer  entre  ces  trois  cho- 
fes.Tchao  arrive  dans  la  fécondé  fcène, 
ôc  dit  : Je  fuis  Tchao  3 Miniftre  d'Etat . 
Chaque  aéteur  s’annonce  de  la  forte, 
la  première  fois  qu’il  entre  fur  le  théâ- 
tre. Dans  la  meme  fcène  l’envoyé  du 
Roi  furvient,  & fait  part  à Tchao  des 
volontés  du  Prince.  Tchao  choifit  le 
poignard , & fe  tue  en  préfence  de  fa 
femme  qu’il  laifle  enceinte.  Dans  l’in- 
tervalle de  la  fécondé  & de  la  troifié- 
me  fcène,  cette  femme  accouche  d’un 
fils  qui  eft  cet  Orphelin , fur  qui  rou- 
le l’intrigue.  Dans  la  quatrième  fcène 
la  veuve  de  Tchao  reparoît  fur  le  théa- 
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tre;  dans  la  cinquième  elle  s’étrangle. 
Tout  le  refte  eft  conduit  dans  le  même 
goût.  . 

Ces  pièces  font  ordinairement  entre- 
coupées de  chants  & de  fymphonies. 
Les  oreilles  Européennes  font  fort  bief- 
fées.  de  cette  mufique  qui  eft  d’une 
platitude  & d’une  monotonie  mfoure- 
nable  : mais  elle  a des  charmes  infinis 
pour  les  Chinois.  Ces  peuples  s’attri* 
buent  la  première  invention  de  cet  art , 
& prétendent  l’avoir  porté  ancienne- 
ment à fa  plus  haute  perfe&ion.  Mais 
fi  leurs  prétentions  ne  font  pas  chimé- 
riques , il  faut  que  cette  fcience  ait 
étrangement  dégénéré  parmi  eux.  Il 
eft  certain  qu’elle  étoit  autrefois  en 
grande  eftime  chez  ces  Afiatiques.  Leur 
hiftoire  nous  apprend  que  Confucius 
entreprit  d’introduire  cet  art  aimable 
dans  les  différentes  contrées  dont  on  lui 
confiale  gouvernement,  & les  Chinois 
l e plaignent  d’avoir  perdu  les  anciens 
livres  qui  traitoient  de  cette  matière. 
Ils  n’ont  point  de  caraéteres  pour  no- 
ter leurs  airs  , & ils  n’exécutent  rien 
que  par  routine.  D’ailleurs  ils  ne  Con- 
noiftent  qu’une  feule  partie  qui  eft  la 
même  pour  les  voix  & pour  les  inftru- 
mens.Ils  n’ont  point  de  mineure,  & ils 
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ne  d’iftinguent  point  d’intervalles  d’un 
ton  à l’autre  : ils  ne  hauffent  & ne  baif- 
fent  la  voix  que  d’une  tierce  , d’une 
quinte  & d’une  o&ave. 

Ils  aiment  alfez  notre  mpfique  d’Eu- 
rope , pourvu  qu’iL  n’y  ait  qu’une  voix 
qui  chante,  & que  les  accompagne- 
mens  répètent  le  même  fujet.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  diverfité  des  parties  , & 
du  contrafte  des  voix  & des  inftru- 
mens  , ils  traitent  cela  de  défordre  & 
de  cacophonie  ridicule.  L’Empereur 
CAtftfo^/prenoitplaifir  à entendre  jouer 
des  airs  de  clavecin  par  les  Peres  Gri- 
maldi  & Pereira  , & voulut  lui-même 
s’inftruire  de  cet  art.  Un  jour  qu’il  joua 
en  leur  préfence  un  air  Chinois  , le  P. 
Pereira  prit  Tes  tablettes , & ayant  no- 
té l’air  , il  l’exécuta  aufli  - tôt.  L’Em- 
pereur en  fut  furpris  , & demanda  au 
Millionnaire  comment  ilavoitapprisen 
Ci  peu  de  tems  un  air  que  fes  plus  habi- 
les Muliciéns  n’étoient  pas  en  état  d’e* 
xécuter  qu’après  une  longue  étude , & 
une  quantité  de  répétitions.  Pereira  ré- 
pondit que  les  Européens  avoient  trou- 
vé l’art  de  noter  les  fons  furie  papier, 
au  moyen  de  certains  caraéleres  dont 
ils  fe  fervoient  ; ôc  poift  le  convaincre 
qu’il  n’avançoit  rien  qui  ne  fut  vrai. 
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il  fit  le  même  eflai  fur  d’autres  airs 
qu’il  joua  fur  le  champ  après  les  avoir 
notés.  L’Empereur  fut  u frappé  de  la 
beauté  de  cette  invention  , qu’il  infti- 
tua  une  Académie  de  Mufique , dont  il 
confia  la  direction  à l’un  de  fes  fils. 

Les  Chinois  ont  plufieurs  fortes 
d’inftrumens  dont  l’invention  leur  eft 
particulière.  Les  uns  font  de  métal , 
les  autres  de  pierre.  Dans  ce  dernier 
genre  il  y en  a un  qui  reflemble  à nos 
trompettes.  Quelques-uns  font  garnis 
de  peaux,  comme  nos  tambours.  Il  y 
en  a de  fi  pefans  , que  pour  en  faire 
ufage  il  faut  les  appuyer  fur  des  pièces 
de  bois.  Ils  ont  un  grand  nombre  d’in- 
ftrumens à cordes  : ces  cordes  font  or- 
dinairement de  foye,  & rarement  de 
bovau.  La  plupart  n’ont  que.  trois 
cordes  fur  lesquelles  on  paiïe  l’archet. 
Cependant  il  y en  a un  d’fept  cordes  , 
dont  le  fon  eft  aflez  harmonieux.  On 
en  voit  d’autres  qui  confifteht  unique- 
ment dans  des  tablettes  de  bois  , qu’on 
frappe  l’une  contre  l’autre.  Les  Bonzes 
en  ont  un  qui  eft  compofé  d’une  petite 
planche  : ils  s’en  fervent  avec  beaucoup 
d’adrefle.  Enfin  on  trouve  à la  Chine' 
quelques  inftrfimens  à vent , comme 
4 es  flûtes  de  différente  efpece  : à quçi 
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il  faut  ajouter  une  efpece  d’orgue  , ou 
de  ferinette  , compofée  de  plufieurs 
tuyaux  , & fi  petite  qu’elle  le  porte 
dans  la'  main.  Les  Auteurs  Anglois  , Hirt.  gcnî; 
de  qui  j*ai  emprunté  la  plupart  de  ces  Ton^VVIgeS, 
détails  , obfervent  que  le  P.  Pereira 
ayant  trouvé  le  moyen  d’agrandir  une  ' 
orgue  que  l’Empereur  lui  avoir  don- 
née , il  la  fit  placer  dans  l’Eglife  des 
Jéfuites  de  Pe-king  3 8c  en  joua  plu- 
fieurs fois  en  préfence  des  Chinois  qui 
furent  charmés  de  la  nouveauté  & de 
l’harmonie  de  cet  infiniment. 
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VII. 


Notions  de  la  Langue  Chinoife . .• 

• T . A langue  Chinoife  n’eft  formée 
~.X- / originairementque  d’environ  trois 
cens  trente  mors,  tous  monofyllables. 
Cd  petit  nombre  de  mots  ne  fufïïroit 
pas  pour  s’expliquer  , fi  l’on  n’avoit 
trouvé  le  fecret  de  les  multiplier  par  la 
diverfité  des  inflexions.  On  en  diftingue 
cinq  principales.  La  première  confifte 
dans  une  prononciation  unie,  fans  baif. 
fer  ni  élever  la  voix  : la  fécondé  confifte 
à élever  un  peu  la  voix  : la  troifiéme 
renferme  un  ton  fort  aigu  : la  quatriés 
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me  defcend  tout  d’un  coup  de  ce  ton 
aigu  à un  ton  grave  : la  cinquième  eft 
encore  plus  balle  d’un  ton.  Les  diffé- 
rences d’inflexion  varient  le  fens  & la 
valeur  d’un  même  mot.  Outre  cela  ces 
differens  mots  fe  combinent  entre  eux* 
à peu  près  de  la  même  maniéré  que  nous 
combinons  nos  vingt-quatre  lettres  : ôe 
fi  de  l’affemblage  de  celles-ci  il  fe  for- 
me une  fi  grande  quantité  de  mots , on 
peut  juger  de  la  multitude  d’expref- 
fions  qui  doit  réfulter  de  la  combinai- 
fon  de  plus  de  trois  cens  caractères. 
Quelques  Auteurs  font  monter  ces  dif- 
férentes combinaifons  jufqu’au  nombre 
de  quatre-vingt  mille.  Cependant  pour 
être  en  état  de  parler  , & même  d'en- 
tendre la  plupart  des  livres  j il  fuflfit  de 
mettre  dans  fa  mémoire  environ  dix 
mille  cara&eres.  Le  commun  des  Let- 
trés n’en  fçait  guère  davantage  , & il 
y a peu  de  DoCteurs  qui  foient  parve- 
nus à en  apprendre  quarante  mille.  Tel- 
le eft  ta  difficulté  de  cette  langue , que 
la  vie  d’un  homme  fuffït  à peine  pour 
en  bien  connoître  toute  l’étendue  : & 
c’eft-Ià  fans  doute  ce  qui  détourne  les 
Chinois  de  tant  d’autres  connoiffances. 

Cette  variété  d'accens , d'inflexions 
& d’afpirations,eft  une  occafion  conti- 
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nuelle  d’erreur  pour  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  acquis  une  connoilfance  allez 
particulière  de  cette  langue.  Par  exem- 
ple, le  mot  chu , prononcé  en  appuyant 
fur  1’#,  & hauflant  la  voix,  lignifie  fei- 
gneur  & maître  ; d’un  ton  uni , mais 
un  peu  lent , il  lignifie  pourceau  ; d’un 
ton  bref,  il  lignifie  cuifine  j d’un  ton 
mâle  , il  lignifie  colonne.  Le  monofyl- 
labe  po  n’a  pas  moins  d’onze  lignifica- 
tions différentes , fuivant  la  diverfité 
des  inflexions.  Il  lignifie  verre  , bouil- 
lir j vanner  du  grain  , prudent , libéral , 
préparer  y vieille-femme  j cajfcr  ou  fen- 
dre , incliné  y fort  peu  arrofer  efclave » 
Tous  les  caractères  dont  la  langue 
Chinoife  s’eft  formée,  étoient  dans  leur 
origine  de  véritables  hierogliphes,  ana- 
logues aux  chofes  qu’ils  exprimoienr. 
Les  hommes  communiquoient  leurs 
idées  en  traçant  fur  le  papier  , ou  fur 
quelque  autre  matière,  les  images  na- 
turelles des  chofes  qu’ils  prétendoient 
délîgner.  Ainfi , pour  exprimer  un  oi- 
feau  , ils  en  formoient  la  figure.  Un 
cercle  fignifioit  lefoleil,  un  demi-cer- 
cle la  lune , des  lignes  undoyantes  une 
ririere  , & des  arbres  une  forêt.  On 
retrouve  encore  dans  la  langueChinoi- 
jfe  beaucoup  de  ces  caractères  primitifs. 
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Quelques  voyageurs.font  une  obfer- 
vation  alfez  particulière.  Ils  préten- 
dent que  les  cara&eres  de  la  Cochin- 
chine  , du  Tonquin  & du  Japon  font 
les  mêmes  qu’à  la  Chine  , à quelques 
accens  près  , & lignifient  précifément 
les  mêmes  choies  : de  maniéré  que  les 
habitans  de  cas  quatre  régions  s’enten- 
dent fort  hien  par  écrit  , & ufenx  en 
commun  des  mêmes  livres  } quoique 
leur  langage  articulé  foit  fort  différent, 
& qu’ils  ne  puilfent  s’entendre  dans  le 
difcours.  Ainli  l’on  peut  comparer  les 
caradères  dont  ils  fe  fervent  aux  figu- 
res des  nombres  qui  portent  différens 
noms  félon  les  différentes  langues , 
mais  qui  lignifient  en  plulieurs  lieux  la 
même  chofe. 

On  diftingue  dans  la  langue  Chinoi- 
fe  trois  fortes  de  dialedesrcelle  du  peu- 
ple , celle  des  Lettrés  , & celle  qu’on, 
employé  dans  des  livres.  Le  langage 
vulgaire , comme  on  l’imagine  fans  pei- 
ne , eft  moins  élégant  & moins  poli 
que  les  deux  autres  : mais  il  n’a  pas 
tous  les  défauts  qu’on  lui  attribue  quel- 
quefois.Les  étrangers  qui  commencent 
à parler  cette  langue  , y trouvent  d’a- 
. bord  quantité  de  mots  équivoques  : 
mais  c’eft  moins  un  défaut  de  l’idiome 

Chinois  , 
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Chinois , que  la  faute  des  commençans 
qui  le  parient.  Comme  ils  ne  Te  font  pas 
aflfez  appliqués  à prononcer  les  mots 
Chinois  avec  les  afpirations  & les  in- 
flexions d’ufage  , ils  ont  de  la  peine  à 
fe  faire  entendre,  & ils  n’entendent  pas 
mieux  ceux  qui  leur  parlent.  Quant  aux 
difficultés  prefque  infurmontal^esque 
certaines  gens  attribuènt  à cette  lan- 
gue ^ il  en  faut  beaucoup  rabattre  , fi 
l’on  s’en  rapporte  au  jugement  du  P. 
Magalhaens.CeMiffionnaire  affiire  que 
k langue  Chinoife  s’apprend  plus  faci- 
lement que  le  Grec  , le  Latin  & tou- 
tes les  langues  de  l’Europe.  11  prétend  Magalhaem 
' n qu’avec-une  bonne  méthode  & un  Relation  de 
» travail  affidu , on  peut  dans  un  an  ou 
» deux  l’entendre  & la  parler  fort  bien,  voyag.Tom, 
m ce  qu’il  confirme  par  l’exemple  de  VI* 

« plufieurs  Millionnaires  qui  , après 
» deux  ans  d’étude , fe  mirent  en  état 
n de  prêcher  & de  compofer  avec  la 
» même  facilité  que  dans  leur  langue 
» naturelle.  Il  obferve  que  comme  l’é- 
» tude  des  langues  dépend  beaucoup  de 
M la  mémoire,  la  langue  Chinoife,  qui 
» ne  contient  qu’un  nombre  de  termes 
» afiez  borné , doit  être  plus  facile  que 
t»  routes  les  nôtres , dont  il  n’ÿ  en  a pas 
» une  qui  ne  contienne  plufieurs  miU 
Tome  I.  N 
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»j  liers  de  mots  difFérens  «.  Quoi  qu’il 
en  Toit  de  cette  décifion  du  P.  Magal- 
haens  , contre  laquelle  on  pourroir  for- 
mer de  grandes  objections  , il  eft  cer- 
tain qu’elle  ne  peut  s’étendre  que  fur 
cette  langue  vulgaire  dont  je  fais  men- 
tion , & nullement  fur  le  langage  poli , 
ni  fur^le  langage  des  livres  qui  font 
«Tune  toute  autre  difficulté. 

Le  langage  poli , qui  eft  celui  des 
Lettrés  & des  gens  de  Cour , confifte 
dans  une  Diale&e  élégante  & rafinée, 
qu’on  appelle  le  langage  Mandarin  , & 
qui  diffère  autant  du  langage  du  peu- 
ple , que  le  Latin  diffère  de  certaines 
langues  vulgaires  de  l’Europe , aux- 
quelles il  a originairement  donné  naif- 
fance.  Ce  fécond  langage  s’employe 
non  - feulement  dans  la  converfation  % 
mais  on  s’en  fert  pour  écrire  l’hiftoire. 

Le  rroifiéme  langage  ne  fe  parle 
point  : il  ne  peut  s’entendre  fans  le  fe- 
cours  des  caraétères  , & on  ne  l’em- 
ployé  que  dans  les  livres  qui  traitent 
de  quelque  matière  fublime.  Ce  langa- 
ge eft  remarquable  par  fon  énergie , 
& par  fa  myftérieufe  brièveté.  On  n'y 
employé  point  les  ponctuations  : c’eft 
aux  Savans,  pour  qui  oes  ouvrages  font 
feits , à démêler  le  fens  ôc  les  iiaifbns 


Digitized  by  Googl 


des  Chinois,  i$t 
de  chaque  période.  Les  gens  peu  verfés 
dans  eet  idiome  favànt  , n’y  trouvent 
que  de  l’obfcurité  & de  l’embarras  ï 
ceux  à qui  une  longue  étude  en  a fa- 
cilicé  l’intelligence,  le  trouvent  harmo- 
nieux & fublime. 

Il  eft  très  - difficile  d’exprimer  le* 
mots  Chinois  en  caractères  Européens  i 
mais  il  y a cent  fois  plus  de  difficulté 
à exprimer  les  mots  Européens  en  ca- 
ractères Chinois.  En  effet  l’alphabet 
Chinois  manque  de  plulîeurs  lettres  qui 
reviennent  fouvent  dans  les  langues 
d’Europe.  Les  lettres  b,  d , u , x & £ 
ne  s’y  trouvent  point.  Les  Chinois  ex- 
priment le  d par  &.#Ils  font  forcés 
d’employer  p pour  b , & / pour  r.  Ils 
défigurent  tellement  nos  mots  Euro- 
péens , qu’il  eft  impoffible  de  les  re- 
connoître  dans  la  prononciation  Chi- 
noife.  Par  exemple , au  lieu  de  France , 
ils  prononcent  Fn-lan  tfu-fe  \ au  lieu 
de  Hollande  , ils  difent  Go  lan-ki  : au 
lieu  de  Stockolm  , ils  prononcent  Se - 
tuyau-ko-culma  , & ainfi  de  la  plupart 
. des  autres  mots.  Le  P.  du  Halde  attri- 
bue cela  à une  caufe  affez  particulière. 
Il  affure  que  les  Chinois  ont  les  dents 
rangées  autrement  que  les  Européens  ; 
que  le  rang  fupérieur  s’écarte  en  de»» 
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hors,  au  lieu  que  le  rang  inférieur  ren- 
tre en  dedans  : de  maniéré  que  ce»  deux 
rangs  ne  fe.  rencontrent  point.  C’eft 
cette  différence  de  conformation  , dit- 
il  ,.qui  empêche  les  Chinois  de  pou- 
voir atteindre  à la  prononciation  Euro- 
péenne. 


Article  VIII. 

Premières  études  des  En/ans  Lettrés 
ou  Docteurs  de  la  Chine. 

LEs  Chinois  commencent  leurs  étu- 
des dès  l’âge  de  cinq  ans.  Le  pre- 
mier livre  qut>n  leur  met'  dans  les 
mains  , renferme  une  centaine  de  ca- 
ractères qui  expriment  les  chofes  les 
plus  communes  , comme  le  foleil  , la 
lune,  certains  animaux, quelques  uften- 
ciles  de  ménage , une  maifon  & d’au- 
tres objets  femblables.  Les  images  de 
ces  mêmes  objets  font  repréfentées  au 
naturel , vis-à-vis  des  caractères  qui  les 
expriment  : c’eft  là  le  premier  alphabet 
des  Chinois  , & comme  leur  bureau 
typographique. 

On  leur  préfente  enfuite  un  autre 
livre  , nommé  San-tfe-king.  C’eft  un 
recueil  de  fentences  très-courtes , ter-' 


des  Chinois;  Wpf 
minées  par  des  rimes , ce  qui  eft  d’un 
grand  fecours  pour  la  mémoire  des  en- 
fans.  Ils  doivent  les  apprendre  toutes , 
quoique  ce  livre  en  contienne  plufîeurs 
mille.  On  châtie  l’enfant , s’il  manque 
d’en  repérer  tous  les  jours  un  certain 
nombre.  On  le  couche  fur  un  banc  , 
6c  on  lui  donne  neuf  ou  dix  coups  dé 
fouet  par-deiïus  fes  habits.  Les  études 
ne  font  point  interrompuespardes  con- 
gés : on  n’accorde  aux  enfans  qu’un 
mois  de  vacance,  & cinq  ou  fix  jours 
de  congé  dans  toute  l’année. 

Dans  un  âge  plus  avancé  , on  leur 
fait  étudier  un  livre  nommé  Tfe-chu  , 
qui  contient  un  abrégé  de  la  doCtrine 
de  Confucius,  & de  celle  de  Menfius, 
autrePhilofophe  illuftre.  Pendant  qu’ils 
étudient  cet  ouvrage  qu’ils  doivent  fa- 
voir  par  cœur  jufqu’à  la  derniere  let- 
tre , on  ne  leur  permet  pas  de  jettetdes 
yeux  fur  aucun  aiKre  livre. 

En  même  tems  que  les  jeunes  Chi- 
nois apprennent  à lire  les  lettres  , on 
leur  enfeigne  à en  tracer  les  caractères 
avec  le  pinceau.  On  les  accoutume 
d’abord  à pafler  de  l’encre  fur  des  ca- 
ractères rouges  , ou  on  leur  donne  un 
papier  tranfparent , qui  fert  au  même 
ufage.  L’art  de  bien  peindre  les  lettres 
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eft  en  grande  eftime  chez  les  Chinois* 
Ils  préfèrent  une  belle  pièce  décriture 
ail  tableau  le  plus  fini.  Quelquefois  le 
fragment  d’un  vieil  écrit  fe  vend  un 
poids  de  l’or.  En  général  ils  ont  une 
efpece  de  vénération  pour  les  cara&è- 
res  , foit  qu’ils  foient  tracés  à la  main  » 
foit  qu’ils  foient  imprimés.  Si  lehafard 
leur  fait-rencontrer  quelque  feuille  d’é- 
criture , ils  la  ramaflent  avec  refpeét  * 
celui  qui  marcheroit  deflfus  , p^fteroit 
pour  un  homme  fans  moeurs  & fansk 
principes. 

Après  ces  premières  études  on  ap- 
plique les  enfans  à la  compofition  du 
Ven-chang  qui  eft  une  matière  qu’on 
leur  donne  à amplifier.  On  prend  pour 
fujet  une  fentence  tirée  des  auteurs 
•claffiques  , c’eft-à-dire  , de  certains  li- 
vres facrés.  Souvent  ce  fujet  ne  confifte  * 
que  dans  un  fimple  caractère  dont  il 
fout  deviner  & développer  le  fens  : le 
ftile  de  cette  compofition  doit  être 
concis  & ferré. 

i Les  perfonnes  aifées  ont  coutume 
de  confier  l’éducation  de  leurs  enfans  à 
des  précepteurs  particuliers  3 qui  ap- 
prennent à leurs  éleves  non-feulement 
les  régies  de  la  grammaire  & de  l’écri- 
ture y mais  les  principes  de  L’hiftoire  % 
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la  fcience  des  loix  , & furtout  les  pré- 
ceptes de  la  Morale.  L’emploi  de  ces 
maîtres  eft  également  recommandable 
& lucratif.  Ils  font  honorés  dans  les 
familles  j on  leur  donne  toujours  la 
première  place  j & leurs  difciples  les 
refpeétenc  éternellemenr. 

Quand  les  jeunes-gens  ont  achevé 
toutes  ces  études  domeftiques,  ils  com- 
mencent alors  un  nouveau  cours  de 
fcience,  qui  les  met  à portée  de  parve- 
nir aux  grades  Académiques,  & d’être 
reçus  dans  l’ordre  augufte  des  Lettrés . 
Tous  ceux  qui  ne  prennent  pas  ces  gra- 
des , ne  jouiflfent  à la  Chine  d’aucune 
diftin&ion.,  & font  confondus  avec  le 
refte  des  Plébéiens.  Ils  font  incapables 
de  polTeder  aucun  emploi  dans  l’Erat  : 
enforte  que  les  fciences  , qui  pat  tout 
ailleurs  conduifent  rarement  aux  gran- 
des charges,  font  à laChine  le  feul  che- 
min des  honneurs.  On  diftingue  trois 
cialfes  de  Lettrés  , qui  répondent  aux 
trois  différens  grades  que  prennent  les 
favans.  Pour  y parvenir  il  faut  fubir 
trois  examens , & y faire  preuve  de  fon 
habileté. 

Le  premier  de  ces  examens  fe  fait 
par  un  Mandarin  des  premières  claffes , 
que  la  Cour  envoie  exprès  dans  chaque 
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Province.  Ce  Mandarin  fe  rend  dan* 
les  principales  villes  , Ôc  aflfemble  les 
étudians  dans  une  maifon  deftinée  à cet 
ufage.  C’eft  un  édifice  très  - vaûe , par- 
tagé en  une  infinité  de  petites  loges 
longues  de  quatre  à cinq  pieds  , fur 
trois  & demi  de  largeur.  11  y a dans 
tel  de  ces  collèges  jufqu’à  ûx  mille  cel- 
lules. C ’eft-là  qu’on  enferme  les  étu- 
dians. On  leur  donne  une  matière  de 
compofition  qu’ils  doivent  tourner  à 
leur  maniéré  , fans  le  fecours  d’aucutt  ' 
livre.  On  adjuge  le  prix  aux  meilleurs, 
ouvrages.,  & leurs  auteurs  obtiennent 
le  premier  grade  qui  répond  à celui 
de  Bachelier  dans  nos  écoles.  On  les 
appelle  SUou-tfai.  Ils  commencent  a 
jouir  deplufieurs  privilèges  \ ils  portent 
une  tobe  bleue , avec  une  bordure  noi- 
re y ils  arborent  l’oifeau  d’argent  fur 
leur  bonnet  ; ils  ne  font  plus  fujets  à 
recevoir  la  baftonnade  par  l’ordre  des 
Magiftrats  ordinaires  j ils  ont  un  fupé- 
rieur  particulier  qui  les  gouverne  , & 
qui  feul  à droit  de  les  punir. 

Pour  arriver  au  fécond  grade,  il  faut 
fubir  un  nouvel  examen  qui  ne  fe  fait 
que  tous  les  trois  ans , & feulement 
dans  la  capitale  de  chaque  Province  » 
en  préfence  des  principaux  Mandarins., 
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te  de-  deux  Commiflaires  envoyés  par 
la  Cour.  Les  étudians  dont  les  compo- 
fitions  obtiennent  le  prix  , font  faits 
Kim-gin  r c’eft  le  nom  affeété  au  fecondi 
grade/  Ils  portent  une  robe  brune,  avec 
une  bordure  bleue  , large  de  quatre- 
doigts.  L’oifeau  du  bonnet  eft  d’argent 
doré.  Tout  Kiu-gin  peut  être  élevé  au? 
Mandarinat  i.on  en  a vû  qui  font  deve- 
nus Vice-rois. 

Le  dernier  examen  conduit  au  troi- 
fiéme  grade  y c’eft-à-dire,  au  Doétorar.. 
Il  fe  fait  à Pe-king  ,.dans  le  Palais  de 
l’Empereur.  Ce  Prince  y préfide  en  per- 
fonne  , & donne  fouvent  lui-mrême  le 
fujet  de  la  compofition.  Cinq  ou  fix 
mille  Kiu-gin  fe  préfentent  d'ordinaire 
pour  cet  examen  qui  ne  fe  fait  que  de 
trois  en  trois  ans.  On  n’admet  au  Do- 
ctorat qu’un  petit  nombre  de  candidats» 
La  réception  fe  fait  avec  un  éclat  Sc 
une  magnificence  extraordinaire.  Cha- 
que Doéteur  reçoit  pour  premier  gage 
de  la  libéralité  de  l’Empereur  une  écuel- 
le  d’argent,,  urvpar^fol  de  foye  bleue,. 
& une  chaife  magnifique  pour  fe  faire- 
porter.  Leurs  noms  font  inferits  fur  de: 
grands  tableaux  qu’on  expofe  dans  une: 
place  publique.  Dès  que  la  nouvelle'  dei. 
leur  inftallation»  s’eft  répandue-,  pla*~ 
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fieurs  gens  fe  preflent  de  l’annoncer  à 
la  famille  des  Do&eurs.  Ces  couriers 
font  récompenfés  libéralement.  Toute 
la  ville  prend  part  à l’heureufe  fortune 
de  fon  citoyen  , & célébré  cet  événe- 
ment par  de  grandes  réjouiflances. 

: Ces  Lettrés  du  troifîéme  ordre  s’ap- 
pellent TJtn-féc  , ou  Docteurs  célefics 
On  écrit  leur  nom  dans  un  regiftre  par- 
ticulier, afin  de  les  élever  aux  premiè- 
res charges  de  l’Etat , où  la  plupart  de 
ces  Doéteurs  parviennent  avec  le  terns* 


Article  IX... 

Des  Livres  que  tes  Chinois  appellent, ■ 
Sacrés* 

1E  ne  puis  terminer  l’Article  des. 

Sciences  Chinoifes , fans  dire  quel- 
que chofe  de  leurs  King>o\x  Livres  fa- 
crés.  Ces  livres  font  l’objet  de  leurs 
plus  férieufes  études  , ôc  c’eft  une  des 
principales  connoiffènces  qu’on  exige/ 
des  Lettrés , avant  que  de  les  élever  au 
Doéfcorat..  King  fi'gnifie  proprement 
Doctrine  fublime.  Les  Chinois  donnent 
ce  nom  a certains  livres  qui  contien- 
nent, difent-ils  , les  plusfublimes  tny- 
âeres^fic  «font  ils  regardent,  les  auteurs 
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comme  des  gens  infpirés  du  ciel.  Ils 
en  diftinguent  de  plufieurs  ordres,  fui-  ■ 
vant  le  degré  d’aurorité  qu’il  leur  plaît 
d’attribuer  à ces  livres.  Je  ne  parlerai 
que  des  King  du  premier  ordre.On  en 
compte  cinq.  Ce  font  des  livres  d’une 
grande  antiquité.  Le  peuple  Chinois 
a pour  eux  la  meme  vénération  que 
nous  avons  pour  la  Bible  \ ôc , s’il  eft  per- 
mis de  comparer  des  écritures  propha- 
nes  avec  des  ouvrages  diétés  par  Dieu 
même,  on  peut  dire  que  pour  le  genre 
& la  diftribution  des  matières,  les  King 
• ont  quelque  relfemblance  avec  les  Li- 
vres de  Moïfe , & des  autres  Ecrivains 
facrés.  C’eft  un  mélange  de  myfteres 
*qui  confondent  la  raifon , de  préceptes 
religieux  , d’ordonnances  légales  , de 
poches  allégoriques,  & de  faits  curieux 
qui  concernent  l’hiftoire  Chinoife. 

Le  premier  de  ces  livres  s’appelle 
T-king.  Les  Chinois  l’attribuent  à Fo- 
hi , leur  fondateur.  Ce  n’eft  qu’une  ta- 
ble de  figures  hiéroglyfiques,  qui  dans 
tous  les  tems  ont  exercé  la  vaine  & cré- 
dule fagacité  de  ce  peuple.  Ces  figures* 
qu’on  peut  réduire  à huit  principales  9 
font  compofées  chacune  de  trois  lignes*, 
partie  entières  , partie  brifées.  Au  def- 
fus,  de  chaque  figure  eft  an  de  ces  huit 
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mors  Ciel  Terre  , Eau  Montagnes ^ 
Tonnerre  3 Feu  Vents , des  Mon- 
tagnes. En  combinant  ces  lignes  de  huit 
maniérés , il  en  réfulte  foixantè  & qua- 
tre figures,  repréfentées  dans  une  gran- 
de table  que  les  Chinois  appellent 
Y:king y ou  Livre  des  Tranfmurations, 
C’eft-là  proprement  l’ouvrage  deFo-hi. 
Le  refte  confifte  en  explications  & ea 
commentaires  , tirés  de  divers  Do- 
cteurs , principalement  de  Confucius^ 
C’eft  le  premier  Auteur  Chinois  qui  ait. 

’ débrouillé  ce  cahos  informe.  Ce  Phi- 
’ lofophe  en  rapporta  route  la  DoCtrine,, 
partie  à la  nature  des  élémens , partie, 
aux  mœurs  Sc  à la  maniéré  de  gou- 
verner les  hommes.  11  tâcha  de  perfua-  t 
der  aux  Chinois  & il  parut  lui-même, 
perfuadé  que  ces  lignes  fymboliques. 
contenoient  de  grands  myfteres  pour 
la  conduire  des  Etats.  Il  réalifa  en  quel- 
que forte  ces  vaines  chimères , & il  en 
tira  méthodiquement  d’excellentes  in- 
ductions. Dès  que  le  Ciel  & la  Terre 
furent  produits  , dit.  Confucius  , tous, 
les  autres  êtres  matériels  exifterenr.. 
Quand  les  êtres  marériels  exifterenr 
il.  y,  eut  des  animaux,  des  deux  fexes. 
Quand: le  mâle  & la  femelle  exifterenr,. 
eut  mari&  femme.  Quand.  il,y  eut. 


©es  Chinqls.  $.oH 
mari  Sç  femme  , il  y eue  pere  & fils.  \ 

Quand  il  y eut  pere  & fils  , il  y eut 
Prince  & Sujet.De-là,  conclut  Confu- 
cius ,,  l’origine  des  Ioix  & des  devoirs, 
de  la  vie  civile.  11  feroit  difficile  d'ima- 
giner de  plus  beaux  principes  de  mo- 
rale & de  politique.  C’eft  dommage 
qu’une.  Philofophie  lifublime  ait  elle- 
meme-  pour  Bafe  un  ouvrage  auffi  exr 
travagant  que  le  Y-king. 

Le  iecond  de  ces  livres  a été  appelle 
Chu-king.  Ilcontienrrhiftoire  des  trois, 
premières  Dynaftiesa  en  y comprenant 
les  régnés  d’Yao  & de  Ckun  , que  l’Au- 
teur fait  regner  avant  les  Dynafties.. 

Outre  les  faits  hiftôriques  qp’il  renfer- 
me , & de  l’authenticité  defquels  tous 
nos  Savansne  conviennent  pas  , on  y 
trouve  de  beaux  préceptes.  & d’excel- 
lentes maximes  d%;cor\duite. 

Le  troifiéme  , qu’on  nomme  Chi- . 
king , eft  un  recueil  de  Pocfies , partie- 
dévotes  & partie  impies  , partie  mo-. 
raies  & partie  libertines  , là  plupart 
très  - froides.  Le.  peuple  accoutumé  à 
refpe&er  tout  ce  qui  porte  un  caradere.* 
facré  , ne  s’apperçoit  point  de  l’irréli- 
gion , ni  du  libertinage  de  ces  Poëfies.. 

Les  Do&eurs  , qui  voient  plus  clair  P.  cia  Halde*, 
que.  le.  peuple  édifient  pour  la  défenfe ,w- 
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de  ce  livre  , qu’il  a été  altéré  par  des 

mains  profanes. 

Le  quatrième  & le  cinquième  King 
ont  été  compilés  par  Confucius.  Le 
premier  efl:  purement  hiftorique,  & ferc 
de  continuation  au  Chu-  king  i l’autre 
traite  des  rites  y des  ufages  , des  céré- 
monies légales  des  devoirs  de  la  fo* 
ciété  civile. 


bbs  Chinois. 
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CINQUIEME  PARTIE. 

De  la  Religion  , des  Mœurs  it 
des  Usages  particuliers 
des  Chinois. 


• CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Religions  dominantes  a la  China. 

LA  Chine  eft  partagée  en  trois  Se* 
éfces  principales , qui  forment  au- 
jourd'hui les  trois  Religions  dominan- 
tes. De  ces  differentes  Se&es  , l’une- 
reconnoît  pour  Fondateur  Confucius  z 
l’autre , Lao-kian  : & la  troifiéme , Fq± 
eu  Foc. 


Article  I. 

Secte  de  Confucius . 

CUm-fu-cu  , ou  Congfou-tfe  , plu® 
connu  des  Européens  fous  le  nom» 
de  Confucius,  naquit  510  ans  avant 
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Jefus-Chrift,  dans  le  Royaume  de  Zaur 
qui  eft  aujourd’hui  laProvincedeChan- 
tong.  Il  étoit  contemporain  de  Pytha- 
gore.  Dès  fes  plus  tendres  années,  il 
montra  beaucoup  de  fageffe  , & un 
grand  éloignementpour  les  amufemens 
frivoles.  Il  s’adonna  tout  entier  à l’étu- 
de de  laPhilofôphie,ptincipalementdè 
la  Morale.  Il  Ce  maria  à dix-neuf  ans  , 
& fa  femme  lui.ayant  donné  un  Ris , il 
la  répudia , pour  vaquer  plus  librement 
à l’étude.  Quand  il  eut  acquis  un  allez 
grand  fonds  de  connoillances , il  com- 
mença à inftruire  les  autres } & , parcou- 
rant les  Provinces  , il  tâcha  d’infpirer 
aux  peuples  l’amour  de  la  vertu  , le  mé- 
pris des  richelîes  , & la  fuite  des  plaf- 
firs.  Il  eut  la  prudence  de.  ne.  point 
heurter  directement  les  préjugés  popu- 
laires en  matière  de  Religion  ; écueif 
dangereux  où  Socrate  &.d*autres  Ré- 
formateurs célébrés  ont  malh'eureufë- 
ment  échoué.  Sa  réputation  fe  répan- 
dit dans  tout  l’Empire  , & attira  ldi 
fuite  trois  mille  difciples.  lien  choifit 
foixante  8c  douze»  qu’il  s’attacha  plus, 
particulièrement,  & qui  prêchèrent  en< 
divers  . lieux  fa  do&rine.  A l’âge  de 
ans , il  fût  élevé  à la  dignité  de  premiet 
Miniftre.  du.  Royaume  de  Lou.9  fa  pa* 
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trie.  Il  gouverna  avec  tant  de  fagefle 
& d’autorité  , qu’en  peu  de  tems  il 
changea  toute  la  face  du  pays.  Mais 
ces  heureux  fruits  de  fon  zèle  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Le  Roi  de  Lou  t 
fédiiir  par  les  careflfes  d’une  femme  » 
oublia  les  fages  inftruétions  de  fon  Mi- 
niftre.  Confucius  ayant  tenté  inutile- 
ment de  le  ramener  à la  vertu  , renonça 
au  Miniftére  , & s’éloigna  de  fa  terre 
natale  , pour  chercher  dans  d’autres 
Royaumes  des  Princes  plus  fages  & plus 
dignes  de  fes  leçons.  Plusieurs  Poten- 
tats tâchèrent  à l’envi  l’un  de  l’autre 
de  Pattirer  dans  leurs  Etats.  Ses  dif- 
cours  étoient  remplis  de  fageflê  , & a£- 
faifonnés  d’une  éloquence  douce  & per* 
fuafîve  , qui  entraînoit  les  efprits.  Les 
ouvrages  qui  nous  relient  de  ce  Philo- 
fophe  renferment  le  meme  charme , &C 
la  même  ondtion.  On  y voit  briller  la 
plus  faine  morale.  Il  y parle  de  Dieu 
comme  d’un  être  infiniment  parfait  y 
origine  & efience  de  tout  erre.  Salmon 
réduit  aux  chefs  fuivans  les  principes 
fondamentaux  de  fa  dodlrine. 

Ce  qu'on  appelle  raifon  dans  l'homme  . , 

. . ■ a *£,,  , / Salmon; 

doit  etre  conjidere  comme  une,  émana - Etat  Je.  lo- 
tion célejle  & divine v Chine* 

On  appelle  Loi  ce  qui  s'accorde  avec 
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la  raifon  & avec  la  nature.  La  Loi  a 
été  donnée  anx  hommes  par  infujion  : 
c’ejl  un  don  du  Ciel.  Les  pajjions  vien- 
nent de  la  nature  , & la  raifon  doit 
s'appliquer  à les  fubjuguer. 

Dés  que > Vhomme  ejl  dans  Vàge  de 
faire  ufage  de  fa  raifon  il  doit  jormer 
fa  conduite  fur  les  trois  régies  qui  fui - 
vent.  i°.  Rendre  aux  auteurs  de  fa 
naijfance  les  mêmes  devoirs  quil  exige 
de  fes  propres  en  fans.  2°.  Avoir  pour 
fort Prince  la  même  f délité » & pour  fes 
fupérieurs  la  même  obéi ffance3  quil  exi- 
gerait en  pareil  cas  de  fes  inférieurs» 
3°.  Aimer  fes  égaux  comme  lui-même  y 
& ne  rien  faire  aux  autres  3 qu  il  ne 
voudroit  qiion  lui  fit. 

Confucius  mourut  âgé  de  73  an*. 
On  lui  bâtit  un  tombeau  fuperbe  pro- 
che de  la  ville  de  Kio-feu  s dans  un  lien 
où  il  avoit  coutume  d’afïembler  fes  dif- 
ciples.  Les  Chinois  confervent  la  plus 
profonde  vénération  pour  fa  mémoire. 
Dansprefque  toutes  les  villes  on  lui  a 
érigé  un  Oratoire  où  les  Mandarins  & 
les  Lettrés  s’affemblent  certains  jours 
de  l’année  , & lui  font  des  offrandes 
qui  préfentént  l’idée  d’un  véritable  fa- 
crifice.  On  apporte  du  vin , de  la  vian- 
de , des  fruits  A des  fleurs  & du  ris  > 
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qu’on  met  fur  une  table  , parmi  des 
flambeaux  & des  caflblettes. Après  plu- 
fieurs  inclinations  profondes,  le  pre- 
mier Mandarin  prend  fucceflîvement 
les  viandes  , le  vin  & le  ris , & les  pré- 
fente devant  la  tablette  de  Confucius.. 
En  memetemson  chante  quelque  vers 
en  l’honneur  de  ce  Philofophe.  On  en- 
terre le  fang  & le  poil  d’un  cochon 
qu’on  a égorgé  la  veille  , & l’on  brûle 
une  grande  pièce  de  foye.Tels  font  les 
honneurs  prefque  divins  que  les  Let- 
trés rendent  à Confucius  : en  quoi,  dit 
Salmon  , ils  s’éloignent  étrangement 
des  principes  de  leur  propre  maître 
qui  n’a  jamais  approuvé  qu’on  rendît  à 
la  créature  de  tels  hommages.  .. 

Tous  les  Savans  de  la  Chine  font 
profeflion  de  la  doéfcrine  de  Confucius. 
C’eft  aufli  la  Religion  de  l’Empereur, 
des  Princes  & des  perfonnages  les  plus 
diftingués.  Ses  principes  font  dérivés, 
de  la  Religion  naturelle,  qui  étoit  éta- 
blie à la  Chine  long-tems  avant  lanaif- 
£ance  de  Confucius.  On  en  trouve  des 
traces  dans  leurs  ancigns  livres.  Le 
Chu-king  nous  apprend  que  dès  le 
tems  de  Fo-hi , les  Chinois  offroienc 
deux  fois  l’année  des  facrifices  , dans 
tefquels  on  immoloit  des  animaux.Çes 


Salmon  i 
Ibid, 
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fêtes  qui  fe  célébroient  dans  la  faifott 
des  folftices  , portoient  le  nom  de  Re- 
connoijffances  envers  le  Tien  y c’eft-à- 
dire  , envers  le  Ciel.  On  fermoit  alors 
les  Tribunaux  ; tout  travail  étoit  fuf- 
pendu  ; il  n’étoit  pas  même  permis  de 
fe  mettre  en  voyage.  Chin-nong , fuc- 
ceffeur  de  Fo-hi , inftitua  , dit-on  , 
deux  autres  fêtes  qu’on  célébroit  au 
tems  des  équinoxes.  On  y offroit  les 
premiers  fruits  de  la  terre  au  Change 
ti , c’efl-à-dire  , au  fouverain  Empe- 
reur. 

Ces  facrifïces  & ces  offrandes  fe  fap- 
foient  en  pleine  campagne.  On  pré- 
tendque  Wan-ti , troifiéme  Empereur 
des  Chinois  , s’avifa  le  premier  de  bâ- 
tir un  grand  Temple.  Il  y aiïemblpit 
le  peuple;  il  l’inftruifoit  de  fes  devoirs, 
& il  préfîdoit  aux  facrifices.Cet  exem- 
ple devint  une  régie  pour  fes  fucceC- 
feurs.  La  charge  de  Grand- Prêtre  fut 
dès  lors  annexée  à la  dignité  Impéria- 
le , avec  cette  finguliere  prépogarive  , 
que  nul  autre  que  l’Empereur  n’eut  le 
droit  de  faire  des  facrifïces  publics  Sc 
folemnels.Le?  MonarquesChinois  s’ac- 
quittent encore  aujourd’hui  dé  ce  mi- 
niftere  ' facré.  L’Empereur  eft  le  pre- 
mier. „ ou  plutôt  le  ieul  Pontife  de  la. 
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nation.  Il  officie  dans  les  quatre  fêtes 
des  folftices  Sc  des  équinoxes  , qu’on 
célébré  avec  une  pompe  & une  magni- 
ficence extraordinaire.  Les  trois  jours 
qui  précédent  fontfandifiés  par  un  jeû- 
ne général. 

Dans  le  commencement  du  quinzié- 
me fiécle  de  l’Ere  chrétienne,  environ 
cent  ans  avant  le  fchifme  de  Luther , 
on  vit  éclore  à la  Chine  une  Sede  dan- 
gereufe  de  Savans  qui  , fous  prétexte 
d’expliquer  les  Livres  facrés , & de  ré- 
former le  monde,  introduifirent  la  plus 

{>ernicieufe  dodrine.Deux  hommes  cé- 
ébres  par  leur  efprit , Cha-tfe  & Ching - 
tfe  , furent  les  chefs  de  cette  entrepri- 
se. Quarante-deux  Savans  s’aflocierent 
au  meme  projet,  & tels  furent  les  foins 
infatigables  de  ces  laborieux  Interprè- 
tes , que  non-feulement  ils  mirent  au 
jour  un  nouveau  commentaire  des  an- 
ciens livres  de  religion  , mais  un  corps 
particulier  de  dodrine , diftribué  en 
vingt  volumes  , fous  le  titre  de  Sing-li 
Ta-  tfuen , c’eft-à-dire , Philojophie  na- 
turelle. 

Ces  Sedaires  furent  appellés  Jukiau . * 
Leur  dodrine  , fi  l’on  s’en  rapporte  à 
l’analyfe  du  P.  du  Halde,  tend  à l’A- 
théifme.  lis  admettent  une  première; 
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Caufe,  qu’ils  nomment  Tai-ki.  Il  n'efl: 
pas  aifé  d’expliquer  ce  qu’ils  entendent 
par  ce  mot  $ ils  avouent  eux  - mêmes 
qne  le  Tafki  eft  une  chofe  dont  les 
propriétés  ne  peuvent  être  exprimées. 
Quoi  qu’il  en  foit , voici  l’idée  qu’ils 
tâchent  de  s’en  former.  Comme  ces 
mots  Tai-ki  , dans  leur  fens  propre , 
lignifient  faîte  de  maifon  , ces  Do- 
cteurs enfeignent  que  le  T ai-ki  eft  à l'é- 
gard des  autres  êtres  , ce  que  le  faîte 
<i’une  maifon  eft  à l’égard  de  toutes  les 
parties  qui  la  compofent  : que  comme 
le  faîte  unit  &conferve  toutes  les  piè- 
ces d’un  bâtiment,  de  même  le  Tai-ki 
fert  à lier  entre  elles  , & à conferver 
toutes  les  parties  de  l’Univers.  C’eft  le 
Tai-ki  , difent-ils  , qui  imprime  à cha- 
que chofe  un  caraétere  fpécial , qui  la 
diftingue  des  autres  chofes.  On  fait 
d’une  piece  de  bois  un  banc  ou  une  ta- 
ble \ mais  le  Tai-ki  donne  au  bois  la 
forme  d’#ne  table  cru  d’un  banc.  Lorf- 
que  ces  inftrumens  font  brifés  , leur 
Tai-ki  ne  fubfifte  plus. 

Les  Ju-kiau  donnent  à cette  premie- 
-re  Caufe  des  qualités  infinies  j mais 
contradictoires.  Ils  lui  attribuent  des 
perfections  fans  bornes  j c’eft  le  plus 
pur  & le  plus  puilfantde  tous  les  prin- 
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cipes  j il  n’a  point  de  commencement , 
il  ne  peut  avoir  de  fin.  C’eft  l’idée , le 
modèle  & l’eflfence  de  tous  les  êtres  ; 
lame  fouveraine  de  l’Univers,  l’intelli- 
gence fuptême  qui  gouverne  tout.  Ils 
foutiennentmêmequec’eft  unefubflan- 
ceimmarérielle^,  & un  pur  efprit.  Mais 
bientôt , s’écartant  de  ces  belles  idées  , 
ils  confondent  leurTai-ki  avec  tous  les 
autres  êtres.  C’efl:  la  même  chofe  , di- 
fent-ils,  que  le  ciel,  la  terre  &c  les  cinq 
élémens,  de  forte  que  dans  un  fens  cha- 
que être  particulier  peut  être  appelle 
Tai-ki.  Ils  ajoutent  que  ce  premier  être 
eft  la  caufe  féconde  de  toutes  les  pror 
duéfcions  de  la  Nature  , mais  une  caufe 
aveugle  & inanimée , qui  ignore  la  na- 
ture de  fes  propres  opérations.  Enfin  , 
après  avoir  flotté  entre  mille  incertitu- 
des , ils  tombent  dans  les  ténèbres  de 
l’Athcifme  , rejettant  toute  caufe  fur- 
naturelle  , & n’admettant  d’autre  prin- 
cipe qu’une  vertu  infenfible  , unie  & 
identifiée  à la  matière. 

Le  P.  du  Halde  fondent  que  cette 
Seéle  impie  ne  compte  aujourd’hui  à 
la  Chine  qu’un  très-petit  nombre  de 
Parti  fans  , & que  les  véritables  Lettrés 
font  fort  éloignés  de  l’Athcifme;  qu’au 
contraire  les  Chinois  ont  des  notions 
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très-diftin&es  fur  la  Divinité  ; que  par 
les  noms  de  Tien  & de  Chang  - ti  , 
qu’ils  ont  coutume  d’invoquer  dans 
leurs  facrifices,  ils  entendent  le  maître 
du  Ciel , & non  le  Ciel  matériel  j que 
des  Millionnaires  de  difFérens  Ordres , 
d’abord  prévenus  contre  la  Religion 
des  Chinois „ ayant  queftionnéà  ce  fu- 
jet  des  Princes  du  fang  Impérial  , des 
Mandarins  de  la  première  clafle , & les 
principaux  Savans , tous  ceux  qu’on 
interrogea  déclarèrent  unanimement 
qu’en  adreflant  des  vœux  à Tien  & à 
Chang-ti , ils  prétendoient  invoquer  le. 
fûuverain  Seigneur  du  Ciel  3 V Auteur  de 
toutes  chofes>  un  Dieu  qui  voit  tout , qui 
fait  tout , qui  gouverne  UUnivers  avec 
une  fagejfe  égale  à fa  juflice.  Enfin  pour 
dernier  témoignage  de  l’orthodoxie  des 
Chinois  fur  cet  article  le  P.  du  Halde 
rapporte  l’extrait  d’un  Edit  publié  en 
1710  par  l’Empereur  Cang  - hi.  Ce 
Prince  y déclare  »»  que  ce  n’étoit  point 
p.  du  Halde,  ” au  Ciel  vifible  & matériel  qu’on  of- 
dans  l’Hift.  „ froit  des  facrifices,  mais  uniquement 
**  au  Seigneur  & au  Maître  du  Ciel. . . . 
« qu’il  falioit  donner  le  même  fens  à 
» l’infcription  ( Chang-ti  ) qu’on  lifoit 
« fur  tes  tablettes,  devant  lesquelles  on 
»»  offroit  ces  facrifices  j que  c’étoit  par 
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» un  jufte  fentiment  de  refpeéfc  qu’on 
» n’ofoit  donner  au  fouverain  Seigneur 
•>  le  nom  qui  lui  convient  , & qu’on 
»»  étoit  dans  l’ufage  de  l’invoquer  fous 
» les  titres  de  Ciel  fuprême ....  de  Ciel 
» univerfel ; comme  en  parlant  refpe- 
»&ueufement  de  l’Empereur, au  lieu  de 
« l’appeller  parfon  propre  nom , on  em- 
*»  ployé  ceux  de  Marches  du  Trône , 8c 
» de  Cour  fuprême  de  fon  Palais . 

Voilà  ce  qu’allègue  le  P.  du  Halde 
pour  défendre  la  religion  d^  Lettrés. 
Mais  comment  concilier  ce  fécit  avec 
le  témoignage  de  la  Loubere  & 'de 
quelques  autres  Ecrivains  refpe&ables, 
qui  accufent  d’Athéifme  prefque  tous 
les  Savans  de  la  Chinre  ? Piufieurs  Mil- 
lionnaires , d’une  vertu  8c  d’une  pro- 
bité reconmies , ont  porté  le  même  ju- 
gement que  la  Loubere , & c’eft  pour 
cela  fans  doute  qu’ils  fe  font  roidis  avec 
tant  de  fermeté  contre  certains  ufages 
qui  leur  paroilïbient  incompatibles  , 
non  - feulement  avec  la  fainteté  du 
Chriftianifme  , mais  avec  la  croyance 
d’un  Dieu.  S’il  m’eft  permis  de  dire 
mon  fentiment  fur  l’objet  particulier 
dont  il  s’agit , je  crois  que  les  Jéfuites 
8c  leurs  adverfaires  ont  exagéré  les 
chofes.  Les  Lettrés , comme  les  autres 

Tome  L O 
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Chinois , fréquentent  les  temples , affi* 
fient  aux  facrihces,  invoquent  extérieu- 
rement un  être  fupr.ême  : il  eft  donc  in- 
julte  de  les  accufer  d’un  Athéifme  di- 
rect _,  & aulîi  univerfel  que  l’aflure  la 
Loubere.  Mais  que  des  gens  qui  n’in- 
voquent qu’unaobjet  matériel , tel  que 
ce  Ciel  fuprême  & univerfel  j qu’ils  ap- 
pellent Tien  & Ciiang-ti  , ayent  des 
notions  de  Dieu  auflî  pures  & aufli  dj- 
rftinctes  que  le  prétend  le  P.  du  Halde, 
c’eft  une  opinion  qui  me  paroît  infou- 
tenable.»ÿe  ne  m’arrêterai  point  à une 
imputation  odieufe  , alléguée  par  les 
Aureurs  de  la  nouvelle  Colleétion  des 
Voyages.  Ces  Ecrivains  foupçonnenc 
que  les  Jéfuitesgnt  volpntairement  al- 
téré bien  des  faits  dans  le  détail  qu’ils 
ont  donné  des  Religions  de  la  Chine, 
,8c  que  ce  qu’ils  rapportçr^m  particu- 
lier des  Ju  kiau,ou  decey:e  Seéte  mo- 
derne d’Athées  , n’eft  qu’un  Roman 
imaginé  à plaifir , dans  la  vue  de  dé- 
tourner fur  cette  Seéte  l’accufation 
d’Athéifme  , intentée  au  corps  général 
des  Lettrés , 8c  de  juftifier  la  Religion 
dominante  , dont  les  Jéfuites  tolererçx 
diverfes  pratiques. 
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c/e  Lao-kiun. 

ZAo-kiun  naquit  environ  foc  cens 
ans  avant  Jefus  - Chrift  , dans  la 
-'Province  de  Hou-quang.  Si  d’on  ajoute 
foi  aux  fables  débitées  parfès  difciples, 
fa  nâilLance  eut  qqelque  chbfe  de  très- 
merveilleux.Sôn  pew,  nommé  Quang , 
n’éroic  qu’un  pauvre  Laboureur  qui 
parvint  à l’âge  de  foi»ante-dix  ans  fans 
pouvoir  fe  faire  aimer  d’une  femme. 
-Enfin  ayant  touché  le  coeur  d’une  pau- 
vre villageoife  âgée  de  quarante  ans  , 
il  l’époufa.  Cette  femme  , fans  aucun 
commerce  avec  fon  mari  , fe  trouva 
groffe  tout  d’un  coup  , par  la  vertu  vi- 
vifiante du  ciel  & de  la  terre.  Sa  grof- 
felïe  dura  quatre-vingts  ans  : au  bouc 
de  ce  terme  elle  accoucha  fous  un  pru- 
nier , & mit  au  jour  un  fils  qui  avoit 
les  cheveux  & les  fourcils  blancs  com- 
me la  neige.  Le  peuple  fui  pris  de  cet- 
te fingtilarité  , le  nomma  Lau-tfe  ou 
le  vieil  enfant  : mais  il  fe  fit  connoître 
dans  la  fuite  fous  le  nom  deLau-kiun , 
ou  de  Lao-kiun. 

.Quand  il  fut  en  âge  d’apprendre , il 

Oij 


Digitized  by  Google 


H I I T 'O  I n<« 

s’appliqua  à l’étude  des  Sciences , & il 
s’inftruifit  à fond  de  l’hiftoire  de  fon 
pays  , &:  dès  ufages  particuliers  de 
l’Empire.  Il  compofa  le  Livre  intitulé 
Tau-tfe  j ouvrage  qui  immortalifa  fon 
autetfr.  Enfin  , après  avoir  mené  âne 
vie  fainte  & folitaire  , il  mourut  dans 
un  lieu  appelle  {/,  où  Ion  voit  encore 
aujourd’hui  fa  tombe. 

Ce  Philofophe  prêehoit  continuel- 
lement la  folitude,  coriïme  un  moyen 
infaillible  d’élevdf  lame aù^deffus  des 
chofes  terreftres»,  8c  de  l'affranchi  rdes 
liens  matériels.  Malgré  tout  cela  il  ne 
laifioic  pas  d’enféigner  que  l’ame  pé- 
riffoit  avec  le  corps.  Non-feulement  il 
foutenoirque  Dieu  étoit  matériel,  mais 
il  admettoit  avec  lui  d’autres  Dieux 
fubalternes.  Il  faifoir  confifter  la  féli- 
cité dé  l’homme  dans  un  fentimenr  de 
volupté  douce  & .paifible , qui  fufpend 
toutes  les  fondions  de  l’ame.  Ses  livrés 
fubfiftent  encore  aujourd’hui  : mais  on 
foupçonne  qu’ils  ont  été  altérés  par  fés 
difciples.  Le  Tau-tfe  , qui  eft  fon  plus 
grand  ouvrage  , contient  cinq  râille 
lentences  ,,  dont  plusieurs  renferment 
d’excellentes  moralités.  On  rapporte 
que  ce  Philofophe  , en  parlant  de  la 
, production  du -monde , alléguoit  foti- 
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vent  ces  paroles,  ; La  Loi  de  raifort  & 
produit  un  ; un  a produit  deux  ; deux • 
ont  produit  trois  ; trois  ont  produit  tou± 
tes  chofes.  Peu  s’en  faut  que  du  Halde 
ne  foie  tenté  d’en  conclure  que  Lao- 
kiun  avoir  quelques  notions  du  grand 
Myftere  de  la  Trinité. 

Dans  la  vue  d'accréditer  fa  nouvelle 
Seéfce  , Lao-kiun  fe  vanta  d’avoir  trou- 
vé le  fecret  de  prolonger  la  vie  humai- 
ne bien  au  de-Ù  de  fes  bornes  ordinal 
tes.  Ses  difciples  pouffèrent  les  chofes 
encore  plus  loin  , ôc  tâchèrent  de  per- 
(hader  au  peuple  qu’ils  avoient  inventé  ^ 
un  breuvage  qui  rendoit  les  hommes 
immortels.  Cet  appas  , tout  groffiet 
qu’il  étoit , acquit  un  nombre  infini  de 
parcifans  à la  Religion  de  Lao  - kiun  , 
qu*on  appella  pour  cette  raifon  la  Stcle 
des  Immortels.  Te  rems  de  fa  plus  gran- 
de profpéricé  fut  fous  les  Empereurs  de 
la  trçizéme  Dynaftie , vers  le  feptiéme 
fiécle  du  Chriilianifme.  te  fondateur 
de  cette  race  érigea  un  temple  füperbe  à 
Lao-kiun  : & le  fix  icmeEmpereur  de  cet- 
te même  famille , fît  placer  avec  pompe 
dans  fon  Palais  la  ftatue  de  ce  Pniloio- 
phe.  Le  crédit  de  cette  Se&e  fut  enco- 
re très-grand  fous  la  dix-neuviéme  Dy- 
«aftie  donc  le  troilîéme  Monarque , 
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nommé  Chintfong  3 fe  laiiTa  ridicule- 
mène  abufer  par  les  preftiges  de  ces 
importeurs.  Ils  fufpendirent  pendant 
la  nuir  à la  principale  porte  de  la  ville 
impériale  un  livre  myftérieux  , rempli 
de  cara&eres  magiques  , concernant 
l’invocarion  des  Génies  & des  Démons,. 
& ils  publièrent  que  ce  livre  étoit  tom- 
bé du,  ciel.  Le  fuperftirieux  Monarque 
l’alla- chercher  lui  - même  , & , l’ayant 
reçu  de  leurs  mains , le  porta  avec  ref- 
peél  dans  Ton  Palais  , où  il  l’enferma 
dans  une  boëte  d’or.  Ce  fut  alors  que 
l’adorarion  des  Démons  , & le  culte 
idolâtre  de  toures  fortes  d’Efprits  & de 
Génies  commencèrent  à s’introduire  à 
la  Chine.  On  s’accoutuma  même  à déi- 
fîér  les  Princes  & les  Héros , & ces  di- 
vinités mortelles  furent  honorées  fous 
le  nom  de  Chang-ti  : ce  qui  eft  une  nou- 
velle preuve  que  ce  dernier  nom  ne  ren- 
ferme pas  une  idée  de  Dieu  aufli  par-' 
faite  que  le  Prdu  Halde  le  prétend.  Car 
il  les  Chinois  entendent  par  ce  terme 
h Créateur  & le  Maître  abfolu  de  l'Uni- 
vers 3 comment  s’imaginer  que  les  par-5 
rifans  de  la  Sede  impure  de  Lao-kiun 
aient  donné  un  tel  titre  , non-feule- 
ment à des  puilTances  infernales  , mais 
à,  des  hommes  mortels-,? . , . r;,  . . 
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Les  Prêtres  de  cette  Religion  font 
infatués  des  vidons  de  l’Aftrologie  ju- 
diciaire , 8c  des  abominables  fuperfti- 
tions  de  la  magie.  Ils  fe  mêlent  d’an- 
noncer l’avenir  , traçant  fur  le  papier 
toute  forte  de  caraéteres  & de  figures  j 
ils  employent  les  enchantemens  &les 
conjurations,  & ils  accompagnent  leurs 
cérémonies  de  hurlemens  horribles  , de 
contorfions , 8c  d’un  bruit  effroyable  de 
tambours  & de  badins  de  cuivre.  Leurs 
principaux  preftiges  confident  à faire 
paroître  en  l’air  la  figure  de  Lao-kiun 
ou  de  quelqu’autre  idole  ; à faire  voir 
dans  un  vafe  d’eau  les  ptrfonnes  qu’on 
défi re  , ou  les  événemens  qu’on  eft  cu- 
rieux de  fçavoir.  11  ne  faut  pas  s’éton- 
ner que  le  peuple  , par- tout  fuperfti- 
tieux  8c  crédule  , fe  laide  abufer  par  de 
tels  preftiges  : mais  il  eft  furprenant 
qu’un  Ecrivain  audi  éclairé  que  le  P. 
du  Halde , foie  tenté  de  les  attribuer  a ' 
une  caufe  furnaturelle  , ÔC  au  pouvoir 
invifible  du  diable. 
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ARTICLE  II  ï. 

Secie  de  Foi. 

LA  plus  corrompue  , & la  plus  ac- 
créditée de  ces  Religions,  eft  celle 
de  Foë , qui  naquit , dit- on  , dans  le» 
Indes  environ  mille  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Sa  Religion,  fut  introduire  à la 
Chine  l’an  64  de  l’Incarnation  » fous 
Ming-ti , quinziéme  Empereur  de  la 
cinquième  Dynaftie.  Ce  Prince  ayant 
vû  en  fonge  une  figure  gigantefque  , 
fit  chercher  dans  les  Indes  l'Idole  que 
cette  figure  repréfentoit.  Ses  envoyés 
s’étant  arrêtés  dans  un  lieu  où  le  Dieu 
Fo'i  étoir  adoré , enlevèrent  fa  ftarue  , 
& revinrent  à b Chine  , accompagnés 
d’une  troupe  de  Bonzes  qui , foutenus 
de  l’autorité  de  l’Empereur , prêchèrent 
& répandirent  par-tout  leur  do&rine* 
Foë , long-tems  avant  Pythagore  % 
enfeigna  le  dogme  fîngulier  de  la  Mé- 
îempfycofe,  & fut  le  fondateur  de  l’or- 
dre des  Bonzes  qui  dans  la  fuite  l’ado- 
rerent  comme  un  Dieu.  Ces  prêtres , à 
l’exemple  de  leur  inRituteur , foutien- 
nent  qu’après  la  mort  les  âmes  paf- 
fent  en  d’autres  corps , & qu’il  y a des 
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peines  & des  récompenfes  dans  l’au- 
tre.vie.  Ils  prétendent  que  Foc  a laif- 
fé  aux  hommes  cinq  commandemefis. 
l°.  De  ne  point  tuer  aucune  créature 
vivante  , de  quelque  efpcce  qu’elle  foit. 
z°.  De  ne  point  s’emparer  du  bien 
d’autrui , Tous  quelque  prétexte  que  ce 
puifle  être.  $°.  Des’ahfteqir  de  toute 
efpéce  d’impudicité.  40.  De  ne  point 
mentir.  50.  De  ne  point  boire  de  vin. 

Ils  tâchent  encore  de  perfuader  au  peur 
pie  que  les  oeuvres  de  miféricarde  font 
d’une  grande  utilité  pour  l’autre  vie  | . 
qu’il  eft  fur-tout  important  de  donner 
aux  Monafteres  ; que  par  ces  dons  on 
racheté  fes  péchés  & les  peines  de  l’au* 
tre  vie  5 que  tous  ceux  qui  n’obfervent 
point  ces  commandement , font  tour* 
mentes  horriblement  4ans  l’autre  mon- 
de 9 & que  fujets  aux  plus  honteufes 
métamorphofes , iis  renaîtront  fans  cef- 
fe  fous  la  forme  d’un  rat , d’un  âne  , 
d’un  cochon  & des  plus  vils  animaux. 
Ces  Bonzes , fi  l’on  s’en  rapporte  à l’ex- 
térieur, mènent  la  vie  du  monde  la  plus 
auftere.  Il  y en  a qui  traînent  après  eux 
de  grofies  chaînes,  longues  de  vingt  i 
trente  pieds.  D’autres  fe  frappent  la 
tête  & la  poitrine  avec  des  cailloux. 
Quelques-uns  planquent  des  pémcen* 
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ccs  encore  plus  extraordinaires.  Voici' 
ce  que  le  P.  le  Comte  rapporte  d’un 
jeune  Bonze.  Il  s’étoit  fait  conftruire 
une  chaife  étroite  hériflee  de  clous  f 
dont  les  pointes  écoient  tournées  con- 
tre lui.  11  étoit  obligé  de  s’y  tenir  de- 
bout, dans  la  crainte  de  fe  blefler.  Deux, 
hommes  le  portoient  lentement  de  mair 
fons  en  maifons.  Il  s’arrêtoit  à chaque 
porte , pour  implorer  la  compaflion  des 
particuliers,  proteftant hautement  qu’il 
s’étoic  enfermé  dans  cette  prifon  ambu- 
lante pour  le  falut  de  leurs  âmes  , ÔC 
qu’il  avoir  fait  vœu  de  n’en  point  for- 
tir  qu’on  n’eût  acheté  tous  les  clous 
dont  elle  étoit  hériflee-  Ce  ftratagême 
lui  réufllt  , & l’impofteur  eut  bientôt 
le  débit  de  fa  marchandife. 

Aju  refte  malgré  ces  auftérités  appa- 
rentes , qui  devroient  au  moins  en  im- 
pofer  au  peuple  , ces  Bonzes  font  uni- 
verfellement  méprifés  x la  Chine  , & 
leur  profeflion  eft  tellement  décriée  , 
qu’ils  font  réduits  à acheter  des  efcla- 
ves  dont  ils  font  enfuite  des  Religieux. 
Avant  que  d’être  initié  dans  l’ordre  des 
Bonzes  , il  fauc  pafler  par  de  rigoufeu- 
fes  épreuves.  Le  Novice  doit  laiflec 
croître  fa  barbe  & fes  cheveux  pendant 
le  cours  d’une  année.  Vêtu  d’un  habit 

- a * 


Digitized  by  Google 


des  Chinois.  3*3 
pauvre  & déchiré  , il  va  de  porte  en 
porte  , les  yeux  bailles  , demandant 
l’aumône  , & chantant  les  louanges  de 
l’Idole  au  fervice  de  laquelle  il  veut  fe 
confacrer.  Durant  ce  noviciar  pénible , 
il  doit  s’abftenir  de  la  chair  de  toute  ' 
efpéce  d’animal.  Il  lui  eft  même  dé- 
fendu de  dormir  j & s’il  vient  à fuc- 
comber  au  fommeil  , fes  fupérieiirs  le 
réveillent  fans  pitié.  Quand  il  a fubi 
avec  courage  ces  rudes  épreuves  , on 
l’admetàfaire  profedion.TouslesBon' 
zes  des  Monafteres  voifins  s’aflemblent 
& fe  profternant  devant  l’Idole  , réci- 
tent à haute  voix  certaines  prières , 
ayant  fur  le  col  une  efpéce  de  chapelet , 
donc  les  boules  font  fort  groüles.  En- 
fuite  ils  chantent  des  hymnes  au  fon  • 
de  plufîeurs  clochettes.  Cependant  le 
novice  profterné  à la  porte  du  temple  » 
attend  en  filence  la  fin  de  toutes  ces  ’ 
cérémonies.  Alors  les  Bonzes  viennent 
le  prendre  , le  conduifent  à l’autel , 8c 
lui  jettent  fur  le  corps  une  robe  grife  > 
avec  une  ceinture  de  corde.  On  lui  met 
fur  la  tête  un  bonnet  de  carton  , fans 
bord  , doublé  d’une  toile  grife  ou  noi- 
re. Lfi  cérémonie  fe  termine  par  des 
embraflemens  réciproques. 

. . J-es  Chinois  idolâtres  adorent  FqÏ 
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fous  plusieurs  formes , la  plupart  très- 
hideufes.  Audi  n’approchent-ils  de  leurs 
Idoles  qu’en  tremblant.  Ils  en  ont  trois 
principales.  L’une  repréfente  un  hom- 
me d’une  prodigieufe  grolTeur , avec  un 
ventre  monftrueux  , aflis  à la  maniéré 
des  Orientaux , deft-à-dire , les  jambes 
croifées.  On  l’appelle  l 'Idole  de  l’im- 
mortalité. L’autre , qu’on  nomme  l'Ido- 
le des  plaifirs  y eft  aufli  d’une  grandeur 
gigantefque.  Entre  ces  deux  Idoles , on 
en  place  ordinairement  une  troifiéme 
encore  plus  haute  que  la  précédente. 
Elle  a une  couronne  fur  la  tête  , & on 
l’appelle  le  grand  Roi  Kang.  Outre  ces 
divinités , onrrouve  quantité  de  petites 
Idoles , non-feulement  dans  les  Pago- 
des , mais  dans  les  maifons  , dans  les 
chemins  & dans  les  barques.  Tous  les 
Chinois  idolâtres  ont  leur  Josj  ou  Dieu 
pénate.  Il  eft  vrai  pourtant  que  ces  di- 
vinités fubaiternes  ne  font  pas  traitées 
avec  les  mêmes  égards  que  les  grandes 
divinités.  Il  arrive  alTez  fouvenr  que 
leurs  adorateurs  s’en  dégoûtent , 5c  mê- 
me les  maltraitent , fur-tout  lorfque  , 
après  des  voeux  &c  des  facrifices  aflîdus, 
ils  n’ont  pu  Ce  les  rendre  favorables. 
Dans  ce  cas  ils  les  chargent  d’injures . 
&-de  baftonnades.  Le  P.  le  Comte  rap-  . 
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porte  qu’un  homme  ayant  fait  fans  fuc- 
cès  plusieurs  offrandes  à une  Pagode  , 
dont  les  Bonzes  vanroient  extraordi- 
nairement le  pouvoir  , il>en  porta  fes 
plaintes  au  Mandarin  du  lieu,qui  ajour- 
na perfonnellement  les  Prêtres  & l’Ido- 
le. Le  Juge  ayant  inftruit  l’affaire , con- 
damna la  Pagode  à vuider  le  pays  , dé- 
truisit fon  temple  , & fit  châtier  fes 
Prêtres.  Un  autre  Mandarin  ,dans  une 
grande  féchereffe  qui  affligeoit  fa  Pro- 
vince , eut  recours  au  Génie  tutélaire 
du  pays.  Il  fe  rendit  au  temple , brûla 
fur  l’autel  deux  ou  trois  baguettes  de 
parfums , prit  du  thé,  fuma  une  pipe , 
& fit  la  converfation  une  heure  oudeux. 
Car  c’eft  à quoi  fe  réduifent  la  plupart 
des  cérémonies  qui  fe  pratiquent  dans 
les  temples.  Après  ce  facrifice  le  Man- 
darin prit  congé  du  Dieu , le  fuppliant 
de  faire  pleuvoir  au  plutôt.  Ses  prières 
n’ayant  eu  aucun  effet , il  fit  fignifier  ï 
l’Idole  , que  s’il  ne  pleuvoit  pas  un  tel 
jour  , il  feroit  fermer  fon  temple.  L’I- 
dole n’ayant  point  envoyé  de  pluye  , 
le  Mandarin  défendit  au  peuple  de 
l’invoquer  davantage , & fit  murer  les 
portes  de  la  chapelle. 

Les  Chinois  ont  quelquefois  recours 
à un  expédient  plus  honnête , pour  fe 
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débarrafler  de  certains  Dieux  malfat-  • 
fans  , auxquels  la  fuperfticion  a érigé 
des  temples.  Lorfqu’une  maladie  épi- 
démique , ouiquelqu’autre  fléau  fe  raie 
fentir  dans  une  Province  , on  prie  fo- 
lemnellement  ces  Dieux  de  fe  retirer 
ailleurs  , & de  ne  point  faire  un  plus 
long  féjour  dans  le  pays.  Afin  qu’ils  ne 
manquent  de  rien  dans  le  voyage  , on 
leur  donne  des  provifions  de  ris  Ôc  de 
viande.  Comme  ces  Dieux  pourraient 
être  tentés  de  voyager  par  mer,  on  leur 
équipe  un  petit  vaitïèau  doré , orné  de 
banderolles  de  toutes  couleurs,  avec  des 
cables  de  foye , & des  voiles  de  nattes 
dorées.  Ondreffe  fur  la  poupt  uie  ta- 
ble bien  fervie , où  font  aflîs  cinq  per- 
fonnages  difformes  , qui  reflemblenc  > 
affez  à nos  représentations  de  Satyres.. 
Les  Bonzes  portent  en  cérémonie  ce 
bâtiment  dans  toutes  les  rues , & en- 
fuite  le  jetttent  dans  la  mer,  où  il  vo- 
gue au  gré 'des  vents.  Si  quelque  pê- 
cheur le  rencontre  fur  la  coté  , il  le 
tranfporte  loin  de-là  , afin  de  lui  faire 
prendre  une  autre  route* 
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CHAPITRE  II. 

Des  Religions  moins  accréditées 
à la  Chine . 


Article  I. 

Adorateurs  du  grand  Lama. 

DEpuis  que  les  Tarrares  fe  font 
emparés  du  Trône  de  la  Chine  y 
ils  ont  introduit  leur  religion  dans 
l’Empire*  Cette  religion'  eft  la  même 
pour  le  fond  que  celle  des  Se&ateurs 
de  Foë:  mais  fon  culte  a des  différen- 
ces remarquables.  Les  Tartares  ne  fe 
fervent  point  du  miniftere  des  Bonzes 
ils  ont  des  Prêtres  particuliers  qu’ils 
appellent  Lamas.  Au  lieu  d’adreffer 
leurs  hommages  au  Dieu  Foë  , ils  ado- 
rent le  grand  Lama  au  le  chef  des 
Prêtres  dont  je  viens  de  parler.  Ils  l’ap- 
pellent le  Pere  Eternel  & ils  croyent 
en  effet,  qu’il  ne  meurt  jamais.  Leurs 
Prêtres  n’oublient  rien  pour  accréditer 
cette  erreur.  Quand  le  Pere  Éternel 
vient  à mourir , ils  ont  foin  de  lui  fub- 
ftituer  un  autre  Lama  de  même  taille^ 
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& , autant  qu’il  fe  peut , de  même  figure 
que  fon  prédécefîeur.  Le  grand  Lama 
réfide  à Barantola  , ville  du  Tibet.  Il 
ne  fe  montre  jamais  qu’à  un  petit  nom- 
bre de  favoris.  Cependant  a certaines 
heures  il  fe  rend  au  temple  , où  aflis 
dans  une  efpéce  de  tabernacle , & par^ 
des  plus  fuperbes  vêremens , il  reçoit 
les  offrandes  & les  adorations  du  peu- 
ple. Çe  lieu  n’eft  éclaire  que  par  quel- 
ques lampes  qui  rendent  une  lumière 
fi  foible  , qu’il  eft  impoffîble  de  bien 
diftinguer  les  traits  du  Lama.  Cette 
farce  eft  fi  bien  jouce  , que  les  peuples 
mêmes  chez  qui  elle  fe  pafTe,  ne  fe  dou- 
tent point  de  Pimpofture  , & croyent 
que  le  grand  Lama  eft  immortel.  Les 
Tarrares  répandus  dans  la  Chine  font  à 
plus  forte  raifon  dans  la  même  erreur. 
L’autorité  de  ce  grand  Lama  eft  ft 
grande  , que  les  Empereurs  de  la  Dy- 
naftie  régnante  n oferoient  fe  faire 
couronner  fans  implorer  fa  prore&ion  , 
6c  fans  lui  faire  de  riches  préfens. 
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Article  II. 

Etat  du  Judaijme . 

L Es  Jutts. établis  à la  Chine  depuis 
plufieurs  fîécles  , y pofledent  en- 
core aujourd’hui  une  Synagogue  bâtie 
à Kai-fong-fou , capitale  de  la  Province 
de  Ho-nan.  Le  P.  Gozani , Jéfuite  Ira-  Lettres  édi- 
lien  , chargé  de  la  direction  d’une  Egli-  vTii? Lettré 
fe  Chrétienne  dans  cette  ville  , eft  le  du  p-  Goza- 
feul  voyageur  qui  ait  publié  quelques 
particularités  au  fujet  de  leur  établilTe-  Voyage* , t. 
ment  & de  leur  maniéré  de  vivre.  Il VI* 
raconte , comme  une  tradition  coudan- 
te parmi  eux , que  leurs  ancêtres  entre* 
rent  à la  Chine  fous  la  Dynaftie  de  Han, 
qui  commençai  régner  l’an  206  avant 
Jefus-Chrift , & qui  a rempli  le  Trône 
pendant  426  ans.  Ainfi  e’eft  dans  cet. 
efpace  qu’il  faut  chercher  l’époque  in- 
certaine de  1 ’établiffèment  des  Juifs  £ 
la  Chine.  On  croit  que  leur  colonie 
étoitjautrefois  ttès-nombreufe  j & cette 
opinion  eft  principalement  fondée  fur 
une  Ordonnance  publiée  l’an  84  5 de 
l’Ere  Chrétienne , fous  l’Empereur  Vu- 
tfong  j par  laquelle  les  Bonzes  de  Ta- 
ftng  ( c’eft-à-dire , de  Judée)  & ceux 


Digitized  by  Google 


^JO • H I S T O i R 2 

de  Mu-ha-pa  , en  tout  au  nombre 
de  trois  mille  , font  condamnés  à re- 
tourner à la  vie  féculiere.  Aujourd’hui 
cette  même  colonie  eft  réduite  à fept 
familles , qui  s’unilfent  toujours  entre 
elles  , fans  contracter  aucun  mariage 
étranger. 

Quant  aux  mœurs  & aux  ufages  de 
ce  peuple  , il  paroît  qu’ils  ont  confervc 
à la  Chine , comme  ailleurs , la  plupart 
des  anciennes  cérémoniesprefcrites  par 
la  Loi  de  Moife.  Ils  pratiquent  la  Cir- 
concifion  , ils  obfervent  le  Sabbat,  8c 
d’autres  fèces  judaïques,  particulière- 
ment celle  des  Azymes  : ils  mangent 
l’Agneau  Pafchal  : ils  n’allument  point 
de  feu  le  famedi , & ils  préparent  la 
veille  leurs  alrmens.  Le  P.  Gozani  leur 
ayant  parlé  de  l’avénement  du  Mefiîe 
promis  dans  les  Ecritures  , 8c  des  pro- 
grès merveilleux  du  Chritlianifme,  ils 
tombèrent  j dit- il  , dans  une  profonde 
fitrprife  • ils  n’avoient  jamais  entendu 
d’autre  nom  de  Jésus  que  celui  du  fils 
de  Siraclu  Cela  pourroit  prouver  que 
l'entrée  des  Juifs  à la  Chine  doit  fe 
rapporter  aux  tems  de  la  Dynaftie  de 
Ham , qui  précèdent  l’Incarnation  de 
Jefus-Chrift.' 

Gozani  ayant  eu  la  pertpiflion  d’en-  ; 
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tref  dans  l’endroit  le  plus  intérieur  de 
leur  Synagogue , c’eff-à-dire  , dans  le 
Saint  des  Saints  ils  lui  montrèrent 
leurs  Livres  facrés  qui  font  en  dépôt 
dans  douze  tabernacles.  Le  rideau  qui 
cachoir  une  de  ces  armoires , fut  levé  r 
on  en  tira  un  livre  , écrit  en  beaux  ca- 
raéleres  , fur  de  longues  feuilles  de  par- 
chemin , roulées  autour  de  plufieurs 
bâtons  : c’étoit  le  Pentateuque.  On  ra- 
conta, à ce  fujet  au  Millionnaire  que  ce 
livre  fut  fauve  , comme  par  miracle  y 
d’une  grande  inondation  arrivée  ert 
1645  ) dans  laquelle  la  ville  de  Kai- 
fong-foü  fut  entièrement  fubmergée. 
Mais  comme  ces  feuilles  avoient  été 
mouillées  & que  les  caraéteres  étoi^P 
un  peu  altérés  , les  chefs  de  la  Syna- 
gogue en  firent  tirer  douze  copies  y 
qu’on  dépofa  dans  les  douze  taberna- 
cles dont  j’ai  parlé.  Outre  ces  differens 
manufcrits, ils  confervent  dans  de  vieux 
coffres  un  grand  nombre  de  petits  li- 
vres qui  contiennent  des  extraits  du 
Pentateuque  , & les  fragtnens  de  quel- 
ques autres  Livres  facrés.  En  effet  les 
Juifs  prétendent  que  dans  le  rems  de 
l’inondation , plufieurs  de  leurs  anciens 
livres  furent  perdus.  Gozani  ne  doute 
point  qu’ils  n’en  ayent  connu  d'autres 
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x que  le  Pentateuque.  Car  ils  lui  parle* 
cent  du  Livre  des  Juges , de  David , de 
Salomon , d’Ezéchiel , de  Jonas  , &c. 
Ges  petirs  livres  leur  fervent  d’heures. 
Ils  en  montrèrent  plufîeurs  à Gozani  , 
qui  les  crut  écrits  en  hébreu.  Quelques- 
uns  lui  parurent  neufs  , d’autres  font 
vieux  & déchirés  : mais  on  les  garde 
avec  le  même  foin  & avec  le  même  ref- 
peâ  que  ceux  qui  font  entiers. 

Les  Juifs  Chinois  donnent  les  nom» 
Cuivants  aux  cinq  Livres  du  Pentateu- 
que  : Bsreshith  Veclefmatk  Vayie - 
Ta  Vaje  - dabber  , & Habdabarim 
noms  ai  fez  conformes  à ceux  que  les 

»s  Européens  employent.  Ils  divi- 
ces  livres  en  cinquante-trois  par- 
ties , ou  feétions  : fçavoir  , la  Genefe 
en  douze , l’Exode  en  onze , & chacun 
des  trois  autres  Livres  en  dix.  Cette 
méthode  leur  eft  commune  avec  les 
Juifs  d’Europe  qui  lifent  tous  les  fa- 
lockman,  médis  une  de  ces  fe&ions , & le  roue 
The  tyuits  une  f0is  l'année.  Le  P.  Gozani  ayant 
dans  l’Hift.  compare  leur  Pentateuque  avec  une 
Voyage*  Btble  qu’il  avoir  eu  foin  d'apporter  , il 
trouva  entre  ces  deux  livres  une  parfai- 
teconformitépour  la  chronologie,  pour 
l’âge  &c  pour  la  généalogie  des  Patriar- 
ches. Mais  ce  Jéfuite  allure  qu  a d’au- 
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très  égards  ils  ont  altéré  les  cinq  Li- 
vres de  Moïfe. 

La  Synagogue  Chinoife  a quelque 
reflemblance  avec  les  Eglifes  Chrétien- 
nes. Elle  eft  divifée  en  trois  nefs.Oans 
celle  du  milieu  eft  la  table  des  parfums, 
& le  pupitre  de  Moïfe  , fur  lequel  on 
place  le  Pcntateuque  dans  les  jours  de 
fblenttnicés.  On  voit  au  même  lieutitfe 
tablette  où  le  nom  de  l’Empereur  eft 
écrit , une  ca  Ablette  pour  l’encens  ,ude 
longue  table  qui  contient  placeurs  ta- 
bernacles & quelques  candélabres , où 
l’on  brûle  des  chandelles  de  fuif.  Les 
deux  autres  nefs  font  pour  la  priere  de 
pour  daütres  exercices.  A côté  de  la 
Synagogue  eft  une  grande  falleoù  l’on 
apperçoirun  grand  nombre  decaflolet- 
tes  confacrées  aux  principaux  perfoti- 
nages  de  l’ancienne  Loi.  La  plus  gran- 
de eft  pour  Abraham  relleeftplacéeau 
milieu  de  la  falle.  On  voit  enfuite  celles 
d’ifaac,  de  Jacob  & de  fes  douze  en- 
fans  : celles  de  Moïfe , d’Aaron , de  Jo- 
fué , d’Efdras , &c.  il  y ena  même  quel- 
ques-unespour  les  femmes  üluftrës. 
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Article  III. 

Etat  du  Mahomet  if  me  & du 
Chrijiianifme. 

Uelques  Auteurs  prétendent  que 
les  Mahométans  s’établirent  à la 
Chine  fous  la  treiziéme  Dynaftie  qui 
commença  vers  l’an  6 3 6 de  l’Ere  Chré- 
tienne & qui  a fuUifté  environ  trois 
cens  ans.  D’autres  fouriennent  qu’ils 
n’y  parurent  que  fo.us  le  régné  de  T ai - 
tfou  j qui  fonda  la  dix- huitième  Dyna- 
stie vers  l’an  mo  de  Jefus-Chrift. 
Ce  qu’il  y s de  certain  , c’eft  qu’ils  ont 
aujourd’hui  des  établtlTemens  confidé- 
rables  en  plufieurs  Provinces , principa- 
lement dans  celle  de  Kiang  nan.  Leur 
religion  eft  tolérée  depuis  plufieurs  fié- 
salmon  c^es  » ^ comme  elle  ne  cherche  point  à 
Etat  de  ù faire  de  profély  tes , ni  à troubler  l'Etat, 
chine.  on  |a  iaiiTe  tranquille.  Collier  allure  que 

les  Empereurs  de  la  Dynaftie  régnante, 
Tartares  d’origine , profeflent  en  fecret 
le  Mahométifme , ancienne  religion  de 
la  plupart  des  Tartares.  Mais  s’il  eût 
fait  réflexion  que  ces  Princes  defcen- 
dent  des  Tartares  Mantchéoux  , qui 
ja’ont  jamais  profefte  que  l’idolâtrie , 
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H n’eût  point  avancé  un  tel  paradoxe. 

Quelques  Ecrivains  alïurent  que  le 
Chriftianifmen'eftguèresmoinsancien 
dans  l’Empire  que  le  Mahométifme  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  dans  les  cora- 
mencemens  il  y ait  fait  les  mêmes  pro- 
grès. On  prétend  que  dès  la  treiziéme 
Dynaftie  , dans  la  huitième  année  du 
régné  de  Tai-tfong  } c’eft-à  dire  , vers 
le  milieu  du  feptiéme  fiécle  de  l’Ere 
Chrétienne  , on  vit  arriver  à la  Chine 
des  Millionnaires  Chrétiens  , envoyés 
par  le  Patriarche  des  Indes.  On  ajoute 
que  quatre  ans  après  Tai-tfong  per- 
mit de  prêcher  l’Evangile  dans  fon  Em- 
pire. L’an  1 62  5 on  trouva  , dit  - on  , 
dans  la  Province  de  Chcn-fi  une  table 
de  pierre  , longue  de  dix  pieds  & large 
de  cinq.  On  y hfoir  les  noms  de  foixan- 
te  & dix  Prédicateurs , venus  de  Judée 
pour  annoncer  l’Evangile  aux  Chinois, 
avec  un  abrégé  de  la  Loi  Chrétienne  ; 
le  tout  écrit  en  cara&eres  Syriaques. 
L’in  fcriprion  portoit  que  ce  monument 
avoit  été  élevé  en  782.  On  prétend 
que  l’arrivée  de  ces  hommes  apoftoli- 
ques  eft:  confirmée  par  divers  manus- 
crits Arabes  , dont  l’original  le  voit  à 
Rome  dans  la  Bibliothèque  du  Collè- 
ge des  Jéfuites  , & dont  il  y a dçs 
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copies  à Paris  dans  la  Bibliothèque  Ai 
>Roi.  Mais  bien  des  genfrconteftentl 'au- 
thenticité de  ces  manuscrits  , & lxhif- 
toire  du  monument  trouve  même  des 
incrédules.  Ce  qu’on  peut  dire  avec 
certitude , c’eft  que  fur  la  6n  du  feixié- 
me  fiécle , loffque  les  Miffionnaires-Eu- 
ropéens  entrèrent  pour  la  première  fois 
à la  Chine  , ils  n’y  trouvèrent -aucun 
vertige  du  Chrirtianïfme.  Ce  fut  le  P. 
-‘Michel  Roger , Jéfuite  Napolitain  qui 
en  ouvrit  à fes  confrères  cette 

-carrière  brillante  , où  leur-yéle  s’eftlî 
fort  fignalé.  'Le  P.  Mathieu  Ricci , de 
la  même  Compagnie,  fuccéda  au  P.^ ^ Ro- 
ger , & fervit  avec  tan c de  fuccès , que 
les  Jéfuites  le  regardent  comme  le  fon- 
dateur de  cette  Million.  Quarante  ans 
après , les  Dominicains  & les  Francif- 
-cains  fe  mirent  fur  les  rangs  & vinrent 
glaner  dans  le  champ  où  les  Jéfuites 
avoient  fait  une  fi  abondante  récolte. 
Ce  fut  alors  que  la  divifion  commença 
‘à  fe  metrre  parmi  les  ouvriers.  Leurs 
difputes  , dont  la  jaloufie  fut  peut  être 
la  première  fource , éclatèrent  au  fujet 
de  certaines  cérémonies  qui  concer- 
nent le  cuire  de  Confucius  & les  de- 
voirs qu’on  rend  aux  morts.  Ces  céfé- 
Jfnomes,où  il  entre  des  parfums  , des 

libations , 
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libations  , des  facrifices  Sc  plufieurs 
autres  chofes  qui  femblent  préfenter 
l’idée  d’un  culte  idolâtre , furent  con- 
damnées par  une  partie  des  Millionnai- 
res,qui  les  jugèrent  incompatibles  avec 
la  pureté  du  Chriftianifme.  D’autres 
Millionnaires  , plus  indulgens  & qui 
d’ailleurs  ne  voyoient  point  d'autre 
moyen  de  conferver  la  religion  naifTan- 
te , tolérèrent  ces  ufages  qu’ils  trai- 
toient  de  pratiques  indifférentes , 8c 
de  cérémonies  purement  politiques.  Je 
n’entrerai  point  dans  la  difcuflion  de 
ces  difputes  ,dontl’Hiftoire  fcandaleu- 
fe  n’eft  que  trop  connue  : je  me  con- 
tenterai d’obferver  qu’elles  nuifirent 
beaucoup  aux  progrès  du  Chriftianif- 
me , qui  étoit  très~floriflant  avant  l’ar- 
rivée des  Dominicains  & des  Francif- 
cains.  Il  eft  certain  que  cette  Million 
demandoit  dçs  hommes  d’une  trempe 
fine  , d’un  efprit  délié  & d'une  habi- 
leté peu  commune.  Les  Jéfuites  s’infî- 
nuerent  à la  Cour  des  Empereurs  , y 
brillèrent  par  leurs  talens  , fe  rendirent 
néceflaires , & furent  élevés  aux  pre- 
mières charges.  Ils  profitèrent  de  leur 
crédit  , pour  jetter  les  femences  du. 
Chriftianifme, qui  fruéfifierent  d’abord 
au-delà  de  leurs  efpérances.  Mais  ces 
Tome  /.  P 
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jfuccès  ne  farenr  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  malheureuses 
difputes  qui  en  arrêtèrent  le  progrès  , 
on  peut  dire  que  le  plus  grand  obftacle 
vint  du  génie  même  des  Chinois.  Les 
Lettrés  , c’elL  à-dire  , la  portion  la  plus 
éclairée  de  ce  peuple , celle  qui  poflede 
toutes  les  chargés  , & la  feule  capable 
de  donner  le  branle  à toute  la  nation, 
les  Lettrés  ont  toujours  montré  un 
grand  éloignement  pour  le  Chriftianif- 
me.  Ils  font  fi  fcrupuleufement  atta- 
chés au  culte  de  Confucius  , & à leurs 
cérémonies  fuperftitieufes  , que,  quel- 
que indulgence  qu'on  ait  pour  eux  à 
cet  égard  , ils  trouvent  toujours  qu’on 
exige  trop  de  leur  foumiflîon.  Ils  ne 
voient , ils  ne  veulent  adorer  rien  de 
plus  grand  que  Confucius.  D’ailleurs 
le  péché  originel  , la  Trinité,  l’Incar- 
nation , l’éternité  de  l’enfer  , font  des 
myfteres  bien  durs  pour  des  hommes 
accoutumés  à tout  rapporter  à leur  rai- 
fon  , & incapables  de  la  foumettre  à 
l'autorité  invifibie  de  la  foi.  Enfin  ce 
peuple  voluptueux  , pauvre,  intérefTé, 
avide  des  gains  les  plus  illicites  , ne 
s’accommode  nullement  de  la  févérité 
évangélique  , & fe  révolte  toutes  les 
fois  qu’pn  lui  parle  de  fe  contenter 


des  Chinois.  335)' 
d’une  feule  femme , de  méprifer  les  ri- 
cheffes  , & de  reftituer  le  bien  ufurpé. 
D’un  autre  côté  les  Miniftres  Sc  les 
Mandarins  de  l’Empire , jaloux  du  cré- 
dit des  Jéfuites , & allarmés  de  leurs 
delTeins  , fe  font  toujours  déchaînés 
avec  paflîon  contre  les  Millionnaires  j 
&,à  force  d’importuner  les  Empereurs 
par  leurs  remontrances  , ils  ont  à la  fin 
obtenu  la  révocation  des  Edits  favora- 
bles au  Chtiftianifme.  Ainfi  la  Reli- 
gion chrétienne  fut  perfécutée  dès  le 
régné  même  de  Cang  hi  qui  avoir  per- 
mis fon  établiffement , &c  enfuite  entiè- 
rement profcrite  fous  Yong-tchin  , fon 
fuccefleur.  Tous  les  Millionnaires  fu- 
rent relégués  à Canton  : plus  de  trois 
cens  Eglifes  furent  détruites  ou  con- 
verties en  des  ufages  prophanes  3 & le 
Chriftianifme , dont  les  femences  enco- 
re tendres  n’avoient  pu  jetrer  de  pro- 
fondes racines  , périt  prefque  entière- 
ment , faute  de  culture.  Depuis  cette 
fâcheufe  caraftrophe  , qui  arriva  en 
1 7 2. 3 , les  affaires  de  la  Religion  n’onc 
point  pris  une  meilleure  face.  Elle  eft 
aujourd’hui  plus  perfécutée  que  jamais, 
& le  peu  de  défenfeurs  qui  lui  re.ftent 
font  expofés  aux  plus  cruels  fupplices. 
11  y a encore  quelques  Jéfuites  à la 
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Cour,  non  à tirie  de  Prédicateurs,  mais 
en  qualité  de  Mathématiciens  : & ils 
font  forcés  au  filence  , de  peur  de  per- 
dre un  refte  de  crédit  dont  en  certai- 
nes circonftances  ils  pourroient  faire  un 
grand  ufage. 


— - 

CHAPITRE  III.- 

J) es  Moeurs  & des  V f, liges  de  la  Chine. 


Article  I. 

Des  Mariages. 

LEs  mariages  fetraitent Ha  Chine 
comme  les  intrigues  de  galante- 
rie fe  traitent  ailleurs.  On  a recours 
à des  entremetteufes  dont  le  métier  eft 
de  procurer  letabliftement  des  filles. 
Comme  celles-ci  font  étroitement  gar- 
dées , & que  ceux  qui  les  recherchent 
en  mariage  ne  peuvent  les  voir  qu’au 
moment  même  de  la  conclufion  , on 
eft  obligé  de  s’en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  ces  femmes.  Les  peres  & les 
meres  font  maîtres  abfolus  des  condi- 
tions , & les  mariages  ne  fe  traitent 
jamais  dire&ement  par  les  enfans  me- 
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iries.  Les  filles  n 'apportent  point  de  dot 
à leur  mari  : au  contraire  c’eft  le  mari 
qui  eft  obligé  de  payer  une  fômme 
d’argent  aux  parens  de  la  fille.  Quand 
les  articles  font  drefles  , les  parens  de 
chaque  famille  s’aflemblent  féparément 
dans  une  chapelle  domeftique.  Le  chef 
de  la  famille  découvre  les  tablettes  fa- 
crées  qui  y font  en  dépôt , & qui  con- 
tiennent les  noms  de  fes  ancêtres  juf- 
qu’à  la  quatrième  génération.  Il  s’in- 
cline profondément  devant  ces  tablet- 
tes } il  brûle  des  parfums  j il  invoque 
les  âmes  de  fes  ancêtres , qui  font  cen- 
fées  voltiger  fans  cefle  autour  des  ta- 
blettes facrées  , & il  leur  fait  part  du 
mariage  qui  fe  projette  , lifant  à haute 
voix  les  principaux  articles  écrits  en 
lettres  d’or  fur  un  papier.  Enfuire  il 
jette  la  feuille  dans  le  brafier  des  par- 
fums^ lorfque  la  flamme  l’a  confirmée, 
il  prend  congé  des  ancêtres  & remet 
le  voile  fur  les  tablettes.  Ce  font  les 
parens  de  la  fille,qm  arrêtent  le  jour  du 
mariage.  Avant  la  noce  , on  eft  obligé 
de  leur  envoyer  la  dot  du  mari , c’eft- 
à- dire  , l’argenr  qu  il  eft  convenu  de 
payer.  Cet  argent  s’employe  ordinaire- 
ment à acheter  le  trouffeau  de  la  ma-* 
liée.  Outre  cela  le  mari  eft  obligé  de 

.püj 


3 4 z H i s t o i r i 
leur  donner  quelques  pièces  de  foye  ï 
du  moins  c’eft  une  coutume  qui  Te  pra- 
tique toujours  dans  les  familles  opulen- 
tes. Enfin  on  doit  envoyer  à la  mariée 
quelques  préfens  , comme  des  boucles 
d’oreille  , des  bagues  , des  bracelets 
& d’autres  bijoux.  Anciennement  le 
mari  fe  contentoit  de  préfenter  à fon 
époufe  un  oifeau  apprivoifé  , fymbole 
de  la  douceur  & de  la  docilité.  Mais 
cet  ufage  a ceffé  & les  femmes  veu- 
lent quelque  chofe  de  plus  réel.  Le  jour 
des  noces  , on  enferme  la  mariée  dans 
une  chaife  proprement  décorée.  Son 
troufleau  la  fuit , c’eft-à-dire fes  ni- 
pes  , fes  habits  & fes  bijoux , qui  font 
enfermés  dans  des  coffres.  Les  domefti- 
ques  de  fa  maifon  , auxquels  on  joint 
ordinairementplufieursdomeftiquesde 
louage  , l’accompagnent  avec  des  tor- 
ches & des  lanternes  allumées.  La  chai- 
fe eft  précédée  de  joueurs  d’inftrumens, 
.&  fuivie  des  parens  de  la  mariée  &c  de 
leurs  amis.  Le  plus  proche  parent  tient 
dans  fes  mains  la  clef  de  la  chaife , dont 
les  fenêtres  font  grillées,  & remet  cet- 
te clef  au  mari  , lorfqu’on  eft  arrivé  â 
fa  maifon.  C’eft -là  que  fe  fait  la  pre- 
mière entrevue  :1e  mari  ouvre  avec  em- 
preflemenc  tk  juge  de  fa  bonne  ou  mau- 
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vaife  fortune.  Il  s’en  trouve  , quoiqse 
aflez  rarement , qui , peu  fatisfairs  de 
leur  acquifition  , referment  aufli-tôt  la 
chaife  & renvoyent  la  fille  à fes  pa- 
rens.  Quand  la  mariée  eft  fortie  de  la 
chaife  , le  marié  lui  donne  la  main 
ils  palTent  tous  deux  dans  une  falle  où 
l’on  a drefle  une  table  qui  n’eft  defti-  . 
née  que  pour  eux.  Toutes  les  autres 
perfonnes  qu’on  a invitées  mangent  a 
des  tables  particulières  , les  hommes 
dans  une  falle  , & les  dames  dans  une 
autre.  Avant  que  de  fe  mettre  à table  , 
les  nouveaux  mariés  fe  lavent  les  mains, 
fe  tournant  le  dos , de  maniéré  que  l’un 
regarde  le  Septentrion  , & l’autre  le 
Midi.  En  fuite  la  mariée  fait  quatre  ré- 
vérences à fon  mari  qui  lui  en  rend 
deux.  Quand  ils  font  à table  , avant 
que  de  toucher  à aucun  met,  ils  ver* 
fent  à terre  un  peu  de  vin  6t  mettent 
à part  quelques  viandes  pour  leurs 
Dieux.  A peine  ont  - ils  commencé  à 
manger , que  l’époux  fe  leve  & pro- 

f>ofe  à fa  femme  de  boire.  La  femme  fe 
eve  auflî  & fait  la  même  invitation  à 
fon  mari.  Audi  - tôt  on  leur  apporte 
deux  talfes  pleines  de  vin  : ils  en  boi- 
vent une  partie  & verfentle  refte  dans 
une  raflé  dans  laquelle  ils  boivent  tout 
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àAour.  Cette  cérémonie  met  le  dernier 
fceau  à leur  union. 

Le  divorce  eft  fort  rare  chez  le» 
Chinois  : cependant  il  eft  permis  en 
plufteurs  cas , & meme  pour  des  caufe» 
aflez  légères.  Non-feulement  on  peut 
renvoyer  une  femme  pour  raifon  d’a- 
dulcere,ou  lorfqu’elle  eft  atteinte  d’une 
maladie  incurable  & contagieufe  j mais 
il  eft  permis  de  la  répudier  pour  fa  fté- 
rilicé , pour  un  vol  léger , pour  fa  défo- 
béiflance  , pour  fa  jaloufie  exceflive , & 
meme  pour  fon  babil.  Si  une  femme 
fuit  de  la  maifon  de  fon  mari  , elle  eft 
condamnée  au  fouet,  & fon  mari  peus 
la  vendre.  Si  dans  fa  fuite  elle  prend 
Un  autre  époux , on  la  condamne  à être 
étranglée. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que 
la  polygamie  eft  profcrite  à la  Chine,, 

& que  l’Empereur  lui-même  ne  peut 
• avoir  qu’une  femme.  De  forces  raifons 
me  perfuadent  que  cette  loi  n’a  jamais 
regardé  que  les  particuliers , ou  que  û 
elle  s’eft  étendue  jufques  furies  Empe- 
reurs , ce  n’a  été  que  fous  la  domina- 
tion des  Monarques  Chinois.  Les  Re-  « 
lations  les  plus  authentiques  nous  ap- 
prennent que  les  Empereurs  Tartares 
ont  ^aujourd’hui  trois  femmes  dont  une 
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feule  toutefois  jouit  du  rang  d’impé- 
ratrice. Sous  les  Monarques  Chinois,il 
y avoit  une  coutume  allez  particulière. 
Lorfque  l’Empeteur  , ou  l’héritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne , fongeoit  à fe 
marier  ,1e Tribunal  des  Rites  nommoit 
des  matrones  pour  choifir  les  vingt 
plus  belles  filles  du  Royaume  , fans  au- 
cun égard  pour  la  naifiance.  On  les 
tranfportoit  au  Palais  dans  des  cfiaifes 
bien  fermées.  Là  elles  étoienf  vifitées 
par  la  mere  du  Prince  , ou  par  la  pre- 
mière Princefle  du  fang  , qui  exami- 
noitavec  foin  toutes  les  parties  de  leur 
corps , fi  leur  haleine  étoit  douce , & fi 
elles  n’avoient  point  quelque  défaut  fe- 
cret.  Après  des  épreuves  réitérées  , otv 
en  choififlbit  une  qu’on  préfentoit  à 
l’Empereur , ou  au  Prince  héréditaire 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  dix- 
neuf  autres  étoient  mariées  aux  pre- 
miers Seigneurs  de  la  Cour.  On  obfer- 
voit  à peu  près  la  meme  méthode  pour 
le  mariage  des  Princelïes.On  aflembloit 
un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  r. 
beaux  & bien  faits  , qu’on  préfentoit 
à l’Empereur  : c’eft  dans  cette  troupe 
qu’il  choififfoit  un  mari  pour  fa  fille; 
Toutes  ces  coutumes  ne  fubfiftent  plus 
flepuis  la  révolution.  Les  Empereur» 
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Tartares  marient  ieurs  filles  aux  Khan* 
de  la  Tartarie  Orientale  , ou  aux  prin- 
cipaux Seigneurs  du  Royaume  , ôc  ils 
prennent  pour  eux  de#femmes  dans  les 
mêmes  familles. 

Lesenfans  des  trois  femmes  de  l’Em- 
pereur font  tous  légitimes  : mais  les  fils 
de  la  première  font  communément  pré- 
férés pour  fuccéder  à l’Empire.  Celle- 
ci  fait  fii-réfidcnce  dans  le  Palais  même 
de  l’Empereur  : les  autres  ont  des  Pa- 
lais particuliers. 

Tplle  étoicla  févérité  des  anciennes 
mœurs,  que  les  concubines  étoient  in- 
terdites aux  gens  mariés , excepté  lorf- 
qu’ils  n’avoient  point  d’enfans  males. 
Dans  ce  cas  on  leur  permettoit  d’en 
prendre  une  ou  deux.  Aujourd’hui  leur 
nombre  n’eft  plus  limité  , & chaque 
particulier  peut  avoit  autant  de  maî- 
trefifes  qu’il  veut.  Les  concubines  font 
foumifes  à la  femme  légitime  & la  fer- 
vent en  qualité  d’efclaves  ; mais  leurs 
enfans  ne  font  point  réputés  bâtards. 
Ils  partagent  la  fuccelîion  du  pere  : ils 
ne  font  point  expofés  aux  refTentimens 
jaloux  de  l’époufe  légitime  : ils  l’appel- 
lent communément  leur  mere,  & elle 
les  chérit  elle-même  comme  fes  pro- 
pres enfans.  Magalhaens  fait  monter  là 
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nombre  des  concubines  de  l’Empereur 
jufqu’à  trois  mille.  On  les  nomme 
Kong-ngu  3 ou  Dames  du  Palais.  Elles 
font  diviféesen  plufieurs  clafles  qu’on 
diftingue  par  les  habits  & fur-tout  par 
le  degré  défaveur.  Celles  qui  font  le 
plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
l’Empereur  , portent  le  nom  de  Ti  3 
qui  fignifie  prefque  Reine.  Les  enfans 
des  concubines  impériales  font  répu- 
tés bâtards. 

Les  femmes  Chinoifes  vivent  dans 
une  grande  retraite  & ne  fe  montrent 
jamais  dans  les  lieux  publics.  Elles  ne 
fe  mêlent  point  du  commerce  , ni  des 
achats  domeftiques.  Leur  appartement 
eft  fermé  à tous  les  hommes , même  aq 
pere  du  mari. 

L’adoption  eft  allez  commune  chez 
les  Chinois.  Quiconque  adopte  un  fils 
étranger , eft  obligé  d’avoir  le  confente- 
ment  du  pere  , ôc  même  de  lui  payer 
une  fomme  d’argenr.  Un  mariage  fub- 
féquent  ne  détruit  point  l’adoption  ; & 
s’il  en  vient  des  enfans,  le  fils  adoptif 
partage  avec  eux  la  fucceffion. 
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Article  II. 

Du  Deuil  & des  Funérailles. 

LE  blanc  efi:  la  couleur  du  deuil 
chez  les  Chinois.  On  le  porte  trois 
ans  pour  un  pere  & unemere,  & un 
an  pour  un  frere.  Les  femmes  le  por- 
tent trois  ans  pour  leurs  maris  , & les 
maris  un  an  pour  leurs  femmes. 

La  première  année  du  deuil  d’un 
pere  , les  enfans  ont  pour  tout  habille- 
ment une  robe  blanche  de  toile  groffie- 
fe  , un  bonnet  , des  caleçons  & des 
bottines  de  même  étoffe , avec  une  cein- 
• ture  de  corde.  La  fécondé  année  , les- 
habits  lont  d’une  toile  un  peu  moins- 
groffe  : pendant  la  troifiéme  , on  peut 
porter  des  robes  de  foye.  Les  cent  pre- 
miers jours  du  deuil  Ce  pafTent  dans  une' 
fblitude  & une  trifteiïè  affreufe.  On 
doir  s’abftenir  de  l’ufage  des  via'ndes 
ôc  des  liqueurs  fortes.  La  plupart  re- 
noncent au  commerce  de  leurs  femmes  t 
plusieurs  couchent  toutes  les  nuits  fur 
de  hmpîes- nattes  „ à côté  du  cercueil 
de  leur  pere. 

Tant  que  dure  le  deuil  on  eft  oblige 
de  renoncer,  non-feulement  aux  divers 
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tiflfemens  & aux  fêtes  , mais  à toute 
efpece  de  fonction  publique.  Un  Man- 
darin , un  Miniftre  donneroit  un  fort 
mauvais  exemple , s’il  ne  quittoit  point 
fon  emploi.  Nieuhof  rapporte  qu’un 
Mandarin  qui  s’étoit  retiré  à trois  cens 
lieues  de  la  Cour,  impatient  d’y  retour- 
ner , fe  mit  en  chemin  un  peu  avant 
l’expiration  de  fon  deuil , croyant  qu’il 
pouvoir  comprendre  dans  les  trois  an- 
nées le  tems  qu’il  mettroit  à faire  le 
voyage.  On  lui  fit  un  crime  de  cette 
indécente  précipitation  , & on  l’obli- 
gea de  retourner  dans  fa  première  re- 
traite pour  achever  fon  deuil , fans  lui 
tenir  compte  du  tems  qu’il  avoit  em- 
ployé dans  toutes  ces  courfes.  Les  Chi- 
nois font  remonter  l’origine  de  ce  deuil 
auftere  jufqu  a l’Empereur  Chun  le 
neuvième  de  leurs  Monarques , qui , 
après  la  mort  d 'Yao  s'enferma  , dit- 
on  , trois  ans  dans  la  gro'tte  fépulchrale 
de  ce  Prince  , & abandonna  pendant 
tout  ce  tems  la  conduite  de  l’Empire  à 
fies  Miniftres. 

Les  funérailles  desgrands  Seigneurs 
fe  (ont  avec  beaucoup  d’appareil.  On 
lave  le  corps , on  l’embaume  , on  l’ha- 
bille des  plus  riches  vêtemens  , & on 
l’expo  fe  fur  une  eftrade  devant  laquelle 
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fe  profternent  les  femmes  , les  enfans 
& les  parens  du  mort.  Le  troifiéme  jour 
on  met  le  corps  dans  un  cercueil  de  bois 
précieux  , verni  & doré.  Les  Chinois 
ont  grand  foin  de  le  faire  conftruire  de 
leur  vivant.  C’eft  une  dépenfe  que  les 
pluspauvrestrouvent  toujours  le  moyen 
de  faire.  On  a vu  des  hommes  engager 
leur  liberté  pour  fe  procurer  un  cer- 
cueil. Avant  que  déplacer  le  corps  dans 
la  caiffe  qui  , eft  ordinairement  d’un 
bois  fort  épais , on  répand  au  fond  beau- 
coup de  chaux  , & quand  le  cadavre  y 
eft  couché  , on  remplit  tous  les  vuides 
avec  la  même  matière  & avec  du  coton. 
Quelquefois  on  y ajoute  un  enduit  de 
poix  & de  bitume.  Lorfque  le  cercueil 
-eft  bien  bouché  & bien  parfumé  , on  le 
couvre  d’une  étoffe  blanche-:  on  le 
place  fur  une  efpéce  d'autel , dans  une 
îalle  tendue  de  blanc , & on  l’y  confer- 
ve  quelquefois  plufieurs  mois.  De  tems 
en  tems  on  brûle  fur  l’autel  de  l’encens, 
des  paftilles  parfumées , du  papier  doré 
ôc  des  pièces  de  foye.  Le  jour  des  funé- 
railles , les  amis  & les  parens  du  défunt 
accompagnent  le  cercueil  , précédés 
d’un  grand  nombre  de  domeftiques 
qui  portent  des  petites  figures  de  car- 
ton. JEnfuite  on  voit  arriver  les  Bonzes. 
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Les  uns  portent  un  autel , d’autres  tien- 
nent dans  leurs  mainsdiversinftrumens 
de  mufique , des  fonnettes , des  encen- 
foirs,  des  brafïers,  des  cafldiettes.  Après 
cela  le  cercueil  paroît , foutenu  fur  un 
brancard  par  vingt  ou  trente  hommes , 
& furmonté  d’un  riche  pavillon.  Les 
enfans  du  dcfunt  marchent  après , un 
bâton  à la  main  , le  corps  panché  en 
avant  & comme  accablé  par  la  dou- 
teur. Les  filles , les  concubines  Sc  la 
légitime  époufe  font  dans  des  chaifes 
portatives , où  perfonne  ne  les  voit  ,• 
mais  d’où  elles  font  entendre  des  cris 
&des  hurlemens  lamentables.  Le  lieu 
de  la  fepulture  eft  toujours  hors  des  vil- 
les , dans  une  grotte  conftruite  exprès 
<k  qui  confifte  ordinairement  en  trois 
falles  , ayant  chacune  une  porte  & un 
toît  retroufte  par  les  angles.  Quelque- 
fois il  y a un  quatrième  toît  qui  s’élève 
du  milieu  & qui  fe  termine  en  pyra- 
mide. Ces  grottes  fe  conftruifent , au- 
tant qu’on  le  peut , fur  des  collines  ou 
fur  des  terrafles  qu'on  éleve  exprès.  On 
plante  autour , des  bofquets  de  cyprès  ; 
&:  ces,  petits  bois , avec  leurs  grottes 
dont  le  nombre  eft  fort  grand  aux  en- 
virons des  villes  , forment  de  loin  ua 
afpeét  très-agréable'. 
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Quand  on  eft  arrive  à la  grotte , oti 
dépofe  le  corps  dans  le  caveau.  Alors 
on  brille  des  parfums, on  fait  des  liba- 
tions, on  offre  des  viandes  &c  Ton  jette 
dans  les  flammes  les  petites  figures  de 
carton  dont  j’ai  parle.  Ces  figures  re- 
préfentent  des  eunuques , des  efclaves , 
des  chevaux  fellés,  des  chameaux  ,des 
maifons  & d’autres  objets  de  cette  na- 
ture. Les  Chinois  font  perfuadés  que 
les  morft  reçoivent  en  l’autre  monde 
les  offrandes  qu’on  leur  fait  dans  celui- 
ci  , & que  toutes  les  chofes  repréfen- 
tées  par  ces  figures  fe  réalifent  pour  eux 
dans  l’autre  vie  & leur  font  d’un  grand 
Jfecours.  C’eft  ce  qui  fait  que  tous  les 
ans , dans  certains  jours  folemnels,  cha- 
cun fait  des  libations  & porte  des  vian- 
des fur  le  tombeau  de  fes  ancêtres.  Ces 
peuples , tendrement  attachés  à leur  pa- 
trie & à leurs  familles  , ont  un  grand 
mépris  pour  les  voyageurs  qui  aban- 
donnent les  tombes  de  leurs  ayeux  Ôc 
qui  s’expofent  à mourir  dans  une  terre 
étrangère  , où  perfonne  ne  leur  rendra 
les  derniers  devoirs.  C’eft  un  reproche 
qu’ils  ont  fait  plus  d’une  fois  à nos  Mif- 
£onnaire$. 
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Article  I L I. 

Des  Fêtes  & des  RéjouiJJances. 

L Es  Chinois  n’ont  proprement  que 
deux  jours  de  réjouiflance  qui  fe 
célèbrent  tous  les  deux  dans  le  premier 
mois  de  l’année  l’un  au  commence- 
ment , l’autre  au  milieu  de  ce  mois.  La 
fête  de  la  nouvelle  année  confiée , com- 
me parmi  nous  , à fe  vifiter , à fe  réga- 
ler , à fe  faire  des  préfens.  Celle  du 
quinziéme  jour  eft  plus  remarquable, 
foit  par  fon  origine  , foit  par  la  fingu- 
farité  des  réjouiflatices.  On  l’appelle  4r 
fête  des  Lanternes.  On  prétend  qu’un 
Mandarin  fort  chéri  du  peuple  , ayant 
perdu  une  fille  unique  qui  s’étoit  noyée 
dans  un  fleuve , la  chercha  pendant  tou- 
te une  nuit  & fit  allumer  à cette  oc- 
casion un  grand  nombre  de  lanternes. 
Les  habitans  du  canton  l’aiderent dans 
cette  recherche  & le  Suivirent  en  foule 
avec  des  lanternes  & des  flambeaux. 
L’attachement  qu’on  avoir  pour  le 
Mandarin  , ou  peut-être  la  Angularité 
de  l’avanture  engagea  le  peuple  à re- 
nouyeller  cette  cérémonie  au  bout  de 
l’année,  & cet  ufage  s’étant  répandu 
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peu  à peu  donna  naiflànce  à une  fête 
générale  qui  s’eft  célébrée  depuis  dans 
tout  l’Empire.  Il  n'y  a perfonne  dans 
les  villes  & dans  les  villages  qui  n’al- 
lume ce  jour  là  des  lanternes  peintes  8c 
diverfement  façonnées.  Leur  capacité 
eft  quelquefois  fi  grande , qu’on  en  voit 
de  vingt  cinq  à trente  pieds  de  diamè- 
tre. » Trois  ou  quatre  de  ces  machines , 

» dit  le  P.  le  Comte  , feroient  des  ap- 
« partemens  fort  raisonnables ....  Les 
« lanternes  ordinaires  font  compofées 
» de  fix  faces  ou  panneaux  , dont  cha-  v 
» cun  fait  un  cadre  de  quatre  pieds  de 
» haut  & d’un  pied  & demi  de  large  , 

» d’un  bois  vernis  & orné  de  quelques 
» dorures.  Us  y tendent  une  toile  de 
» foye  fine  & tranfparenre , fur  laquelle 
»»  on  peint  des  fleurs , des  arbres  , des 
« rochers  , des  figures.  La  peinture  en 
« efl:  belle , les  couleurs  vives;  & quand 
» les  bougies  font  allumées , la  lumière 
« y répand  un  éclat  qui  rend  l’ouvrage 
» tout- à - fait  agréable.  Ces  fix  pan- 
» neaux  joints  enfemble  compofent  un 
« hexagone  furmonté  par  les  extrémi- 
» tés  de  fix  figures  de  fculpture  qui  en 
« font  le  couronnement.  On  fufpend 
» tout  autour  de  larges  bandes  de  fatin 
» de  toutes  couleurs  en  forme  de  ru-*- 
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*>  bans  avec  divers  autres  ornemens  de 
» foye  qui  tombent  fur  les  angles  , fans 
« rien  cacher  de  la  peinture  ni  de  la  lu- 
» miere.  On  y met  un  nombre  infini  de 
» bougies  ou  de  lampes.  On  y repré- 
« fente  auffi  divers  ipe&acles.  Il  y a 
« des  gens  cachés  qui,  par  le  moyen  de 
*>  plufieurspetites  machines,  font  jouer 
» desmarionettes  degrandeur  humaine. 

Il  y a telle  de  ces  lanternes  où  l’on 
repréfente  descavalcades,  des  vaiflfeaux 
qui  voguent , des  armées  qui  combat- 
tent , des  ombres  , des  bouffons  ÔC 
d’autres  objets  de  cette  efpéce.  Il  y en 
a d’autres  qui  foutiennent  des  dragons 
illuminés , longs  quelquefois  de  foixan- 
te  à quatre-vingts  pieds  , auxquels  on 
fait  faire  divers  mouvemens.  Ces  fêtes 
font  toujours  accompagnées  de  feux 
d’artifice,  principalement  dans  les  gran- 
des villes.  Les  Chinois  excellent  dans 
ces  fortes  de  fpeitacles.  Ils  ont  l’art  de 
les  diverfifier  à l’infini  y & ils  y repré- 
fentent  au  naturel  toutes  fortes  d’ob- 
jets. Quelquefois  c’eft  une  treille  de 
raifins  qui  ne  fe  confume  que  lente- 
ment. Le  cep  de  la  vigne  , les  branches, 
les  feuilles  îk  les  grains  fe  distinguent» 
Tantôt  ce  font  des  jets  de  fiammes  qui 
s’élèvent  de  plusieurs  gros  cylindres 
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plantés  en  terre.  D’autres  fois  d’un  gros 
caiflfon  porté  fur'  deux  hautes  colon- 
nes , on  voit  fortir  un  prodigieux  arti- 
fice , des  pluyes  de  feu , de  grandes  lan- 
ternes, des  écriteaux  ou  les  cara&eres 
fe  diftinguent , des  luftrésoblongs  avec 
divers  étages  de  lumières  blanches  & 
argentines,  diftribuées  encercle. 

Ites  gens  de  la  campagne  célèbrent 
au  commencement  duPnntems  une  au- 
tre fête  qui  confifte  principalement  à 
promener  dans  les  champs  une  grande 
vache  de  terre  cuite  , dont  les  cornes 
font  dorées.  Cette  figure  eft  quelque- 
fois fi  énorme  , que  quarante  hommes 
ont  beaucoup  de  peine  à la  foutenir. 
Defriere  cette  vache  eft  un  jeune  en- 
fant qui  a un  pied  chauffé , l’aurre  nud  , 
& qui  frappe  l’animal  d’une  verge,  com- 
me pour  le  faire  avancer.  C’eft  , dit-on, 
le  fymbole  de  la  diligence  & du  travail. 
La  figure  eft  efcortée  de  quantité  de 
laboureurs  qui  traînenr  à fa  fuite  tout 
l’attirail  & tous  les  inftrumens  du  la-  * 
bourage.  Une  troupe  de  comédiens  & 
de  mafijues  , faifant  diverfes  gefticula- 
tions , ferme  la  marche.  On  fe  rend  en 
cer  équipage  ail  Palais  du  Gouverneur  , 
ou  du  Mandarin  du  lieu.  Là  on  brife  la 
vache  & l’on  tire  de  fon  ventre  quan- 
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tiré  de  petites  vaches  d’argile , qu’on 
diftribue  aux  affiftans.  La  cérémonie  fe 
termine  par  un  petit  difcours  à la  louan-^ 
ge  de  l’agriculture  , prononcé  par  le 
Mandarin. 


Article  IV. 


Ufagcs  dans  Us  Repas. 


ON  peut  d’re  qu’il  n’eft  point  de 
peuple  plus  fobre  , ni  moins  dé- 
licat que  le  Chinois.  Le  ris , les  pois  , 
les  carottes  Ôc  d’autres  légumes  font 
fa  nourriture  ordinaire.  11  mange  mê- 
me fans  répugnance  du  cheval  & du 
chien  , quoique  mort  de  vieilleffe  ou  de 
maladie  , des  chars  , des  rats  tk  des 
ferpens  : on  en  trouve  dans  tous  les 
marchés.  Ils  mettent  au  rang  des  mets 
les  plus  délicats  la  viande  de  porc  , la 
chair  de  jument  fauvage  , les  huitres  , 
les  pieds  d’ours  , les  nerfs  de  cerf,  & 
fur  tout  des  nids  d’oifeaux.  On  ignore 
de  quelle  matière  ces  nids  font  compo- 
fés  : mais  comme  on  les  prend  fur  les 
côtes  , il  eft  probable  que  les  oifeaux 
qui  les  cpnftruifenr  y employent  l’écu- 
me de  la  mer  '&  la  chair  de  certains 
poi(Tons.  La  matière  en  eft  folide , tranf- 
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parente  & fort  blanche  , principale- 
ment lorfque ces  nids  font  frais.  Ils  ont 
ia  grofleur  &la  forme  d’une  moitié  de 
citron.  Lorfque  la  cuilfon  les  a amollis , 
ils  deviennent  fort  délicats.  On  les  con- 
noît  en  Europe , & les  Italiens  en  font 
grand  cas. 

Les  Chinois  ne  fe  fervent  à table  ni 
de  cuilliers  , ni  de  fourchettes  : ils  ont 
de  petits  bâtons  d’ivoire  ou  d’ébene, 
qui  leur  rendent  à peu  près  le  meme 
Service.  Contre  la  coutume  de  la  plu- 
part des  Orientaux  qui  mangent  fur  . 
des  fophas  , les  jambes  croilées  , les 
Chinois  ont  des  lièges  difpofés  autour 
d’une  table.  Leur  ufage  eft  de  manger 
froid  & de  boire  chaud  , même  en  été. 

Le  thé  eft  la  boifton  ordinaire  des  re- 
pas. Ils  ne  connoiflent  point  l’ufage  du 
vin  ; mais  au  lieu  d’exprimer  le  jus 
des  raifins  , ils  bralfent  le  ris  & le  fro- 
ment & ils  en  compofent  une  liqueur 
très-forte. 

Dans  les  repas  de  cérémonie  , cha- 
cun desconviésa  fa  table  particulière, 

& chaque  table  eft  fervie  de  la  même 
façon.  Quand  tout  le  monde  s’eft  ren- 
du dans  la  falle  du  feftin  , le  maître  du 
logis  fe  fait  apporter  une  coupe  rem- 
plie de  la  liqueur  dont  je  viens  de  par- 


Digitized  by  Google 


t 


des  Chinois.  359 
Ier , & la  tenant  élevée  , il  fait  une  in- 
clination profonde  au  plus  diftingué  des 
convives , & fort  de  la  falle  , accompa- 
gné de  toutes  les  perfonnes  qui  font 
du  repas.  Et  -nt  dans  fa  cour , il.fe  tour- 
ne vers  le  Midi*,  & après  avoir  offert  la 
coupe  aux  Génies-cutélaires  de  fa  mai- 
fon  , il  verfe  à terre  la  liqueur.  Quand 
cette  cérémonie  eft  achevée  , tout  le 


monde  rentre,  & chacun  prend  la  place 
que  le  maître  lui  afîîgnei 


Au  commencement  du  repas  , on 
préfente  aux  aflîftans  une  ta(fe  remplie  . 
de  la  même  liqueur.  Ils  la  prennent  des 
deux  mains  & l’élevent  à la  hauteur 


de  la  bouche  , s’invitant  les  uns  les  au- 


tres par  un  mouvement  de  tête  à boire 
les  premiers.  Ce  combat  de  civilité  fe 
tdtmine  par  boire  rous  dans  le  même 
ordre  6c  dans  le  même  tems.  Aufli- 


tôt  après  on  fert  un  plat  fur  chaque  ta- 
ble , Se  alors  nouveau  combat  de  poli-  • 
tefle.  Chacun  eft  attentif  aux  fgnaux 
du  maître  & att  nd  fes  ordres  pour 
commencer.  Le  P.  du  Halde  faic  faire 


ici  aux  aflîfians  un  exercice  des  plus 
comiques.  Quand  le  maître  du  logis  , 
dit-il  , a mis  la  main  fur  les  barons 


qui  lui  fervent  de  fourchette  , chacun 
en  fait  autant , &c  fe  fervant  aufïi  de  fes 
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baguettes  , prend  un  morceau  & le 
mange  méthodiquement.  A chaque 
morceau  on  recommence  l’exercice  des 
bacons  , obfervant  toujours  la  mefure 
& la  cadence.  Salmon  qui  renchérit 
encore  fur  le  P.  du  Halde,  & qui  fans 
doute  a prétendu  s’égayer  , ajoute  que 
dans  ces  fortes  de  repas  il  y a un  hom- 
me prépofé  pour  battre  la  mefure  , SC 
qui , le  baron  à la  main  , préfule  à tous 
ces  mouvemens!  Je  ne  puis  m empê- 
cher de  foupçonner  d’exagération  le 
récit  du  P.  du  Halde:  pour  ce  que  dit 
Salmon  , c’eft  un  menfonge  vifible. 

On  ferr  fucceffivemenr  une  vingtai- 
ne de  plats  qu’on  laiflfe  tous  fur  la 
table.  Ces  vingt  fervices  ne  compo- 
fent  que  la  première  partie  du  feftin , 
laquelle  dure  quelquefois  deux  ou  trois 
heures  , fans  que  la  plupart  du  tems  on 
fe  dife  un  feul  mot.  Avant  que  de  paf- 
. fer  à la  fécondé  , je  veux  dire  au  def- 
fert , on  fe  leve*de  table  & l’on  fe  pro- 
mené un  quart  d heure  dans  la  cour  , a 
moins  qu’on  n’aime  mieux  faire  la  con- 
verfation  dans  une  falle.  Après  quoi  on 
retourne  au  lieu  du  fellin , où  l’on  trou- 
ve les  tables  couvertes  de  confitures  dC 
de  fruits  fecs. 

Quelquefois  à la  fuite  de  ces  repas 

QU 
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•n  voie  entrer  une  troupe  de  Comé- 
diens qui  repréfentent  une  pièce  auflî 
longue  8c  aufti  trifte  que  le  feftin  même. 
Les  a&eurs  font  des  enfans  de  douze  à 
quinze  ans‘,que  les  entrepreneurs  ont 
à leurs  gages  , & qu’ils  conduifent  de 
Province  *en  Province.  On  leur  fait  ap- 

Îirendre  trente  ou  quarante  pièces  dont 
a plus  courte  dure  au  moins  trois  heu- 
res. Ces  Comédiens  portent  avec  eux 
leur  théâtre , 8c  ils  le  dreftènt  en  très- 
peu  de  tems.  Ils  préfentent  la  lifte  des 
pièces  qu’ils  favent , & dès  qu’on  en  a 
choifi  une  , ils  la  jouent  fur  le  champ  , 
fans  autre  préparation.  Ces  repréfenta- 
tionsfont mêlées  d’une  fymphonie  d’in- 
ftrumens  8c  de  voix  qui  remplilfent  les 
entre-aétes.  Des  baflins  de  bronze  ou: 
d’acier  ,.des  tambours  qu’on  bat  avec 
les  pieds  ou  avec  des  bâtons  plats  , des 
flattes  de  diverfes  efpeces , auxquelles 
Ce  mêlent  quelques  voix  plaintives  , 
compofent  un  concert  lugubre,  qui  ne 
lairte  pas  d’avoir  des  charmes  pour  les 
oreilles  Chinoifes.  Vers  le  milieu  de  la 
pièce  un  des  a&eurs  fe  détache  de  la 
troupe , 8c  fait  une  quête  dans  l’afifem- 
blée.  Dans  tous  les  repas  de  cérémonie 
les  domeftiques  de  la  maifon  font  eux- 
mêmes  une  autre  quête  , & remettent 
Tome  /.  2 
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cet  argent  à leur  maître  , qui  par-là  eft 
dédommagé  d’une  partie  de  la  dépenfe. 


Article  V. 

Poli  te  [fe  cérémonieufe  des  Chinois  } 

• , combien  elle  ejl  louable  dans 

fon  principe. 

LEs  Chinois  ne  regardent  pas  la  po- 
litefle  comme  uncommerce  frivole 
de  compliment  & d’égards.  Ils  la  con- 
sidèrent commele  lien  le  plus  ferme  de 
lafociété , & comme  un  moyen  effica- 
ce de  maintenir  l’union  & la  fubordi- 
nation  parmi  les  hommes.  En  confé- 
quènee  de  ce  principe  , le  Gouverne- 
ment s’eft  toujours  appliqué  à mainte- 
nir , non-feulement  à la  Cour  & parmi 
les  Grands  , mais  meme  parmi  le  peu- 
ple, une  certaine  habitude  de  civilités 
ôc  de  bienféances.  Les  Chinois  on  tune 
infinité  de  livres  compofés  fur  ce  fujet: 
un  de  ces  traité*  contient  plus  de  trois 
mille  articles.  Tout  y eft  marqué  dans 
le  plus  grand  détail  : la  maniéré  de  fe 
faluer , de  fe  vifiter,  de  fe  faire  des  pré- 
fsns  , d’écrire  des  lettres,  de  donner  à 
manger  , &c.  Ces  ufages  ont  force  de 
foi  : perfontie  n’oie  s’en  difpenfer.  LeS 
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artifans  , l^s  efclaves  & les  payfans 
ont  entre  eux  leur  cérémonial.  11  y a 
un  Tribunal  fupérieur  établi  à Pe-king, 
dont  une  des  principales  fondions  eft 
de  veiller  à i’obfervation  de  toutes  ces 
pratiques. 

Les  étrangers  eux  mêmes  font  obli- 
gés de  s’y  conformer  , à moins  qu’ils 
n’aiment  mieux  renoncer  à tout  Com- 
merce avec  les  gens  du  pays.  Avant 
que  d’introduire  à la  Cour  les  Ambaf- 
f^deurs,on  les  exerce  pendant  quarante 
jours , poiir  les  mettre  au  fait  du  céré- 
monjal.S’ils  manquoient  à quelque  for- 
malité le  jour  de  l’audience  , l’Empe-* 
reur  s’en  tiendroit  offenfé.  Un  Ambaf- 
fadeur  Mofcovite  ayant  mal  retenu  fa 
leçon  , l’Empereur  s’en  plaignit  en  ces 
termes  , dansune’lettre  qu’il  écrivit  au 
grand  Duc  de  Mofcovie  , & que  les 
Jéfuites  traduifirent  en  latin  : Legatus 
tuus  milita  fuit  rujlicè  j Votre  Ambaf- 
fadeur  s’eft  comporté  en  homme  rufti- 
que.  Ces  loix  gênantes ; & cette  gra- 
vité cérémonieufe  ont  beaucoup  cho- 
qué les  premiers  Européens  qui  ont 
voyagé  chez  ce  peuple.  De- là  le  ridi- 
cule qu’ils  ont  affedé  de  lui  donner  % 
& qui  a jetté  de  fi  profondes  racines  , 
que  la  gravité  Chinoife  a paflfé  en  pro- 
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verbe.  Neanmoins,  fi  l’on  remonte  à là 
fource  de  tous  ces  ufages , bien  loin  de 
les  condamner,  on  trouvera  qu’ils  font 
louables.  Mais  le  foible  de  toutes  les 
nations  eft  de  ne  juger  les  unes  des  au- 
tres que  par  comparaifon  : d’où  il  arri- 
ve qu’elles  s'acculent  toutes  de  ridicule 
& de  barbarie. 


Article  VI. 

♦ « 

Cérémonial  du  Salut , des  Vijites  , 

des  Lettres. 

♦ 

LE  falut  ordinaire  confifte  a eroifer 
les  mains  devant  la  poitrine , & à 
les  remuer  affe&ueufement , en  faifant 
u ne  médiocre  inclination  de  tête.  Quand 
en  yput  montrer  plus  de  refpeét  , on 
joint  les  mains , &l’on  s’incline  jufqu’à 
terre.  Lorfque  après  quelque  abfence 
deux  amis  fe  rencontrent,  ils  Te  met- 
tent tous  deux  à. genoux,  & fe  profter- 
nent  J.  enfuite  ils  fe  relèvent , & ils  re- 
commencent les  mêmes  inclinations 
jjifqu  ardeux  & trois  fois* 
i Lorfqu’on  veut  rendre  vifîte  à une 
gerfonne  d’ùn  certain  rang,  il  faut  d?a- 
Sord  préfenter  au  portier  un  billet  3 fur  * 
lequel  onécrit  fon  nom , fes  titres  & 
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le  fujet  de  fa  vifite.  Souvent  le  mai* 
trede  la  maifon  fe  contente  de  recevoir 
le  billet , fans  fe  laifler  voir.  S’il  vous 
laide  entrer  , & que  votre  condition 
foit  égale  à la  fienne  3 il  vous  reçoit  à 
la  porte  de  fa  falle  , précédé  de  deux 
domeftigues  qui  portent  devant  lui  un 
grand  éventail  , en  forte  que  vous  ne 
pouvez  ni  i’appercevoir  ni  en  être  ap- 
perçu.  Quand  vous  mettez  le  pied  dans 
la  falle  le  grand  éventail  fe  retire  , ôc 
vous  vous  trouvez  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre.  C’eft  dans  ce  moment  que  comr 
mencent  les  cérémonies  prefcrites  par 
l’ufage.  Il  faut  faire  de  part  & d’autre 
un  nombre  de  génuflexions  & d'incli- 
nations» fe  donner  certains  titres  hono- 
rables , prendre  plufieurs  détours  pour 
être  tantôt  à droite  , tantôt  à gauche. 
Le  maître  du  logis  doit  s’incliner  de- 
vant le  fauteuil  qu’il  vous  préfente -,  & 
l’époufleter  avec  fa  robe. 

Quand  vous  êtes  aflïs  vous  expofet 
gravement  6c  en  peu  de  mots  le  fujet 
qui  vous  amene  , & l’on  vous  répond 
avec  la  même  gravité  par  plufieurs  in- 
clinations. Dans  ces  entretiens  les  Chi- 
nois t||  f<^  fervent  que  des  termes  les 
plus  fournis  & lés  plus  flatteurs.  Ils 

n’employent  jamais  la  première  ,.fli  la 

••  • 
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fécondé  perfonne.  Ils  ne  diront  pas  : Je 
vous  fuis  obligé  de  la  grâce  que  vous 
xnave^  faite\  mais  fe  fervant  de  la  troi- 
fiéme  perfonne  : La  grau  que  le  S ci* 
gneur  , que  le  Docteur  a accordée  au 
plus  humble  de  fes  ferviteurs  , au  moin- 
dre de  fes  difciples  3 lui  caufe  une  vraie 
fatisfaciion.  Au  lieu  de  dire  : *Je  prends 
la  liberté  de  vous  offrir  quelques  curio - 
fîtes  de  mon  pays , ils  diront  : Le  difci- 
ple  prend  la  liberté  d'offrir  au  Seigneur 
quelques  curiofités  qui  viennent  de  fort 
pauvre  pays . A quoi  l’autre  répondra  : 
Tout  ce  qui  vient  du  magnifique  pays’ y 
& du  Royaume  précieux  du  Seigneur  4 
efi  d’un  prix  ineflimable . 

Après  quelques  momens  d’eijtrette»,’ 
on  apporte  le  thé.Quand  le  thé  eft  pris» 
on  fe  leve,  on  fait  de  part  & d’autre  de 
nouvelles  inclinations  , & l’on  fe  fépare 
avec  les  memes  cérémonies  qu’on  s’eft 
abordé.  A peine  êtes-vous  parti  3 que 
le  maître  du  logis  envoyé  après  vous 
un  de  fes  domeftiques>quiàdeujccens 
pas  de  la  maifon  vous  complimente  de 
fa  part.  A quelque  diftance  de-là  vous 
trouvez  un  autre  valet  qui  vous  fait  de 
nouveaux  complimens  : c’eft  al|0fc  pro- 
prement que  finit  la  vifite. # 

* «T  a de  grandes  formalités  à obfec- 


Digitized  by  Google 


dès  Gïrittojs;  3#7 
ver  quand  on  écrit  une  lettre.  Si  .l’on 
écrit  à un  fupérieur  , il  faut  employer 
un  papier  qui  ait  dix  ou  doùze  replis» 
La  lettre  ne  doit  commencer  qu’au  fé- 
cond repli.  Plus  la  perfonne  à qui  l’on 
écrit  eft  confidérable , plus  le  caraétere 
doit  erre  menu.  Quand  la  lettre  eft 
achevée  , on  la  met  dans  une  envelop- 
pe, qu’on  ferme  avec  une  bande  de  pa- 
pier rouge  avec  ces  deux  mots  , Nuy - 
han  , qui  veulent  dire,  la  lettre,  efl  de- 
dans. On  met  enfuite  une  fécondé  en- 
veloppe de  papier  plus  fort  ,,  avec  une 
bande  rouge  femblabe  à la  première  , 
fur  laquelle  on  écrit  en  gros  caraéteres 
le  nom  & les  qualités  de  la  perfonne  à 
qui  s’adrefte  la  lettre  , &c  à côté  l’on 
marque  en  plus  petits  caraéteres  la  Pro- 
vince, la  Ville  & le  lieu  de  la  demeu- 
re. On  applique  un  cachet  fur  cette  fé- 
condé enveloppe , avec  ces  mots , Hou - 
fong  , c’eft-à-dire  , gardé  & fcellé. 
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Article  VII. 


Des  Modes  de  i 'a  Chine. 


X Es  modes  - ne  varient  point  à la 
JU  Chirie , comme  dàns  certains  pays 
d’Europe.  Pendant  quatre  mille  ans  la 
forme  de  l’habillement  a été  la  même  j 
& fi  , depuis  un  fiécle  , les  Empereurs  ‘ 
Târtares  Ont  introduit  quelques  diffé- 


T^rices , ce  nVëtë , fi  j~oferrh'ëxpriméf 
dè  la'fôrreV  qu’3;  la  poimie de  l’épée  , 
•&  c’eft  peut-être  le  plus  grand  obfta- 
cle  que  les  çonquérans  ayént  eu  àfur- 
monfer.  Lorfqu’ils  ordonnèrent  aux 
Chinois  de  couper  leïrrs  cheveux  j plui* 
ïieurs  aimerént  rtûeüx  perdre  la  vie  que 
dé  renéncer  à cet  ornement.1  Mais  il 
fallut  obéir  ; & depuis  la'révolution  les 
Chinois  fe‘  rafent  la  tête  , excepté  dans 
la  partie  du  milieu  , où  ils  laiffenc  croî- 
tre une  touffe  de  cheveux  qu’ils  tref- 
fent  & qu’ils  cordonnent.  Ils  ont  pour 
coëffure  un  bçihnet  rond  , à la  pointe 
duquel  eft  un  gro^floccon  de  crin  ou 
de  foye  rouge  * qui  flotte  jufques  fur 
les  bords.  Ce  bonnet  rffembraflTe  que  la 
fuperficie  de  la  tète , & ne  couvre  point 
les  oreilles. 
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Il  eft  rare  que  les  jeunes  gens  laif- 
fe  croître  leur  barbe.  La  plupart  l’ar- 
rachent ^avec  des  pinces  : mais  après 
trente  ans  ils  commencent  à la  culti- 
ver , & ils.  la  regardent  comme  un  or- 
nement de  l’âge  viril.  Les  Dodeurs  & 
les  Lettrés  affe&ent  de  laifler  croître 
leurs  ongles  , furtout  au  petit  doigt  : 
ils  prétendent  montrer  par- là  qu’ils  he 
font  point  artifans , 8c  que  la  néceffité 
ne  les  aflujettit  point  à une  profelïïoa 
mercénaire.  , 

Les  Dames  mettent  du  rouge  & du 
blanc  , ce  qui  ne  furprendra  pas  nos 
Européennes  : mais  les  Chinoifes  onc 
un  autre  ufage  qui  nous  paroîtra  fort 
étrange.  C’eft  de  mâcher  continuelle- 
ment du  bétel , efpece  de  racine  très- 
faine  pour  les  gencives , mais  qui  noir- 
cit les  dents.  Comme  la  beauté  dépend 
beaucoup  de  l’ppmion  , il  n’eft  pas 
étonnant  que  ces  peuples  ayent  à cet 
égard  des  idées  un  peu  différentes  des 
narres.  Une  femme  paflè  pour  jolie  à la 
Chine  lorfqu’elle  eft  d’une  raille  au-def* 
fous  de  la  moyenne , qu’elle  a les  yeux 
petits  j des  oreilles  larges , les  cheveux 
noirs  , un  teint  frais  8c  fleuri,  des  lè- 
vres vermeilles  , le  nez  court  r &c  l a 
bouche  petite.  D’un  autre  côté  ies  Da~ 

Q» 
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mes  trouvent  un  homme  à leur  gré» 
lorfqu’il  à le  front  grand , le  vifage  lar- 
ge > le  nez  écrafé  , les  narines#fort  ou- 
vertes  , de  grofles  jambes , des  épaules 
rondes.  La  petitefle  du  pied  eft  l’agré- 
ment le  plus  ambitionné  du  beau  fexe. 
Dès  qu’une  fille  vient  au  monde  , on 
s’emprefie  de  lui  garotter  les  pieds  , 
pour  empêche*  qu’ils  ne  croiftent.  Gé- 
melli  alTure  que  non-feulement  on  a re- 
cours aux  plus  fortes  ligatures , mais 
qu'on  employé  une  eaucorrofive , pour 
brûler  & pour  confommerunepartiedes 
phairs.  De  quelque  maniéré  que  fe  fade 
cette  torture  , l’effet  en  eft  tel  que  fou- 
vent  une  fille  de  vingt  ans  n’a  pas  les 
pieds  plus  gros  que  ceux  d’uu  enfant 
qui  fort  du  berceau.  Mais  aufti  les  Da- 
mes s’en  reflentent  toute  leur  vie  : leur 
démarche  eft  lente , contrainte  & mal 
affinée.  Qneiques-«ns, attribuent  cette 
coutume  à la  politique  des  anciens 
Chinois  , qui  Linventerent  , dit-on  , 
pour  tenir  leurs  femmes  dans  une  plus 
grande  retraite  , & les  empêcher  de 
courir.  D’autres  prétendent  qu’elle  fut 
introduite  par  une  Impératrice  » nom- 
mée Ta-kia  , qui  ayant  les  pieds  d’une 
petitefle  ridicule , affe&a  de  les  ferrer 
avec  des  bandes,  pour  les  rendre  encore 
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plus  petits,  cherchant  à tourner  eu 
agrément  ce  qui  écoit  une  difformité  ► 
léelfe.  i;.  ’ 

Les  Dames  ont  pour  habillement 
une  robe  qui  defcend  fur  les  talons  y Sc 
dont  les  manches  font  fort  amples.  Un 
collet  de  fatin  blanc  leur  couvre  le  col. 
Sous  ce  premier  habit  elles  mettent 
une  autre  robe  dont  Les  manches  font 
étroites , mais  qui  defcend  auflï  jufqu  a 
terre.  Elles  portent  des  caleçons  de 
foye  , qui  tombent  fur  le  milieu  de  fa 
jambe  : le  refte  eft  couvert  d’un  bas 
court,  de  meme  étoffe.  La  pointe  de 
leurs  mules  eff  fprc  relevée  : le  talon 
’;eft  has>:&  quarré.,  y * ; 

Leur  cocffure  -ordinaire  confifte  a 
partager  leurs  cheveux  en  plufieurs 
boucles  où  efles  entrelacent  des  fleurs 
.d’or  & d’argent.  Quelquefois  elles  y 
-ajoutent  une  figure  d’oifeau  dont  les 
/àfîles  déployées  tombent  doucement  fur 
les  tempes.  Sa  queue  retrouffee  forme 
une  efpece  d’aigrette  fur  le  milieu  de 
la  tête  le  corps  de  l’oifeau  eft  à la  naif- 
fance  du  front  : le  refte  déborde.  Il  y a 
tel  ornement  de  tête  où  l’on  vpït  plu- 
sieurs de  ces  oifeaux  joints  enfémBle  ën 
• forme  de  couronne  : c’ëft  la  eoëffure 
des  femmes  de  qualité.  Les  jeunes  per- 

Q n 
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formes  portent  communementune  cou- 
ronne de  carton , garnie  dune  bande 
de  foye  , 8c  quelquefois  enrichie  de 
perles  & de  pierres  précieufes. Les  fem- 
mes âgées  ont  pour  toute  cocffure  une  • 
large  bande  de  foye  , dont  elles  font 
plufieurs  tours.'  ' • 

L’habillement  des  hommes  différé 
affez  peu  de  celui- des  Dames.  Leur 
vefte  ou  robe  de  deffous  eft  très  lon- 
gue : par-deffus  ils^ont  un  habit  un  peu 
plus  court , à larges  manches  , 8c  fans  . 
collet.  Ils  fe  ceignent  d’une  large  cein- 
ture de  foye  , dont  les  bouts  pendent 
fur  les  genoux  , & à laquelle  ils  atta- 
chent leur  bourfe  & leur  couteau.  Ils 
portent  des  caleçons  amples  9 des  bas 
courts , faits  en  forme4ae  botines , & 
des  pantoufles  fans  talon. 

Toutes  les  couleurs  ne  font  pas  per- 
mifes  à tout  le  monde.  Il  n’appaitiënt 
qu’à  l’Empereur  & aux  Princes  de  (a, 
famille  , de  porter  des  habits  8c  des 
ceintures  jaunes.  Le  fatin  à fond  rouge 
eff  affêdté  aux  Mandarins.  Les  autres 
couleurs  font  libres  t le- noir,  le  bleu, 

& le  violet  font  lés  plus  ufitées-  ° j ■ 
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Article  VIII. 
Caractère  des  Chinois ; 

AVant  que  le  commerce  eût  attiré. 

les  Européens  vers  l’extrémité 
Orientale  de  lAfie^  les  Chinois  fe 
croyoient  fi  fupérieursaux  autres  hom- 
mes , qu’ils*traitoient  de  barbares  rou- 
tes lesnations  del’UAvet*.  Ils  avoient 
des  idées  fort  extravagantes  fur  l’éten- 
due de  leur  Empire.  Suppofant  la  terre 
quarrée,  & que  la  Chine  placée  au 
centre  , en  occupoit  la  principale  por- 
tion , ils  releguoient  les  autres  peuples 
dans  les  angles  de  ce  prétendu  quarré- 
Quand  les  vaifieaux  Portugais  abon- 
dèrent pour  la  première  fois  à Canton  r 
& que  les  Chinois  confentirent  à trai- 
ter avec  les  Européen# , il$  commen- 
cèrent à revenir  de  leurs  anciens  prçjt*- 
gés.  Ils  apprirent  avec  furprife  qu’aft- 
delà  des  Mers  il  y avoir  d’autres  hom- 
me inftruits  de  toutes  fortes  de  feien- 
ces  , & même  de  plufieurs  arts  incon- 
nus à la  Chine.  On  ne  peut  exprimer 
quel  fut  leur  étonnement  , lorfqu’q|x 
Jéfuite  » nommé  U P.  Chavagnac , leur 
montra  pour  la  première  fois  une  Map- 
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pemonde.  Plufieurs  Lettrés  étoientpr^ 
fens  : ils  y ^cherchèrent  la  Chine  , & 
prirent  d’abord  pour  leur. pays  un  des 
deux  hémifphere.  Comme  ils  ne  con- 
noifloient  rien  aux  lettres  ni  aux  figures 
qu’ils  y voyoienc  traces  , un  deux  en 
demanda  l’explication  au  Millionnaire: 
Vous  voyez  l’Europe  3 dit  GG  Pere , l A- 

JK £>?«••*  FAfayvoUihPerfe  les 

T. U. p .77-  Indes  , la’Tartarie . ...  Ou  ejt  donc  La 
Chine  , secwerAt-  ils  ? Cejl  dans  ce 
petit  coin  de  terre , répondit  le  Mif- 
fionnaire.  Saifis ^étonnement , ils  le 
regardèrent  les  uns  les  autres , répétant 
plufieurs  fois  ces  mots  : Siao-te-kin  , 
elle  eft  bien  petite. 

• Quoique  les  Chinois  foient  aujoup- 

d’hui  dé&bufés  de  ces  erreurs  groflie- 
res  , ils  ne  laifient  pas  d avoir  encore 
de  grands  préjuges.  U n y a point  de 
'nation  plus  vaine  , plus  fiere  avec  1 e- 
tranger-,  plus  entêtée  de  fon  pays  & 
de  fà  prétendue  fuperiorité.  Ils  ne  trou- 
vent rien  de  bien  que  ce  qui  fe  fait  chez 
eux  , ni.  rien  de  vrai  que  ce  que  leurs 
S Dodeurs  ont  enfeigné^  Ils  pourraient 
tirer  de  grandes  lumieres-de  nos  arti- 
ftes-rmais  ils  négligent  d’en  pmfiteP, 
ne  voulant  rien  faire  a la  maniéré  tu- 
* sopéenne.Les  Jéfuiteis  ^quoique  «' 
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condés  de  l’autorité  de  l’Empereur , 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à en^ 
gager  les  Architectes  Chinois  à leur 
bâtir  une  Eglife  fur  les  delTeins  venus 
d’Europe.  On  -n’a  pu  encore  leur  per* 
fuader  de  changer  la  mauvaife  forme 
de  leurs  navires , 8c  d’en  conftruire  de 
meilleurs , fur  les  modèles  qu’ils  ont 
continuellement  devant  les  yeux.  En 
un  mot , ils  ne  veulent  rien  apprendre 
des  autres  peuples. 

Les  Chinois  *fe  piquent  d’être  plus 
polis  8c  plus  fociables  que  les  autres 
hommes  , 8c  l’on  pteut  dire  qu’à  cet 
égard  , la  bonne  opinion  qu’ils  ont 
d’eux-mêmes  eft  mieux  fondée.  Il  n’eft 
point  de  nation  dont  les  mœu^foient 
li  douces.  Les  querelles  font  rares  par- 
mi eux  , &c  les  voies  de  fait  leur  lions 
prefque  inconnues..  Le  peuple  eft  ici 
exempt  de  cette  groftiereté  .&  de  cette 
rudell'e  qui  pat-tout  ailleurs  fait  leca- 
raétere*des  petites  gens.  Que  des  mu- 
letiers ou  des  portefaix  fe  rencontrent , 
qu’ils  viennent  même  à fe  croifer  dans 
un  chemin  étroit,  au  lieu  de  fe  querel- 
ler & de  fe  battre , ils  s’abordent  poli- 
ment* ils  s’aident  les  uns  les  autreî>6c 
ils  ne  fe  féparent  point  fans  fe  faire  dô 
profondes  inclinations* 
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Quand  on  traite  avec  les  Chinois  , 
il  faut  fe  garder  de  toute  précipitation  , 
& d’une  certaine  vivacité  turbulente 
qui  veut  tout  emporter  d’autorité.  Ce 
peuple  eft  froid  & flegmatique  ; la  dou- 
ceur le  perfuade  , rempreflement  le 
blefle.  Un  Chinois,  dit  le  P.  du  Halde, 
n’écouteroit  pas  en  un  mois , ce  qu’un 
François  pourroit.hu  dire  en  une  heu- 
re. Un  Millionnaire  exhortant  un  jour 
quelques  profélytes,  & fe  laiflant  em- 
porter à la  chaleur  de  Ton  zèle  , un  des 
auditeurs  l’interrompit  : Pourquoi  te  fâ- 
ches-tu , lui  dit-il  gravement  ? S ita 
caufe  eji  bonne  , il  nefi  pas  befoin  de 
te  mettre  en  colcre.  •> 

Lé  Chinois , quoique  doux  & fleg- 
matique par  tempérament,  ne  laifle  pas 
d’être  vindicatif  & même  cruel,  quand 
on  l’offenfe.  Mais  il  eft  rare  qu’il  ait 
recours  aux  moyens  violens.  Il  patien- 
te. f il  diflîmule  avec  l’aggrelfçur  } on 
diroit  qu’il  eft  infenfible  : mais  fl  l’oc- 
cafion  fe  préfente  de  perdre  fon  enne- 
mi, il  la  faiflt  avec  chaleur.,  & tôt 
ou  tard  il  trouve  le  moyen  de  fe  ven- 
ger. 

Ce  peuple , élevé  dès  l’enfance  dans 
la  plus  parfaite  foumiflion  envers  fes 
parens  , eft  naturellement  porté  à U 
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même  obéiftance  envers  fes  maîtres. 
Il  chérit  fes  Mandarins  , il  adore  fes 
Rois.  Mais  il  vèut  à fon  tour  en  être 
aimé  : s’il  ne  trouve  point  en  eux  le 
même  amour  , il  murmure  , il  fent  le 
. joug,  & cherche 'bientôt  à le  feçouer. 
On  diroit  qu’il  change  de  nature  : il 
devient  inquiet , féditieux  , infolent. 
La  Chine,  depuis  douze  fiécles,  a four- 
ni plus  d’exemples  de  révolutions  que 
l'Angleterre.  ’\ 

Le  Chinois  eft  laborieux  , aCtif, 
adroit  dans  les  arts  , quoique  inca- 
pable dç  les  porter  à une  certaine  per- 
fection ; habile  dans  le  commerce  , 
mais  infidèle  & trompeur.  L'intérêt 
eft  la  paflion  dominante  , & le  vice 
capital  de  ce  peuple.lln’eft  rien  moins  • 
que  brave  : une  poignée  de  Tartares 
l’a  ftib]*ugué  deux  fois.  Il  eft  fobre  , • 
modefte  & circonfpeCt.  La  pudeur 
& la  retenue  font  des  vertus  prefque 
générales  parmi  les  Chinois  : elles  font 
communes  aux  hommes  auflî  - bien 
qu’aux  dame^.  Leur  maintien  eft  ft 
compofé , qu’un  étranger  qui  ne  juge- 
ra d’eux  que  par  les  dehors  , croira 
que  la  vertu  eft  la  feule  régie  de  leurs 
adions , & s’imaginera  vivre  parmi  un 
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peuple  de  fages.  Il  eft  vrai  que  dans  le 
fond  ils  ne  font  pas  meilleurs  que  les 
autres  hommes  j mais  c’eft  toujours 
beaucoup  qu’ils  fâchent  fi  . bien  cacher 
leurs  vices  , & que  la.Raifon  ait  tant 
d’empire -fur  un  peuple  entier* 
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SIXIEME  PARTIE. 

Royaumes  tributaires* 
de  la  Chine. 


J ‘Ajouterai^  l’Hiftoire  des  Ghi- 
ftois  la  Defcription  fommaite  des 
trois  Royaumes  , autrefois  fournis  à ce 
peuple  , aujourd’hui  tributaires  de  fon 
Empire  , & gouvernés  à peu  près  par 
les  mêmes  Loix.  Ces  Royaumes  font 
leTonquin,  laCochinchine  & la  Co- 
rée. La.connoiftance  des  peuples  qui 
les  habitent  appartient  au  fujet  que  je 
traite  , & l’Hiftoire  de  ces  mêmes  peu- 
ples me  paroît  fi  étroitement  liée  avec 
celle  des  Chinois  , que  j’ai  cru  devoir 
la  placer  ici. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Tonquin. 


Article*  I. 

• - 

'Particularités  concernant  VHiJloire  an- 
cienne des  Tonquinois.  Etat  préfent 
de  leur  Monarchie.  Forces  du  Royau- 
me. 

. # 

L’Origine  des  Tonquinois  eft  an- 
cienne : mailles  premiers  tems  de 
leur  Monarchie  font  d’une  obfcurité 
impénétrable.  En  effet  ces  peuples  ont 
ignoré  pendant  plufieurs  ficelés  l’art  de 
l’écriture , & les  premières  hiftoires 
qu’ils  ont  compo fées , depuis  que  i’ufa- 
ge  des  cara&eres  s’eft  introduit  parmi 
eux  , ne  font  qu’un  tiffii  d’aventures 
& de  traditions  fort  incertaines.  Il  pa- 
roît  que  leur  nation  eft  originairement 
différente  de  celle  des  Chinois.  Ceux-ci 
Relation  de  les  appellent  Manfos , c’eft-à-dire.  Bar- 

aini  ’ Livre  ^ares  : nom  qu’ils  donnent  à tous  les 
de  l’Hiftoire  peuples  étrangers.  On  obferveque  les 
générale  des  Tonquinois  ont  beaucoup  de  refïem- 
blance  avec  les  Indiens  , foit  pour  la 
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maniéré  de  fe  nourrir  & de  s’habiller; 
foir  pour  d’autres  ufages  particuliers  , 
comme  celui  de  noircir  leurs  dents  & 
d’aller  pieds  nuds  ; foit  pour  la  confor- 
mation de  l’orteil  droit , qui  s’écarte 
des  autres  doigts  du  pied.  Tout  cela 
peut  faire  penfer  que  leTonquin  a été  . 
originairement  peuplé  par  une  colonie 
d’indiens. 

Un  des  premiers  Rois  dont  leur  hif- 
toire  fa  (Te  mention,  eft  Ding , quire- 
gnoir,  dit-on  , environ  deux  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Une  troupe  de  bri- 
gands le  plaça  fur  le  trône.  Les  Hifto- 
riens  s’accordent  peu  fur  les  cir confian- 
ces de  fon  nfurpation  ; mais  tous  con-  Baron. 
viennent  que  s’étant  rendu  odieux  par 
fes  violences  , il  fut  maflàcré  par  fes 
fu  jets. 

De  longues  guerres  faecéderenr  à 
cette  révolution.  Elles  fe  terminèrent 
par  l’éleétion  d’un  Roi,  nommé  Leday- 
kcm . Les  Chinois  , fous  le  régné  de  ce 
Prince , entrèrent  à main  armée  dans 
le  Royaume  : c’eft  la  première  de  leurs 
irruptions  dont  il  foit  parlé  Hans  les 
Annales  du  pays.  Mais  il  y a lieu  de 
croire  que  long -tems  auparavant  ils 
avoient  inquiété  , & même  fournis  le 
Tonquin.  Car  dans  le  tems  auquel  on 
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rapporte  l’époque  de  l’ufurpation  de 
Ding  , l'Empire  de  la  Chine  était  dans 
un  fi  haut  degré  de  paiflance , que  fes 
limites  s’étendoient  jufqu’au  Royau- 
me de  Siam.  Il  n’çft  nullement  proba-* 
ble  que  les  Tonquinois  ayent  évité  le 
joug,  eux  que  le  voifinage  expofoitaux 
premiers  efforts  des  conquérans.  Le- 
day-han  réfifta  aux  Chinois  avec  beau- 
coup valeur , &les  battit  en  plu- 
fieurs  rencontres , mais  fans  pouvoir  les 
çhafier  des  polies  qu’ils  occupoienr. 
Après  fa  mort  les  Tonquinois  mirent 
fur  le  troue  Li  ■ bal-vic  , homme  frès- 
entendu  dans  le  métier  de  la  guerre  , 
& qui  joignoit  à un  grand  courage  une 
expérience  confommée..U  vainquit  les 
Chinois  dans- plufieurs  batailles  , & il 
eut  la  gloire  de  les  chaffer  du  Tonquin. 

Baron.  Ibid.  La  poftérité  de  Li  bal-vié  régna 
tranquillement  pendant  cinq  ou  fix  gé- 
nérations. Le  dernier  Roi  de  cette  ra- 
ce n’ayant  laifïé  qu’une  fille,  cette  Prin- 
• cefTe  partagea  fon  trône  avec  un  Sei- 

gneur d’une  famille  puiflante , qu’elle 
époufa.  Un  autre  Seigneur , nommé 
ho , confpira  contre  cette  Reine,  vain», 
quit  fon  mari  dans  une  bataille  j ÔC 
s’empara  du  trône  , après  avoir  fait 
égorger  le  Prince  & la  Prince  fie.  Cette 
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Îach^perfidie  , &c  quelques  autres  vio- 
lences que  commit  rÜfurpateur , le 
rendirent  fi  odieux  , que  fes  fujets  fe 
.révoltèrent  contre  lui.  Le  défefpoir , 
plutôt  que  la  prudence , leur  infpira 
dappeller  à leur  fecours  les  Chinois , 
qui  entrèrent  dans  le  Tonquin  avec 
une  armée  formidable.  Le  Tyran  fut 
exterminé  j mais  les  peuples  furent  af- 
fèrvis  par  leurs  propres  lrbérateurs.  Le 
Royaume  fut  obligé  de  fe  foumettre  à 
la  domination  des  Chinois , & de  îe- 
cevoir  un  Vice-roi  de  la  même  nation, 
qui  changea  l’ancienne  forme  du  gou- 
vernement, & qui  introduit  dans  le 
pays  la  plupart  des  loix  & des  coutu- 
mes Chinoifes. 

* •.  Les  Tonquinois  fupporterent  d’a- 
'bord  affez  tranquillement  cette  difgra- 
ce  : mais  l’amouç  de  l'indépendance 
s’étant  réveillé  dans  leur  cœur  , ils  pri- 
rent les  armes  , & ils  réfolurent  d’ex- 
terminer les  opprefleurs  de  leur  liberté. 
Un  homme  intrépide  , nommé  Li  , fe 
ipic  à la  tête  des  révoltés,  & fitpaflfer 
au  fil  de  l’épée  tous  les  Chinois  : leur 
chef  même  fut  égorgé  dans  le  tumulte. 
Les  guerres  civiles  qui  déchiroient  la 
Chine  dans  ce  même  tems  , empêche- 
ront l’Empereur  Humveon  de  tirer  ven- 
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geance  de  cet  attentat , & le  forcèrent 
de  foufcrire  à une  paix  défavantageu- 
fe.  Li  fut  couronné , & tout  ce  qu  ob- 
tinrent les  Chinois , fut  qu’à  l’avenir  les 
Rois  du  Tonquin  fe  reconnoîtroient 
vaflàux  de  l’Empereur  de  la  Chine,  & 
lui  payeraient  tous  les  trois  ans  un  tri- 
but. . 

Ce  traité  fut  conclu  vers  l’an  noo 
de  Jefus  - Chrift  , & les  deux  nations. 
Pobfervent  depuis  plus  de  cinq  cens 
ans  avec  une  fidélité  inviolable.  De 
trois  en  trais  ans  les  Tonquinois  en- 
voyent  à Pé-kin  des  Amba{Tadfcuf$ 
chargés  de  préfenter  le  tribut , & de 
rendre  hommage  à l’Empereur.  Ce  tri- 
but confifte  en  plufieurs  préfens , en-  # 
tre  lefquels  il  y a des  ftatues  d’or  & 
d’argent  j repréfentant  des  v criminels 
qui  femblent  demander  grâce  : &c  ce|a 
en  mémoire  de  l’attentat  commis  an- 
ciennement contre  le  Vice-roi  de  l’Em- 
pereur. Les  Chinois  reçoivent  ces  Am- 
baflfadeurs  avec  beaucoup  de  pompe , 
moins  par  eftime  pour  les  Tonquinois, 
que  pour  donner  plus  de  luftre  a la 
cérémonie  de  l’hommage.  L’Empereur 
envoyé  auflî  des  Ambafladeurs  au  Ton- 
quin : mais  fes  Miniftres  fe  conduifent 
avec  beaucoup  de  hauteur  dans  cette 

Cour, 
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Cour.  Ils  ne  daignent  point  vifirer  le 
Roi  y & quand  ce  Prince  veut  traiter 
avec  eux  , il  eff  obligé  de  fe  tranfpor- 
ter  dans  leur  Palais.  Les  Rois  du  Ton- 
quin  font  affujertis  à u^  autre  devoir. 
Lorfqu’ils  parviennent  au  Trône  , ils 
doivent  fe  faire  confirmer  par  l'Em- 
pereur de  la  Chine  qui  leur  envoyé  le 
fceau  dont  ils  font  ufage  pendant  leur 
régné. 

Les  defcendans  de  Li  occupèrent  le 
trône  pendant  deux  fiécles  : enfuite  on 
vit  éclore  d’étonnantes  révolutions. 
Vers  l’an  1400  del’Ere  Chrétienne  un 
fimple  pêcheur  , nommé  Mark  s’em- 
para de  l'autorité  fouveraine  : mais 
bientôt  après  il  fut  détrôné  par  un  au- 
tre avanturier  appellé  Tring.  Celui- 
ci  , dans  la  vue  de  couvrir  fon  ufurpa- 
tion  , publia  qu’il  ne  prenoit  les  armes 
que  pour  rétablir  la  famille  de  Li  fur 
le  trône  , & en  effet  il  fit  couronner 
un  jeune  Prince  de  cette  tnaifon.  Mais, 
il  fe  réferva  l’autorité  principale  , ne 
laiffant  au  jeune  Monarque  que  l’ortY* 
bre.de  la  Royauté.  Il  prit  le  nom  de 
Chova  ou  de  Général  du  Royaume. 

Tring  avoit  un  beau-frere  nommé 
JJoaving  fils  du  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince de  Tingwdj  à qui  cer  Ufurpa- 
Tome  J.  R 
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teur  avoit  les  plus  grandes  obligations; 
Le  Mandarin  lui  avoit  remis  dans  les 
mains  toutes  les  forces  de  fon  Gouver- 
nement  : ce  qui  contribua  principale- 
ment au  fuccès  de  fes  entreprifes.  Pour 
furcroît  de  faveur  il  lui  donna  fa  fille 
en  mariage  & lui  confia  en  mouranc 
la  tutelle  d’un  fils  unique  , qui  étoic 
ce  Hoaving  dont  on  vient  de  parler. 
Ce  jeune  Seigneur  fouffrit  impatiem- 
ment que  Tring,  fon  beau-frere&  fon 
tuteur , eût  çmployé  pour  autrui  les 
forces  de  fon  pere,  aulieu  de  s’en  fer- 
vir  pour  le  placer  lui-même  furie  trô- 
ne. Il  en  conçut  un  tel  relTentiment , 
qu’il  refufa  de  prêter  hommage  au  nou- 
veau Roi  , & il  prit  ouvertement  les 
armes.  Il  s’empara  de  la  Cochinchine, 
ancienne  Province  du  Tonqqin  , & f« 
fit  proclamer  Chova  par  fes  troupes , 
prenant  le  même  titre  que  fon  beau- 
frere.  Ces  deux  Generaux  régnèrent 
avec  une  autorité  abfolue  , l’un  dans 
le  Tonquin , l’autre  dans  la  Cochinchi- 
ne , & fe  firent,  tant  qu’ils  vécurent, 
une  longue  guerre  dont  les  fuccès  fu- 
rent balancés.  Ils  lailferent  à leurs  en- 
fans  le  titre  de  Chova , & leurs  defcen- 
dans  en  jouilfent  encore  aujourd’hui 
dans  ces  deux  Royaumes.  Pour  ne*par- 
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1er  ici  que  du  Tonquin  , on  y recon- 
noîc  deux  Souverains  , l’un  titulaire  , 
l’autre  réel.  Le  premier  porte  le  titre 
de  Bova  , qui  lignifie  Roi  , ou  Em* 
pereur  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  au 
Chef  de  la  Maifon  Royale  de  Li  , qui 
jouit  en  apparence  de  tous  les  honneurs 
du  trône , mais  fans  en  exercer  les  fonc- 
tions. L’autre  s’appelle  Chova  : c’eft 
en  lui  que  réfide  le  pouvoir  réel  de  la 
royauté.  Il  fair  4a  paix  & la  guerre  : il 
crée  ou  abroge  les  loix  : il  rend  la  juf- 
tice  : il  difpofe  des  charges  : il  réglé 
les  impofitions  & les  taxes  publiques  : 
en  un  mot , il  exerce  prefque  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté.  .Les  Euro- 
péens lui  donnent  même  le  nom  dê 
Roi  ; & pour  établir  quelque  différen- 
ce entre  lui  & le  Bova  j ils  donnent  a 
cê  dernier  le  titre  d’Empereur. 

Il  y a environ  deux  cens  ans  que 
cette  forme  finguliere  d’adminiftration 
fubfifte  au  Tonquin.  La  dignité  de  Cho- 
va eft  fîéréditaire.  Dans  le  cours  na- 
turel l’aîné  des  fils  fuccéde  au  Généra - 
lac.  Mais  cet  ordre  eft  quelquefois 
troublé  par .l’ambirion  des  autres  Prin- 
ces : & leurs  entreprifes  ont  excité  plus 
d’une  guerre  funefte  \ ce  qui  fait  dire  , 
comme  en  proverbe , que  la  mort  de 
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mille  Bova  eft  moins  dangereufe  pour 
le  Royaume  que  celle  d’un  feul  Chova. 

La  fucceflion  du  Bova  eft  toujours 
incertaine.  Lorfqu’il  laifle  plulieurs  fils, 
le  Chova  nomme  pour  fucceflcur  celui 
qu’il  veut , & peut  même  élever  ail 
Trône  quelque  Prince  collatéral , con> 
me  le  frere  ou  le  neveu  du  feu  Roi. 
Mais  la  conftitution  de  l’Etat  exige  que 
la  Couronne  fojt  toujours  conférée  à 
un  Prince  de  la  Maifon  de  Li. 

Le  Chova  partage  les  foins  de  l’ad- 
miniftration  civile  avec  des  Magiftrars 
& des  Miniftres  entièrement  fournis 
à fes  volontés.  Chaque  Province  du 
Royaume  av  fon  Gouverneur  particu- 
lier. Le  Gouverneur  a pour  Lieutenant 
un  Mandarin  chargé  de  rendre  la  juf- 
tice  &c  de  veiller  à l’obfervation  des 
loix.  Dans  chaque  Province  il  y a plu- 
fieurs  Tribunaux  , l’un  defquels  eft  in- 
dépendant du  Gouverneur , & reflortit 
immédiatement  au  Confeil  fouverain 
du  Prince,  Toutes  les  affaires  criminel- 
les font  portées  au  Tribunal  du  Gou- 
verneur. Il  juge  fans  appel  les  délies 
ordinaires  : mais , s’il  inflige  une  peine 
capitale  , il  ne  peut  faire  exécuter  la 
fentence , à moins  qu’elle  n’ait  été  con- 
firmée par  le  Chova. 
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Les  Tonquinois  ont  retenu  la  plu- 
part des  Loix  Chinoifes , introduites 
dans  leur  pays  au  tems  de  la  derniere 
conquête  , c’eft-à-dire,  vers  1% douziè- 
me fiécle  de  l’Êre  Chrétienne.  Ces  loix 
compofent  le  droit  commun  du  Ton- 
quin.  Cependant  ils  ont  aufli  quelques 
eonftitutions  particulières  , & l’on  re- 
marque même  dans  plufieurs  de  leurs 
anciennes  loix  plus  de  juftice  que  dans 
certaines  coutumes  de  la  Chine. Telle 
eft  la  loi  qui  leur  défend  de  noyer  ou 
d’expoferles  enfans  : ufage  barbare  qui 
eft  toléré  parmi  les  Chinois.  Mais  d’un 
autre  côté  , il  s’eft  gliflé  un  tel  abus 
dans  la  plupart  des  Tribunaux  de  Juf- 
tice , qu’il  n’eft  prefque  point  de  crime 
dont  on  ne  fe  procure  l’impunité  pour 
de  l’argent. 

Le  B&va  vit  enfermé  dans  fon  Pa- 
lais : fi  Cour  eft  prefque  déferte.  Les 
Grands  ne  peuvent  le  vifiter  que  deux 
fois  le  mois  j le  premier  & le  quinzié- 
me jour  de  la  lune.  Au  contraire  la 
Cour  du  Chova  eft  toujours  nom breu- 
fe.  Tous  les  matins  il  reçoit  l’hommage 
des  Miniftres  , des  Courtifans  & des 
principaux  Seigneurs  du  Royaumè  , 
qui  fe  rendent  à fon  Palais  dès  la  pointe 
du  jour. 
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Le  CÆoîvz  entretient  un  grand  nom- 
bre de  concubines  : mais  il  n’a  coutu- 
me de  fe  marier  que  dans  les  dernieres 
années  de  fa  vie , c’eft-à-dire , dans  un 
âge  où  il  n’a  plus  efpérance  d’avoir 
d’enfans.  Il  époufe  toujours  une  Prin- 
ceffe  de  la  famille  royale.  Le  rang  de 
cette  femme  eft  fupérieur  à celui  de 
toutes  les  concubines,&  on  lui  donne 
le  titre  de  mere  du  pays.  Celle  des  con- 
cubines qui  donne  le  premier  fils  au 
Chova  , eft  traitée  avec  beaucoup  de 
diftinétion  : mais  toujourfavec  moins 
d égards  que  la  Princefte  qui  a le  rang 
d epoufe.  Les  autres  concubines  qui 
deviennent  meres  , reçoivent  le  titre 
de  Dueba  i qui  lignifie  excellente  /im- 
pie. L’aîné  des  fils  du  Chova  s’appelle 
Chura  j c’eft-à-dire  jeune  Général.  Il 
a une  Cour  particulière,  compofée  d’un 
grand  nombre  d’Officiers.  Les  autres 
fils  reçoivent  le  nom  de  Duconq , qui 
veut  dire  excellent  homme  j & les  filles 
celui  de  Batua  y qui  répond  au  titre  de 
Princejfe. 

Le  Royaume  de  Tonquin  entretient 
ordinairement  ûne  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  , parmi  lefquels 
on  compte  .huit  à dix  mille  cavaliers.. 
Dans  les  befoins  extraordinaires  cette 
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armée  s’augmente  du  double.  Mais  les 
Tonquinois  font  de  mauvais  foldats  5 
ce  qu’on  peut  attribuer  à deux  caüfes  : 
premièrement  au  caraétere  efféminé  de 
leurschefs, qu’on  choifit  ordinairement 
parmi  les  Eunuques  de  la  Guur  : fe- 
condement  au  défaut  desré^ompenfes 
militaires.  L’argent  ou  la  protection 
font  les  feules  voies  qui  conduifent  à 
l’avancement  : le  courage  n’obtiént 
aucunes  diftinCtions  , & il  eft  prefque 
fans  exempte  qu’on  éleve  un  foidatau- 
delfus  de  fon  premier  grade.  Rien  ne 
prouve  mieux  ladâcheté  de  ces  troupes^ 

& la  foiblelfe  réelle  des  armées  du  Ton- 
quin  , qu’une  lettre  que  le  Roi  du  pays 
écrivit  en  1647  à la  Compagnie  Hol- 
landoife.  Ce  Prince  ctoit  alors  en  guer- 
re avec  les  habitans  de  Kuvinam  > na- 
tion voifine  duTonquin.  Il  eut  recours 
à l’afïiltance  des  Hollandois  auxquels 
il  demanda  *un  fecours  de  deux  cens 
hommes  & de  trois  navires.  Sa  lettre 
commençoit  ainfi  : J'ai  trois  cens  mille  Safmorr  ; 
foldats , deux  mille  éléphans  dix  mille  Etat  Ton~ 
cavaliers  bieix j aguerris  3 mille  galeres  / 
cinq  mille  canons  de  fer  , trente  mille 
arquebufes  & mille  pièces  d'artillerie 
de  bronze.  Après  avoir  fait  l’orgueil- 
leux étalage  de  toutes  fes  forces  , il 
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concluoit  par  demander  avec  inftance 
le  foible  fecours  dont  j’ai  parlé  , té- 
moignant qu’il  en  avoir  befoin  pour 
réfifter  aux  puifTans  efforts  de  Tes  en- 
nemis . 

Les  forces  navales  du  Tonquin  con- 
fiftent  dans  un  allez  grand  nombre  de 
galeres  , <îe  bateaux  & de  barques  de 
différente  grandeur  , plus  propres  à 
naviger  le  long  des  côtes  ou  fur  les  ri- 
vières , qu’à  entreprendre  des  voyages 
de  long  cours.  Les  plus  grands  de  ces 
bâtimens  n’ont  qu’un  canon  de  quatre 
livres  de  balle  qu’onpdace  à la  proue, 
îls  font  dépourvus  de  mars  , & la  ma- 
nœuvre ne  fe  fait  qu’avec  le  fecours  des 
rameurs. 

Les  Tonquinois  ont  une  finguliere 
méthode  de  faire  la  guerre.  Leurs  ar- 
•rnées  s’affemblent  avec  une  prompti- 
tude incroyable  : elles  marchent  fière- 
ment : elles  campent  atfec  appareil  : 
mais  elles  ne  cherchent  ni  à faire  des 
fié^es  , ni  à livrer  des  combats.  Elles 
palfent  le  tems  à fe  retrancher  devant 
l’ennemi  , à confidérer  les  murs  des 
villes  , à fe  ranger  en  bataille  & 
faire  divers  autres  roouvemens.  On 
les  prendroir  pour  des  armées  de  pa- 
rade. Si  une  maladie  légère  emporte 
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quelques  foldats  , tous  les  autres  fe 
rebutent , & l’armée  fe  diftïpe  avec  la 
même  promptitude  qu’elle  s’eft  aflem- 
blée. 


Article  II. 

Situation  , étendue  & divijion  du  Ton - 
quin.  Climat , terroir  productions 
du  pays. 

LE  Royaume  de  Tonquin  a pour 
bornes*à  l’Eft&au  Nord  l’Empire 
de  la  Chine  : à l’Oueft  les  pays  de  Laos 
& de  Bowes , deux  petits  Royaumes  qui 
confinent  à PEtat.de  Siam  au  Sud  : ÔC 
au  Sud-eft  la  Cochinchine.  Tavernier 
le  fait  aufiï  grand  que  la  France  : Ba- 
ron prétend  qu’il  n’a  guères  plus  d’éten- 
due que  le  Portugal  , mais  qu’on  y 
compte  quatre  fois  autant  d’habitans. 

Ce  Royaume  eft  fitué  le  long  d’un 
golphe  qui  a trente  lieues  dans  fa 
plus  grande  largeur.  On  trouve  vers 
le  milieu  de  cette  baye  quarante  - fîx 
brades  d’eau  : par-tout  le  fond  eft  bon  5 
& l’oif  peut  y mouiller  avec  fureté. 

A l’extrémité  du  golphe  on  rencon- 
tre plufieurs  petites  Mes  dont  la  prin- 
cipale s’appelle  Twon-benc  en  langue 
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du  pays  : \çs  Hollandois  lui  ont  donné 
le  nom  d'IJle  des  Brigands.  Cette  lfle 
eft  fîtuée  au  dix  - neuvième  degré  1 5 
minutes , latitude  du  Nord.  Elle  a une. 
lieue  & demie  dedongueur,  fur  une  de- 
mi - lieue  de  large.  Le  Gouvernement 
y a établi  une  douane  dont  le  produit 
monte  à un  million  de  Rifdales.  Au 
voifinage  de  certe  lfle  font  deux  peti- 
tes bayes  y dans  la  plus  feptentrionale 
defquelles  on  trouve  des  perles  donc 
la  pêche  appartient  au  Roi. 

Le  Royaume  de  Tonquin  fe  divife 
en  huit  contrées  ou  Provinces.  i°.  La. 
contrée  d'Orient  : elle  eft  bornée  au  Mi- 
di par  le.golphe  de  Tonquin -C’eft  une 
grande  Province  on  y compte  plu^ 
fleurs  Mes.  Ses  terres  font  balles , ferti- 
les en  pâturages  & en  ris.  Ses  peuples 
s’adonnent  principalement  à la  pêche. 
La  capitale  du  pays  s’appelle  Hean  „ 
ville  peu  confid érable..  C’eft-lâ  que  le 
Gouverneur  de  la  Province  fait  fa  ré- 
sidence., 2°.  La  confrée  d’Occidcnt  'r  c’elt 
un  pays  plat , rempli  d’excellens  pâtu- 
rages & femé  de  quelques  ^rbres» 
j;0'.  La  contrée  du  Sud  : elle  renferme 
une  ïiîè  de  figure  triangulaire , formée 
en  partie  pat  là.  Mer  & en  partie  par 
Ifest,  dieux.  bia&  d'ün  grand,  fleuve  xap*- 
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pelle  Songkoi  , c’eft-à-dire , grande  ri- 
vière. Son  terrein  eft  bas , fort  fujer  à 
être  inondé  , & par  cette  raifon  très- 
fertile  en  ris.  40.  La  contrée  du  N ord  : 
c’eft  une  Province  très  vafte , qui  com- 
prend prefque  toute  la  partie  Septen- 
trionale du  Tonquin.  Du  côté  du  Le- 
vant elle  eft  contiguë  à la  Chine.  Ses 
plaines  font  fertiles  & , agréablement 
diverfifiées  par  dès  bois  & par  des  mon- 
4fcgnes  où  l’on  trouve  une  grande 
quantité  d’cléphans  fauvages.  Ce  pays 
produit  beaucoup  de  loye  & de  vernis. 
50.  La  contrée  de  Tenan , qui  confine 
du  côté  de  TOrient  & du  Midi  à la 
Chine.  C’eft  une  Province  très- petite 
dont  le  principal  produit  confifte  en1 
ris.  6°.  La  contrée  deTenhoa  ou  Ting - 
yva  : elle  eft  bornée  au  levant  par  un 
des  bras  du  Songkoi  ; Sc  au  Midi  par 
le  golphe  de  Tonquin.  Ses  habitans- 
s’exercent  principalement  à la  pêche ,, 
& font  un  grand  commerce  de  poiffon 
falé.  70.  La  contrée  de  Ngeam  : cette 
Province  touche  à la  Cochinchine  du 
côté  du  Couchant  : fon  étendue  eft 
irès-vafte..  Les  beftiaux  y abondent  à 
eaufe  de'  la  fertilité  des  pâturages  : on 
y fait  auffi  une  grande  récolte  de  ris- 
Comme  cette  Province  eft  frontière  de 
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la  Cochinchine  ,'  on  y entretient  tou- 
jours un  bon  corps  de  troupes  diftri- 
buées  en  divers  quartiers.  S°.  La.  con- 
trée de  Chacho  ou  de  Checo  : elle  eft 
fituée  au  cœur  du  Royaume  dans  le 
fein  des  fept  Provinces  dont  on  vient 
de  parler.  C’eft  un  pays  rempli  de  bois, 
de  campagnes  fertiles  , & de  collines 
cultivées.  Ses  terres  font  jaunes  & 
très  - abondantes  en  ris.  On  y trouve 
du  vernis  : on  y recueille  plus  de  foy*. 
que  dans  aucune  autre  Province , & il 
n’eft  point  de  fi  riche  contrée  dans  le 
Tonquin. 

Cette  dernière  Provincè  donne  fort 
nom  à la  ville  de  Cacho  qui  eft  la 
capitale  du  Royaume.  C’eft  prefque  la 
feule  ville  du  Tonquin  qui  mérite  quel- 
que confidération.  Elle  eft  fituée  au 
vingt- unième  degré  de  latitude  fepren- 
trionale , à quarante  lieues  de  la  Mer  : 
Baron  la  met  au  rang  des  plus  fameufes 
villes  de  l’Afie , foit  pour  fon  étendue , 
foit  pour  le  nombre  de  fes  habitans.  Le 
concours  du  peuple  y eft  fi  prodigieux, 
fu  r-rout  le  premier  & le  quinziéme  jour 
de  la  lune  , qui  font  les  jours  de  mar- 
ché , que  les  fues , quoique  fort  larges, 
peuvent  à peine  contenir  la  multitude 
des  paftàns.  Il  eft  vrai  que  les  habitans 
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des  villages  voifîns , qui  ces  jours  - là 
apportent  leurs  denrées  à Cacher  y con- 
tribuent beaucoup  à cette  affluence  ex- 
traordinaire. Du  refte  il  régné  beau- 
coup d’ordre  dans  ces  marchés  : cha- 
que denrée  fe  vend  dans  des  halles  par- 
ticuliers qui  appartiennent  à diffé- 
rens  villages  dont  les  habitans  feuls 
ont  droit  d’y  étaler  leurs  denrées. 

Les  maifofls  de  Cachonom  rien  de 
remarquable  y li  l’on  excepte  le  Palais 
du  Choya  , édifice  très-va^e  , fîtué  au 
centre  de  la  ville  & environné  d’une 
bonne  muraille.  Son  enceinte  renferme 
un  grand  nombre  de  bâtimens  à deux 
étages  , dont  lesportes  & la  façade  ont 
quelque  chofe  de  grand  & de  majef- 
tueux.  Les  appartenons  du  Choya  ôc 
ceux  de  fes  femmes  font  fuperbement 
décorés.  L’or  & le  vernis  y éclatent 


de  toutes  parts.  Dans  la  première  cour 
il  y a de  vaftes  écuries  pour  les  che- 
vaux & pour  les  éléphans  du  Prince. 
Le  Palais  eft  terminé  par  de  magnifi- 
ques jardins. 

Toutes  fes  maifons  des  particuliers 
font  bâties  de  bois  &c  de  terre.  La  plu- 
part n’ont  qu’un  étage.  Jl  n'y  a que  les 
comptoirs  étrangers  qui  foient  con- 
firmes de  brique.  Ces  derniers  bâtimens 
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quoique  d’une  architecture  très-com- 
mune-,  ne  laififent  pas  de  figurer  avec 
avancage  parmi  un  fi  grand  nombre  de 
chaumières.  On  voit  à Cacho  les  reftes 
d’un  vieux  Palais  de  marbre  , qui  , à 
en  juger  par  Tes  ruines  , doit  avoir  etc 
des  plus  fuperbes  édifices»  de  l’O- 
tient.  On  prétend  qu’il  fur  conftruit 
par  Li-bctl-vié  : fa  circonférence  em- 
brafloit,  dit-en,  fix  ou  fept  milles.  Ce 
„ , . Palais  a été  prefque  entièrement  dé- 

^4.  truit  pendant  les  guerres  civiles.  On  y 
voit  entore  quelques  cours  pavées  de 
marbre  , ^quelques  débris  d’arcades 
ôc  de  portiques. 

Il  y a à Cacho  un  Arfenal  afifez  bien 
pourvu  d’artillerie  & d’autres  muni- 
tions de  guerre.  Il  eft  bâti  fur  le  bord 
de  Songkoi.  Ce  fleuve  prend  fa  four  ce 
dans  la  Chine  d’où  il  fe  répand  dans 
le  Tonquin.  Après  un  fort  long  cours  , 
dit  Baron  , il  fe  décharge  par  huit  ou 
neuf  embouchures  dans  la  baye  de  Hai- 
Dampîerre  nan.  Dampierre  ne  lui  donne  que  deux 
«ité  Par  Sal*  emkouchures  ou  deux  bras  .dont  l’un 

mon  , dans  lf  - 

YEtatduTon - s'appelle  Rokbo  , & l aurre  Domea.  Ce- 
4Hw.  lui  ci  eft  beaucoup  plus  large  & plus 
profond  que  l’autre.Les  vaiffeaux  d’Eu- 
rope arrivent  au  Tonquin  par  le  canal 
de  Domea , qui  vers  fi>n  embouchure  a 


ib  e s ToNQürNors.  399 
environ  deux  milles  de  largeur.On  ne 
peur  entter  dans  ce  canal  que  dans  un 
tems  calme  & à la  faveur  du  flux.  Le  • 
fond  eft  fi  fabloneux  Sc  fi  mauvais  r 
qu’on  eft  obligé  de  fe  faire  conduire  par 
un  pilote  du  pays.  Après  avoir  fait  en- 
viron trente  milles  fur  la  riviere  , on- 
arrive  à une  ville  nommée  Domea , qui 
donne  fon  nom  à ce  canal.  C’eft  la  pre- 
mière ville  qui  s’offre  aux  étrangers  de 
ce  coté -là.  Elle  eft:  bâtie  fur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Les  Hollandois  qpc 
coutume  de  jetter  l’ancre  dans  fon  port: 
les  Anglois  mouillent  un  peu  plus  loin  , 
dans  un  lieu  où  le  courant  eft  moins  ra- 
pide. Dès  que  les  habirans  de  Domea 
ôc  des  villages  voifins  , voyent  arriver 
un  bâtiment  d'Europe  , ils  conftruifent 
à la  hâte  plufieurs  cabanes  pour  les 
louer  aux  paflagers.  Ces  cabanes  font 
pourvues  de  routes  les  commodités  né-  Dampîcr» 
ceffaires  ÿ & fi  l’on  en  croit  le  voyageur 
• que  j’ai  cité , les  Tonquinois  y laiflenc 
leurs  femmes  pour  fervir  les  étrangers 
& meme  pour  contribuera  leurs plai- 
fîrs , ne  faifant  aucune  difficulté  de  les-  v 

proftituer  pour  quelques  mois,  moyen- 
nant une  fomme  d'argent. 

Quant  au  climat  de  Tonquin  , conf- 
ine ce  pays  eft  fitué:  fous  le  Tropique  ^ 
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l’air  y eft  fujet  à de  grandes  révolutions. 
Cependant  on  n’y  diftingue  propre- 
ment que  deux  faifons  , l’une  féche  , 
& l’autre  pluvieufe.  La  première  eft  la 
plus  agréable  : elle  dure  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu’au  mois  de  Mars. 
Pendant  ce  tems  le  vent  du  Nord  fouf- 
fle  fans  interruption  & alors  le  climat 
eft  fain  & tempéré.  Néanmoins  les  mois 
de  Janvier  & de  Février  font  fouvent 
très-froids  s quoiqu’on  ne  voye  jamais 
de  neige  ni  de  glaces.  La  faifon  plu- 
vieufe commence  au  mois  d’Avril , & 
finit  avec  le  mois  d’Août.  Durant  ce 
tems  le  vent  du  Sud  fe  fait  fentir  con- 
tinuellement. Les  trois  premiers  mois 
de  cette  faifon  font  très-mal  fains , foit 
à caufe  des  pluyes  exceffives  qui  tom- 
bent & qui  font  accompagnées  de 
brouillars  épais , foit  parce  que  le  fo- 
leil  arrive  alors  à fon  zénith.  Dans  le 
cours  de  Juin  , de  Juillet  & d’Août  , 
il  fait  des  chaleurs  in fupportables.  Ce-, 
pendant  la  campagne  eft  alors  très-bel- 
le 5 & les  plaines  couvertes  de  riches 
moiflfons  & d’arbres  chargés  de  fruits, 
offrent  un  fpecftacle  admirable. 

Les  plus  beaux  mois  de  l’année  font 
, Oétobre  , Novembre  ÔC 
y fi  ce  n’eft  que  des  vents  ira-; 


Septembre 

Décembre 
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pétu^ux , appelles  Typhons  par  les  Afia- 
tiques  & connus  en  Europe  fous  le 
noms  à' ouragans  , fe  font  fentir  alors- 
Çc  exercent  quelquefois  de  terribles- 
ravages  fur  la  cote  du  Tonquin  & dans 
les  Mers  voifinès. 

Comme  les  terres  de  ce  Royaume 
font  fort  bafles  , principalement  vers  la' 
Mer  , elles.font  fujettes  à de  grandes 
inondations  dans  le  tems  des  pluyes  j 
& quand  ces  inondations  font  trop 
abondantes  , les  gens  de  la  campagne 
fouffrent  beaucoup.  D’un  autre  côté  y 
fi  les  pluyes  néceflaires  pour  la  culture 
du  ris  viennent  à manquer , une  horri- 
ble famine  fe  fait  fentir  dans  le  pays  , 
ôc  telle  eft  quelquefois  la  mifere  du  peu- 
ple , que  les  peres  fe  trouvent  réduits  à 
vendre  leurs  propres  enfans,  pour  avoir 
de  quoi  fubfifter.  Salmon  obferve  que 
cette  barbare  coutume  eft  allez  ordi- 
naire dans  plufîeurs  autres  pays  des  In- 
des 5 maisqu’elle  eft  beaucoup  plus  ra- 
re au  Tonquin  que  dans  les  côtes  de 
Malabar  & de  Coroma|jdel. 

Le  même  Aureur  nous  apprend  que 
vers  les  côtes  du  Tonquin  la  Mer  a dans 
fon  flux  & fon  reflux  des  variations 
abfolument  inconnues  dans  nos  Mers 
d’Europe.  L’un  & l’autre  n’arrive 
qu’une  fois  dans  l’efpace  de  vingt  qua-j 
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tre  heures  : la  Mer  effrdouze  heures  a 
monter , 8c  le  flux  n’eft  fenfible  que  du- 
rant deux  quartiers  de  lune,  tandis  qu’if 
fe  fait  à peine  obferver  pendant  les 
deux  autres  quartiers.  Dans  les  hautes 
marées  , qui  durent  quatorze  jours  , 
l’eau  commence  à croître  lorfque  la 
lune  fe  leve  } au  lieu  que  dans  les  baf- 
fes marées  qui  font  auflî  de  quatorze 
jours , le  flux  ne  commence  que  lorf- 
que la  lune  cefle  d’éclairer  l’horifon. 
Quand  la  lune  pafle  par  les  lignes  fep- 
tentrionaux  du  Zodiaque  , on  remar- 
que de  grandes  variations  dans  les  ma- 
rées , qyi  tantôt  font  plus  hautes  8c 
' tantôt  plus  bafles  : au  contraire  lorf- 
qu’elle  a pafle  la  ligne  équinoxiale  & 
qu’elle  parcourt  les  lignes  méridionaux, 
les  marées  font  égales.  J’ai  cru  que  le 
Leéteur  ne  feroit  point  fâché  de  trouver 
ici  ces  obfervations  , que  M.  Salmon 
a tirées  des  Tranfactions  philofophi* 
ques , 

Le  terroir  du  Royaume  eft  excel- 
lent : d’ailleuiw  le  pays  eft  arrofé  de 
quantité  de  canaux  qui  ferrilifent  les 
terres.  Ainli  il  n’y  a point  lieu  de  dou- 
ter que  le  Tonquin  ne  fut  capable  de 
produire  toutes  fortes  de  grains  & de 
fruits.  Mais  comme  le  riseftlaprincipa- 
ianourriture  defesnombreux  habitans. 
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ils  s’adonnent  prefque  uniquement  à la 
culture  de  ce  gram.  Dans  les  années 
ordinaires  il  s’en  fait  deux  récoltes.  On 
ne  voit  dans  ces  contrées  ni  raifin  ni 
bled. 

Baron  allure  que  les  oranges  font 
ici  de  meilleur  goût  que  dans  tout  au- 
tre pays  de  l’Orient.  Les  Guaves , les 
Papays , les  Bancous , le  Li  chi  3 Y Are- 
ko.  j le  Mite  j Y Ana.nct  3 & d’autres 
fruits  Indiens  font  très- communs  dans 
ce  pays.  On  y trouve  aulfi  des  fleurs 
de  plufieurs  efpéces , quoiqu’en  général 
les  Tonquinois  s’appliquent  peu  à les 
cultiver.  Le  lys  & le  jafroin  font  d’une 
grande  beauté.  Il  croît  dans  les  jardins 
une  efpéce  de  câpre  dont  l’odeur  eft 
admirable  & fe  coliferve  quinze  jours 
après  que  la  fleur  a été  cueillie.  Si  l’on 
en  croit  Baron  , fon  parfum  eft:  plus 
délicat  que  celui  de  toutes  les  fleurs 
que  nous  connoiflons.  Cette  câpre  fait 
les  délices  des  Dames , & c’eft:  un  des 
principaux  ornemens  de  leur  parure. 

Le  Royaume  ne  produit  point  de 
mines  d’or  ni  d’argent , ou  s’il  en  pro- 
duit , les  Tonquinois  n’ont  point  en- 
core trouvé  le  fecret  de  les  découvrir. 
L’argent  leur  vient  des  Anglois&  des 
Hollandois.  Us  tirent  l’or  de  la  Chine» 
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Ils  ont  des  mines  abondantes  do  fer  & 
de  plomb. 

Les  vers  à foye  fotit  une  des  plus  ri- 
ches produ&ions  du  Tonquin.  La  foye 
éft  fi  commune  dans  le  pays  , qu'elle 
n’eft  guères  plus  chere  que  le  coton, 
Àinfi  les  pauvres  s’en  habillent  comme 
les  riches.  Les  cannes  de  fucrey  croif- 
fent  avec  fuccès  : mais  lesTonquinois, 
comme  tous  les  autres  Orientaux,igno- 
rent  l’art  de  le  rafiner. 

On  trouve  auflï  dans  le  pays  une 
plante  qui  reflemble  allez  au  Thé  Chi- 
nois. Il  y en  a de  deux  efpéces.  L’une 
s’appelle  Chiahang  : on  fait  bouillir  fes 
feuilles.  L’autre  fe  nomme  Chia  vay  i 
fa  feuille  eft  inutile } mais  on  fait  fccher 
& rôtir  fa  fleur,  rinfufant  dans  de 
l’eau  , on  en  compofe  une  liqueur  fort 
agréable* 

Les  montagnes  & les  bois  prodtri- 
fent  ici  unegrandequantité  d'éléphans. 
Les  chevaux  font  rares  , & i’efpéce 
en  eft  petite.  On  trouve  beaucoup  de 
bœufs  , de  vaches  , de  pourceaux  &c 
d’autres  animaux  domeftiques.  Les  ti- 
gres & les  cerfs  font  en  petit  nombre  : 
on  ne  voir  point  de  lions.  Les  lièvres 
font  peu  communs  : mais  les  oi féaux 
fauvages  & domeftiques  £e  trouvent 
abondamment. 
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Le  Tonquin  produit  beaucoup  de 
fouris  d’une  forme  allez  extraordinaire, 
Ce  ne  font  point  les  chats  qui  leur  font 
la  guerre  , mais  on  exerce  les  chiens  I 
cette  chaffe  ; & on  ne  les  employé  guè- 
res  à d’autres  exercices,  i 
Lepays  eft  fort  incommodé  des  moUr 
ches  3c  des  infeâes,  principalement  des 
fourmis  blanches  , vermine  très-com- 
mune dans  toutes  les  Indes. 


Article  III. 

* 

Sciences  du  Tonquin.  Arts  méchaniques . 
Commerce  & Monnayes .. 

LEs  HABiTANsdu  Tonquin  doivent 
aux  Chinois,  leurs  anciens  maîtres, 
la  plûparc  des  feiehees  3c  des  arrs  qu’ils 
cultivent.  Tous  leurs  Savans  font  gra- 
dués'& ils  en  diftinguen.t  trois  ordres,* 
à l’exemple  de  leurs  voilîns.  11  eft  né- 
ceflaire  de  palfer  par  ces  grades  pour 
parvenir  à la  Magiftrature  & aux  au- 
tres charges  de  l’Etat. 

Dampierre  prétend  que  leur  langue 
a plufîeurs  rapports  avec  le  langage 
vulgaire  des  Chinois  , 3c  que  ces  rap- 
ports feroientencoreplusfenfibles, fi  les 
Tonquinois  fêrroiem moins  les  dents. 


H I s T O I R 1 

éc  ne  partaient  pas  de  la  gorge.  Lent 
ton  elt  une  efpéce  de  chant.  Leur 
langue  eft  remplie  d’une  infinité  de 
mono-lyllabes  dont  un  feul  exprime 
quelquefois  onze  ou  douze  chofes  dif- 
férentes } de  maniéré  que  le  fensn’eft 
déterminé  que  par  Indifférence  des  in- 
flexions de  la  voix.  Le  peuple  & la  Cour 
parlent  le  même  langage  : mais  dans 
les  matières  favantes  , on  employé  la 
langue  Chmoife.  11  eft  faux  que  la 
langue  Malaye  fe  parle  au  Tonquin  , 
comme  Tavernier  l’a  avancé.  Cet 
Ecrivain  a débité  quantité  de  fables  au 
fujer  de  ce  Royaume  & des  autres  pays 
qu’il  dit  avoir  vus. 

Les  Tonquinois  font  une  étude  par- 
ticulière de  la  Morale.  Ils  la  puifent 
dans  les  mêmes  fources  que  les  Chi- 
nois , c’eft  à dire  , dans  les  ouvrages 
philofophiques  de  Confucius.  Us  font 
peu  verfés  dans  les  mathématiques  ÔC 
dans  l’aftronomie.  11  n’y  a point  d'éco- 
les publiques  dans  le  Royaume  : cha- 
cun fait  inftruire  fes  enfans  en  particu- 
lier.L’art  de  la  Médecine  fe  réduit  par- 
mi eux  à la  connoiffance  des  Amples. 
Le  feu  & les  ventoufes  font  des  re- 
medes  qu’on  employé  ici  dans  la  plu- 
part des  maladies  ; ils  fe  fervent  de  ca- 
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le  baffes  au  lieu  de  verres.  La  fi ignée 
fe  pratique  rarement  : elle  fe  fai?  aa 
front  avec  un  os  de  poilf)»  dont  la 
forme  reflfemble  affez  à la  flamme  de 
nos  Maréchaux.  On  l’applique  fur  la 
veine  , en  frappant  delTus  avec  le  doigt, 
Sc  le  fang  coule  auffi  rot.  La  fièvre  , la 
dyfenterie  , la  jauniffe  & la  pecite  vé— 
rôle  font  des*maladies  rres-communes 
Tonquin.  'On  les  guent  avec  des 
breuvages  de  différentes  efpécès  , & 
fur  tout  avec  la  dierte.  La  pefte , la  gra- 
velle  & la  goutte  font  des  maux  pref- 
que  inconnus. 

Ces  peuples  font  affez  adroirs  dans 
les  arts  méchaniques.  lis  ont  de  bon- 
nes Manufactures  de  foye,  de  poterie  , , 
& de  papier.  Ils  font  des  ouvrages  de 
vernis  affez  eftimés:  ils  travaillent  avec 
induftrie  le  fer  & le  bois  : ils  connoif- 
fent  la  fonte  des  métaux  : ils  favent  mê- 
me fabriquer  l’artillerie.  Mais  ils  ne  ti- 
rent que  de  foibles  avantages  de  rous 
ces  arts  , fatire  d’efprir  & d’intelligen- 
ce pour  les  faire  valoir  au- dehors.  La 
proximité  de  la  Chine  les  merfroit  X 
portée  de  trafiquer  dans  ce  vafte  Em- 
pire & d’en  rapporter  plufieurs  mar- 
chandées qu’ils  vendroient  avec  avan- 
tage a i etranger.  Il  ne  leur  feroit  guê- 


\ 


^oS  Hïstoiri 

rc  moins  facile  d’attirer  dans  leur  gol« 
phe  les  vaifleaux  d’Europe  & des  In- 
des. Mais  des  défiances  mal  entendues 
» éloignent  le  Gouvernement  de  toute 
communication  intime  avec  l’étranger; 
& la  crainte  d’un  péril  éloigné  mê- 
me imaginaire  , fait  renoncer  à des 
avantages  prochains  & réels.  Le  com- 
merce eft  fi  peu  florifTant  dansce  Royau- 
me , qu’il  ne  s’y  trouve  pas  un  feul  né- 
gociant qui  ait  dans  fes  magafins  pour 
deux  mille  écus  de  marchandifes.  Les 
Hollandois  &c  les  Chinois  font  le  prin- 
cipal commerce  du  pays  : ils  en  tirent 
des  fuyes  crues  & filées  , qu’ils  trans- 
portent au  Japon.  Les  Anglois  y achè- 
tent aulîi  beaucoup  de  foyes  travaillées. 
Il  ne  paroît  pas  que  les  Tonquinois 
ayent  d’efpéces  marquées  au  coin  de 
leur  pays.  Ils  fe  fervent  des  monnoyes 
étrangères  , principalement  des  pièces 
de  cuivre  qu’ils  tirent  de  la  Chine  , & 
qu’ils  achètent  avec  de  l’argent  : échan- 
ge d’autant  plusdéfavantageux , que  la 
marque  de  ces  pièces  étrangères  venant 
à s’altérer  avec  le  rems  f elles  codent 
d’avoir  cours  & deviennent  prefque 
inutiles. 
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Article  IV. 

Portrait  des  Tonquinois.  Loix  & 

Coutumes  du  Pays . 

L.'Es  Tonquinois  font  d’une  taille 
t médiocre , mais  allez  bien  propor- 
tionnée ; d’une  conftitution  peu  robu- 
ftej  le  teint  bazanné  & tirant  fur  le  jau- 
ne , mais  moins  noir  que  celui  des  Chi- 
nois & des  Japonnois.  Ils  ont  les  na- 
rines moins  ouvertes,  & levifageplus 
rond  que  les  Chinois.  Leurs  cheveux 
font  noirs , bien  fournis  , & ils  les  laif- 
fent  flotter  fur  les  épaules.  Ils  naiflenc 
prefque  tous  avec  de  très  belles  dents  î 
mais  à peine  ont  - ils  atteint  l’âge  de 
puberté  qu’ils  fe  lesnoirciflent.  Ils  era- 
ployent  pour  cela  une  compofîtion  cor- 
rofive  & même  vénéneufe  , qui  leur 
caufe  un  tel  dégoût  qu’ils  font  quel- 
quefois trois  ou  quatre  jours  fanspou- 
voir  manger.  La  raifon  qu’ils  appor- 
tent  pour  juftifier  cette  bizarre  coutu- 
me, c’eft  qu’ils  ne  veulent  point  reflem- 
bleraux  bêtes  qui  ont  prefque  toutes  . . 

les  dents  fort  blanches.  m *' 

Leurs  habits  confident  en  de  longues 
robes, peu  différentes  de  celles  des  Chi- 
Tome  /.  S 
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nais.  Une  ancienne  loi  leur  ordonne 
d’aller  nuds  pieds  : cependant  les  Let- 
trés ont  droit  de  porter  des  fandales  , 
& depuis  quelques  années  plufieursper- 
fonnes  s'arrogent  le  même  privilège. 
La  coutume  des  Grands  eft  de  laifler 
croître  leurs  ongles  : ce  qui  paflfe  cjiez 
eux  pour  une  diftindtion  qui  n'appar- 
tient qu’aux  gens  de  qualité. 

Les  Tonquinois  font  inconftans,  fu- 
perftitieux , adonnés  à l’intempérance 
& au  fommeil.  Leur  humeur  eft  allez 
douce  j mais  ils  font  médifans  & en- 
vieux. Ils  ont  une  eftime  aveugle  pour 
leur  patrie  , & un  mépris  fouverain 
pour  tous  les  autres  peuples.  Ils  trai- 
tent de  fables  tout  ce  qu’on  leur  racon- 
te de  merveilleux  concernant  les  autres 
pays. 

La  civilité  Chinoife  s’eft  introduite 
parmi  eux  : mais  ils  font  un  peu  moins 
efclaves  des  cérémonies  & des  compli- 
mens.  Leur  coutume  eft  de  fe  vifiter  de 
grand  matin.  C’eft  une  incivilité  d’ar- 
river tard  dans  une  maifon  , & furtout 
de  s’y  préfenter  vers  l’heure  du  dîner. 
Les  grands  Seigneurs  choififlent  eux- 
mêmes  le  matin  pour  faire  leur  cour.  Ils 
alliftent  au  lever  du  Prince ils  vilîrent 
les  Miniftres , & à huit  heures  tou? 
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leurs  devoirs  doivent  être  rendus.  Ils 
retournent  alors  dans  leurs  maifons  ôc 
ils  vaquent  à leur&affaires  domeftiques* 
Le  refte  de  la  matinée , principalement 
l’heure  qui  précédé  le  dîner  , eft  con- 
facrée  au  repos , comme  une  prépara- 
tion convenable  pour  rendre  la  réfe- 
ction plus  falutaire.  Leur  converfation 
eft  gaie  , & ils  ont  foin  d’en  écarter 
tous  les  fvijets  triftes.  C’eft  par  cette 
raifon  qu’ils  vifîtent  rarement  les  ma- 
lades , & qu’ils  fe  gardent  bien  de  les 
entretenir  de  leurs  maux.  On  aime 
mieux  laifler  mourir  fes  parens  & fes 
amis  fans  teftament , que  de  les  avertir 
de  leur  état.  Cet  avis  pafleroit  pour 
«ne  incivilité  & même  pour  uneoflfen- 
fe.  L’ufage  veut  qu’on  préfente  du  bé- 
tel à celui  qui  rend  la  vifîte , â moins 
qu’il  ne  foit  d’un  rang  trop  fupérieur. 
Le  Bétel  eft  une  plante  qui  fe  mâche  : 
on  en  fait  grand  cas  dans  toutes  les  In- 
des. Il  rougit  les  dents  & les  lèvres  , 
& il  provoque  une  falivation  qui  pa- 
roît  fanglante.  Ils  ont  coutume  de  l’en- 
fermer dans  des  boctes  très-propres , 
de  laque  rouge  ou  noir  ^ & quelque- 
fois d’or. 

Les  Tonquinois , l’on  en  croit  Ba- 
jon  leur  compatriote , font  les  pluç 

s>; 
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gourmands  de  tous  les  hommes.  Ils 
mangent  avec  une  telle  avidité  qu’ils 
ne  fe  permettent  pas  la  moindre  diftra- 
éfcion.  Si  on  leur  fait  une  queftion  lorf- 
qu’ils  font  à table , ils  refufent  d’y  ré- 
pondre. Cependant  le  même  Auteur 
allure  que  cette  voracité  n’eft  ordinaire 
que  parmi  le  peuple  : les  gens  de  quali- 
té mangent  avec  plus  de  retenue  : mais 
ils  font  fort  adonnés  à l’yvrognerie  , 
vice  plus  rare  parmi  le  peuple.  Dans 
les  repas  qu’ils  fe  donnent , l’ufage  eft 
qu’on  demande  auparavant  à chaque 
convive  la  lifte  des  mets  qu’il  délire  , 
afin  que  tout  le  monde  foit  fervi  félon 
fon  goût. 

Leurs  alimens  font  préparés  & fer- 
vis  avec  beaucoup  de  propreté  : on 
parfume  les  tables  , & même  les  vian- 
des. Les  mets  les  plus  ufités  font  le  ris  , 
qu’on  aprête  de  plufieurs  maniérés , les 
racines  & les  légumes  , les  œufs  , le 
poilfon , les  grenouilles , toutes  fortes 
d’oi  féaux  fauvages  Ôc  domeftiques  , la 
chair  de  porc  , le  bœuf,  le  bulle  , le 
chevreau,  le  cheval , & , fi  l’on  en  croit 
Salmon  , le  chien  & le  chat  j à quoi 
Tavernier  ajoute  lafouris  : mais  Baron 
s’infcrit  en  faux  contre  fon  récit.  Le 
peuple  vit  principalement  de  ris , de 
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poiflon  falé , & de  légumes.  On  ne  fert 
ni  fervietces  ni  nappes  : on  prend  les 
viandes  avec  deux  petits  bâtons  qui 
tiennent  lieu  de  fourchettes.  Toutes  les 
viandes  font  coupées  lorfqu’on  les  met 
fur  la  table , & on  les  fert  dans  des  pe- 
tits plats  de  porcelaine , ou  de  terre 
commune.La  boiflon  ordinaire  du  peu- 
ple eft  le  thé  : les  gens  aifés  y mêlent 
de  1* Arak , qui  eft  une  liqueur  forte  , 
dont  ils  font  grand  cas.  L’ufage  du  pays 
eft  de  manger  quatre  fois  par  jour. 

Taverniera  tort  de  repréfenter  les 
Tonquinois  comme  un  peuple  labo- 
' rieux  & adif.  Cet  éloge  convient  tout 
au  plus  aux  femmes.  Pour  ce  qui  eft  BjJron 
des  hommes  , ils  font  voluptueux  & * 

parefteux  : la  pauvreté  feule  les  force 
au  travail.  Le  chant  & la  danfe  font 
leurs  plus  chers  amufemens  : ils  y em- 
ployant toutes  les  foirées  , & fouvenc 
une  bonne  partie  de  la  nuit.  Dans  tou- 
tes les  maifons  des  grands  Seigneurs,  il 
y a une  falle  deftinée  â ces  paflè-rem?. 

Les  villages  mêmes  ont  des  maifons  de 
chant , où  les  habitans  s’aftemblent  les 
jours  de  fête.  On  y joue  des  farces  mê- 
lées de  chants  & de  danfes.  Lesadeurs 
font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  La 
partie  de  la  danfe  eft  toujours  exécutée 
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par  des  femmes  qui  chantent  aufli  quel- 
quefois. L’adion  eft  fouvent  inter- 
rompue par  un  bouffon  qui  , par  fes 
bons  mots  & fes  geftes  comiques, tâche' 
de  faire  rire  les  fpedateurs.  Leurs 
chants  roulent  fur  cinq  ou  fix  airs  : les. 
paroles  contiennent  l’éloge  de  leurs 
Rois  & de  leurs  héros  : on  y mêle  or- 
dinairement quelques  couplets  de  ga- 
lanterie. Ils  ont  une  efpece  de  danfe 
affez  particulière.  Une  femme  fe  pré- 
fente fur  le  théâtre  , ayant  fur  la  tête: 
un  baflïn  rempli  de  petites  lampes  : elle 
faute  avec  une  légèreté  furprenante , 8s 
elle  fait  toutes  fortes  de  mouvemens  , 
fans  qu’aucune  des  lampes  tombe  ou  fe 
dérange.Cet  exercice  dure  quelquefois 
une  demi-heure.  11  y a aufli  des  femmes, 
qui  danfent  fur  la  corde.  Les  Tonqui- 
nois  ont  plufieurs  .inftrumens  de  mufî- 
que  , des  trompettes , des  timbales  de. 
cuivre , des  hautbois  & des  guittares 
ôc  différentes  fortes  de  violons. 

•Les  grands  Seigneurs  fe  plaifenr- 
beaucoup^  faire  combattre  les  cocqs  r. 
c’eft  un  divertiffement  très-commun  à, 
la  Cour.  Ils  les  mettent  aux  prifes  avec 
les  cocqs  du  Chova  , qui  fortent  tou- 
jours vidorieux  du  combat.  Ces  défis,, 
accompagnés  d’une,  gageure  , coûtent 
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quelquefois  des  fommes  confidérables 
aux  courtifans.  La  pêc-he  eft  un  autre 
amufement  très-recherché  auTonquin. 
Le  plaifir  de  la  chafle  leur  eft  à peine 
connu  , parce  que  le  gibier  eft  fort  ra- 
re , & qu’il  y a peu  de  forêts  dans  1« 
Royaume.' 

L’humeur  voluptueufe  de  ce  peuple 
a extrêmement:  multiplié  les  fêtes  dans 
le  pays.  Il  y en  a deux  folemnelles  * 
dont  l’une  fe  célébré  au  retour  du  nou- 
vel an  qui  commence  au  Tonquin» 
dans  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  do 
la  fin  de  Janvier , & quelquefois  trois 
ou  quatre  jours  plutôt-  Cette  fête  eft 
de  douze  jours  , fuivant  Salmon  j Ba- 
ron la  fait  durer  pendant  un  mois.  Le 
premier  jour  fe  pafle  fort  triftement  ? 
routes  les  màifons  font  fermées  : cha- 
cun refte  chez  foi  par  fuperftition  , de 
peur  de  rencontrer  quelque  objet  fini* 
ftre , qui  porte  malheur  tout  le  refte  de^ 
l’année.  Le  lendemain  on  fevifite  , ôc 
c’eft  alors  que  les  plaifirs  commencent»- 
Gn  éleve  dans  toutes  les  ruesdes^héa- 
tres  deftinés  à diverfes  repréfentations 
l’air  retentit  des  inftrumens  de  mufi- 
que  : la  joie  & le  libertinage  font  por- 
tés aux  derniers  excès.  Toutes  les  affai- 
res publiques  & particulières  font  fuf-r 
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'pendues  : le  grand  fceau  de  l’Etat  eft 
mis  dans  une  boëte  pour  un  mois  : on 
ferme  les  Tribunaux  de  Juftice  : les 
créanciers  ne  peuvent  pourfuivre  leurs 
débiteurs  : les  vols  , les  violences  Sc 
d’autres  crimes  demeurent  impunis. 

La  fécondé  fête  arrive  dans  la  fixié- 
tne  lune  , un  peu  après  la  première  ré- 
colte.Ôn  la  célébré  avec  la  même  gaye- 
té.  Il  y a outre  cela  dans  chaque  mois 
deux  fêtes  folemnelles  , l’une  au  com- 
mencement , l’autre  au  quinziéme  jour 
de  la  l’une.  La  dévotion  a un  peu  plus 
de  part  à ces  deux  fêtes  : on  offre  à fes 
ancêtres  des  facrifices  qui  confident  à 
porter  des  viandes  fur  leur  tombeau* 
Les  grands  célèbrent  aufli  avec  beau- 
coup de  pompe  le  jour  de  leur  nativité. 
v Baron  parle  de  deux  autres  fêtes  , dont 
l’une  fe  nomme  Can-ja  3 & l’autre  Thec* 
ki-da  : dans  la  première  le  Bova  donne 
fa  bénédiétion  aux  campagnes  , & la- 
boure folemnellement  quelques  filions. 
Les  Monarques  du  Tonquin  ont  em- 
prunté cet  ufage  des  Empereurs  Chi- 
nois. Ils  fe  préparent  à cette  fête  par 
des  jeûnes  & par  des  prières.  Le  Thec- 
ki-da  eft  une  efpece  d’exorcifme , en 
vertu  duquel  on  croie  bannir  du  pays 
tous  les  efprics  mal  - faifans.  Toute  U 
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milice  a droit  d’affifter  à cette  fête  : 
mais  par  cette  même  raifon  il  eft  défen- 
du au  Bova  de  s’y  trouver  , de  peur 
qu’il  ne  foit  tenté  de  profiter  de  cette 
occafion , pour  recouvrer  l’autorité  que 
les  Chova  ont  ufurpée  fur  fes  ancêtres. 

Le  Tonquinois  joint  â un  grand  fond 
de  parefteune  humeur  indocile  & fédi- 
tieufe.  Il  feroit  indifciplinable,  s’il  n’é- 
toit  contenu  par  la  féverité.  Ses  maî- 
tres l’accablent  d’impôts  & de  corvées 
pénibles.  Depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  , 
chaque  particulier  eft  taxé  à une  taille 
annuelle , plus  ou  moins  forte  , félon 
fes  biens  & la  fertilité  du  canton.  Ce 
tribut  fe  paye  en  deux  termes , vers  le 
rems  de  chaque  moifton.On  en  exemp- 
te les  Princes  du  fang  Royal , les  do- 
meftiques  du  Roi,  les  Miniftres  & les 
Officiers  publics  , les  Lettrés  & les 
gens  de  guerre.  Dans  les  villages  , où 
le  terroir  eft  fi  ftérile  que  les  habitans 
ne  font  pas  en  état  de  payer  la  taille  , 
on  condamne  ces  miférables  à couper 
de  l’herbe  pour  nourrir  les  éléphans  & 
la  cavalerie  du  Royaume.  Ils  font  obli- 
gés de  la  tranfporter  eux-mêmes  tour 
à tour  dans  les  magafins  de  Cacho 
quelque  éloignés  que  foient  leurs  vil- 
lages de  cette  capitale. 

S Y 
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Outre  la  taxe  dont  je  viens  de  par-^ 
1er,  les  peuples  font  fujets  à une  cor-, 
vée  fort  onéreufe  , qu’on  appelle  Vec 
quan . Cette  corvée  confifte  à travailler- 
aux  réparations  des  chemins , des  rem- 
parts des  villes  des  Palais  du  Prince 
& de  tous  les  édifices  publics.  Ceux  qui 
veulent  s’exempter  perfonnellement  de* 
ces  travaux , doivent  fournir  un  hom- 
me qui  s’en  acquitte  en  leur  nom.  Les 
marchands  & les  artifans  établis  dans, 
les  villes  n’en  font  point  difpenfés  : ils- 
travaillent  fix  mois  de  l’année  aux  ou- 
vrages publics  fans  aucune  récompenfe, 
à moins  qu’on  ne  leur  accorde  par  gra-. 
ce  la  nourriture. 

Au  Tonquin  , ainfi  qu’à  la  Chine 
les  jeunes-gens  ne.  peuvent  fe  marier r 
fens  le  consentement  de  leurs  peres  & 
de  leurs-  meres.  On  ne  marie  guère  les- 
filles  avant  feize  ans.  Ceux  qui  les  re- 
cherchent , vont  faire  la.  demande  au< 
pere  , & lui  offrent  quelques  préfens.„ 

Quand  on  eft:  convenu  des  articles ,, 
le  mari  envoyé  chez  la  fiancée  toutes 
les  chofes  qu’il  a promifes.  Le  jour  du, 
mariage  les  peres  des  deux  familles 
accompagnés  de  leurs; amis,  condui- 
(ent  l’époufée  dans  là  maifon  de  fon3 
r©atj*C$îte  cérémonie  Je/ait  avecheau- . 
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coup  d’appareil  ; mais  les  Prêtres  n*y 
font  point  appelles , comme  Tavernier  • 
l’a  fauflement  débitée 

La  polygamie  eft  tolérée  chez  les-' 
Tonquinois:  mais,quoiqu’ils  ayent plu- 
sieurs compagnes  , il  n’y  en  a qu’une- 
qui  ait  le  titre  d’époufe.  Les  hommes- 
peu  vent  les  répudier  quand  iis  s’en  dé- 
goûtent. Les  femmes  n’ont  pas  le  pri- 
vilège de  quitter  leurs  maris,  à moins- 
qu’ils  ne  confentent  au  divorce.  L’aéfce' 
de  répudiation  confifte  dans  un  billec- 
ligné  du  mari , par  lequel  il  renonce  a 
tous  les  droits  qu’il  avoir  fur  fon  épou- 
fe  , lui  lailfant  la  liberté  de  difpofer  de- 
fa  main.  Une  femme  renvoyée  par  fon> 
mari  a la  permiffion  d’emporrer  font 
bien  , & même  tout  ce  que  fon  époux* 
lui  a donné  le  jour  de  fes  noces.  Les' 
enfans  relient  à la  charge  du  mari.  Ba^- 
ron  obferve  judicieusement  que  cesloix: 
de  compensation  rendent  les  divorces» 
très-raresj 

L’adultere  eft  puni  dans  les  femmes  » 
par  un  fupplice  très-cruel.  On  les  con- 
damne à être  écrafées  fous  les  pieds; 
d'un  éléphant  : leurs  amans  fonnauflSi 
condamnés  à mourir-,  mais  leur  fup-- 
jplice  eft  moins  cruel. 

Dans  les  partages  des  fncceffîon-6  3 , 

S-vÿ, 
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les  aînés  ont  le  principal  lot*  les  autres 
• enfans  mâles  font  réduits  à une  légiti- 
me médiocre  : les  filles  n’ont  prefque 
rien. 

L’ufage  des  adoptions  eft  très-fré- 
quent ici.ll  s’étend  indifféremment  aux 
deux  fexes.  Les  enfans  adoptés  parta- 
gent prefque  également  l'héritage  du 
pere  avec  les  véritables  egfans  : mais 
aufïi  ils  font  fournis  aux  mêmes  de- 
voirs. Ils  doivent  honorer  leur  pere 
d’adoption  , & obéir  à toutes  fes  vo- 
lontés. Lorfqu’il  meurt , ils  prennent 
le  deuil,  comme  pour  leur  propre  pere. 
Une  des  principales  cérémonies  de  l’a- 
doption confifte  à offrir  deux  flaccons 
d’Arack  au  chef  de  la  famille  dans  la- 
quelle on  eft  admis.  Les  étrangers  qui 
veulent  fe  ménager  quelque  protedeur 
à la  Cour , ont  coutume  de  fe  faire 
adopter  par  un  patron  puiffant , & tâ- 
chent de  mériter  cette  faveur  par  des 
préfens  confidérables.  Baron  raconte 
qu’il  employa  cette  voie  auprès  de 
l’héritier  préfomptif  du  Choya  : mais  , 
après  avoir  obtenu  l’adoption , fon  pro- 
tedeur vint  à tomber  en  démence  &c 
Baron  débourfa  inutilement  une  fom- 
me  confidérable. 

Les  Eunuques  ont'Un  grand  pouvoir 
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à la  Cour  : les  portes  du  Palais  leur 
font  ouvertes  à toutes  les  heures.  On 
les  charge  des  commiffioas  les  plus  fe- 
crettes , & ils  ont  toute  la  confiance 
du  Prince.  Une  de  leurs  fondions  eft 
derecevo^les  requêtes  des  particuliers 
& des  Mandarins.  Ils  les  préfentent  au 
Chova , & ils  y répondent  en  fon  nom.. 
Lè  crédit  dont  ils  jouiflent  les  rend  fi 
fiers  & fi  infolens , qu’ils  font  déteftés 
de  toute  la  nation.  Cependant , parmi 
ces  hommes  efféminés  & naturelle- 
ment corrompus  , il  s’eft  trouvé  des 
Miniftres  d’une  intégrité  admirable,  & 
des  Généraux  d’une  bravoure  extraor- 
dinaire , dont  la  mémoire  eft  encore  en 
vénération  dans  le  pays.  Une  chofe 
très-remarquable , c’eft  que  l’état  d’Eu- 
nuque  n’a  rien  ici  d’humiliant  furtout 
lorsqu’on  perd  la  virilité  par  un  acci- 
dent imprévu.  Ces  fortes  d’accidens 
palTent  pour  une  faveur  du  ciel , & on 
les  regarde  comme  des  préfages  prefque 
allurés  d’une  grande  fortune.  Tous  les 
emplois  importansSî:  toutes  les  richef- 
fes  du  Royaume  font  entre  les  mains  de 
ces  vils  favoris.  Lorfqu’ils  meurent , le 
Chova  hérite  de  leurs  tréfors  , & n’a- 
bandonne à leurs  parens  qu’une  très  lé- 
gère partie  de  leur  dépouille. 
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Article.  V.. 

Religions  du  Tonquin.  Leur  rapport 
avec  les  Religions  de  la  Chine. 

n,  . . 

IL  y a au  Tonquin  deux  Religions* 
principales , que  ces  peuples  ont  re- 
çues des  Chinois.  La  première  eft  celle 
de  Confucius»  que  lesTonquinois  ap- 
pellent Ong-congne.  Ils  ont  épuré  fon-' 
culte  de  la  plupart  des  minuties  fuper- 
ftitieufes  qui  s’obfervent  à la  Chine. 
Toute  cette  Religion  fe  réduit  au  Ton- 
quin , à honorer  intérieurement  le  Roi  - 
du  Ciel  , à rendre  en  fecret  quelques* 
devoirs  aux  morts  , &c  à pratiquer  les' 
vertus  morales.  Ils  n’ont  ni  Templetf  , 
ni  Prêtres  , ni  aucune  forme  de  culte* 
bien  marquée  ; chacun  ferr  Dieu  à fa* 
maniéré.  Ils  croyent  le  monde  éternel  : 
ils  adorent-  un  Dieu  Créateur  , &’ 
quelques  Efprits  fubalternes.  Les  uns1 
croyent  l’ame  immortelle  fans  aucune- 
exception,  & admettent  des  peines  &' 
des  récompenfes  après  la  vie.  D’autres1 
n’attribuent  l’immortalité  qu’à  lame* 
des  juftes  , & croyent  que  celle  des' 
méchans  périt  avec  le  corps*  Le  Roi , 
le  Ch® va, -les.  Mandarins,  Ôc  tous  les* 


Digitized  by  Google 


*•  des  Ton  qu  in  ois.  4-r^ 
lettres  profeiïent  cette  première  Reli- 
gion. Autrefois  le  droit  de  facrifier  au< 
Dieu  du  Ciel  appartenoit  au  Roi  feuh. 
Dans  la  fuite  les  Chovas  ont  ufurpé- 
cette  importante-fonétion.  Ils  font  de  - 
tems  en  tems  des  facrifices  dans  leur- 
Palais,  principalement  dans  les  calami- 
tés qui  affligent  l'Etat.. 

La  fécondé  Se&e  en  vogue  au  Ton- 
quin  eft  celle  de  To,d ont  j’ai  fuffifam-- 
ment  parlé  dans  l’Hftoire  des  Chinois. . 
C’eft  la  Religion  du  peuple , des  fem- 
mes. & des  eunuques.  Les  Seétateurs 
de  ce  culte  adorent  quantité  d’idoles 
ils  ont  des  Temples  & quelques  Prê- 
tres pour  les  denervir.  Ces  Temples- 
confident, dans  de  fimples  apentis  ou- 
verts de  tous  les  côtés  : leur  forme  eft; 
pour  l’ordinaire  un  quarré  long.  On< 
n’y  voit  point  d’autel.  Quelques  Idoles  * 
fufpendues  au  milieu  du  faîte  , ou  po- 
fées  fur  des  planches , font  tout  l’orne-- 
tnent  de  ces  édifices  groffiers.  Leur  fof 
eft  ordinairement  élevé  de  quelques^ 
pieds  , pour  les  garantir  de  l’inonda- 
tion. On  y monte  par.  des  dégrés  qui< 
régnent  tout  autour.. 

La  Religion  de  Fo  fe  foudivife  ici  en-- 
plufieurs  Seétes  , dont  la  plus  confidé-- 
sable. eft  celle.de  Lan^o.  Ses  partifanas 
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font  profefKon  ouverte  de  magie  , Sé 
fe  font  acquis  une  grande  autorité  par- 
mi le  peuple.  Ils  fe  mêlent  principale- 
ment d’annoncer  l’avenir  : leurs  pré- 
dirions paflent  pous  des  oracles  du. 
Ciel.  On  distingue  plulieurs  clalTes  de 
ces  devins.  Les  uns  s’appellent  Thay - 
bou  ; on  les  confulte  particulièrement 
fur  les  mariages^  fur  les  bâtimens  & 
fur  d’autres  entreprifes  de  même  natu- 
re. Tous  les  devins  de  cette  clafle  font 
aveugles. 

Les  Tay-bou-to-ni  font  une  autre 
efpece  de  magiciens,  auxquels  on  a 
recours  dans  les  maladies.  On  leur  at- 


tribue aufli  le  pouvoir  de  chafler  les 
efprits  malfaifans.  Lorfqu’un  malade 
Baron , cité  les  confulte , dit  Baron , » ils  ne  maa- 
d«  voyàgêf’  » quent  jamais  de  répondre  que  la  ma- 
t.ix.  Liv.  ii’  » ladie  vient  du  diable,  ou  de  quelques 
» Dieux  de  l’eau  : leur  remede  ordi- 


» naire  eft  le  bruit  des  timbales  , des 
» baffins  & des  trompettes.  Le  conju-* 
33  rateur  eft  vêtu  d’une  maniéré  bizar- 


» re  , chante  fort  haut , prononce , au 
j»  bruit  dès  inftrumens  différens  mots 


»>  qu’on  entend  d’autant  moins  qu’il 
« tient  lui  même  à la  main  une  petite 
»>  cloche  qu’il  fait  fonner  fans  relâche. 
» Il  s’agite , il  faute  ; comme  onn’a 
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n recours  à ces  impofteurs  qu’à  l’extrê- 

mité  du  mal , ils  continuent  cet  exer- 
» cice  jufqu’au  moment  où  le  fort  du 
» malade  fe  déclare  pour  la  vie  ou  pour 
« la  mort.  11  ne  leur  eft  pas  difficile  alors 
M de  conformer  leur  oracle  aux  circon- 
»>  ftances  «. 

Les  devins,  qu’on  appelle  Thay-de - 
lis  font  confultés  fur  le  choix  des  lieux 
les  plus  favorables  pour  enterrer  les 
morts.  Ce  choix  eft  d’une  grande  im- 
portance pour  les  Tonquinois  qui  re- 
gardent les  devoirs  funèbres  comme 
un  a&e  eftentiel  de  religion.  Quelque 
Seéte  qu’ils  profeftent , ils  ont  à cet 
égard  quantité  de  foiblefles  fuperfti- 
tieufes , dont  les  grands  ne  font  pas 
plus  exempts  que  le  peuple.  Ceux  qui 
admettent  un  état  futur  croyent  que 
les  âmes  j au  fortir  du  corps , devien- 
nent autant  de  Génies  , nuifibles  ou 
propices  aux  hommes  , fuivanr  le  foin 
qu’on  a de  pourvoir  à leur  fubfiftanee. 
Si  leur  famille  les  alfifte  , elles  vivent 
dans  une  délicieufe  aifance , & elles  ne 
font  aucun  mal  : fi  on  néglige  de  les 
fecourir , elles  errent  dans  le  monde  , 
elles  font  fujettes  à toutes  fortes  de 
befoins  j & , poiy:  fe  procurer  les  fe- 
çours  qui  leur  manquent,  elles  fe  trou- 
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vent  fouvent  réduites  à tourmenter  les 

vivans. 

Les  Tonquinois  obfervent  avec  une 
attention  fuperftitieufe  le  jour  & l’hefcre 
du  décès  de  leurs  proches.  Si  une  per- 
fonne  expire  le  même  jour  & à la  me-  . 
me  heure  que  fon  pere , ou  quelqu’un 
de  fes  plus  proches  parens  eft  né  , on 
regarde  cela  comme  un  préfage  très- 
funefte  pour  fes  héritiers  :•  on  fe  garde 
bien  alors  d’inhumer  au  hazard  le  corps 
du  défunt  : on  consulte  les  devins  tou- 
chant le  lieu  & le  jour  de  la  fépulture» 
Quelquefois  deux  ou  trois  ans  fe  paf- 
fent  avant  qu’on  ait  obtenu  des  répon- 
fes  précifes,  & les  éclaircilfemens  qu’or* 
exige.  Pendant  ce  tems  le  corps  enfer- 
mé dans  un  cercueil , refte  en  dépôt 
dans  un  lieu  particulier  de  la  maifon. 
Plus  les  funérailles  font  différées  , plus 
leur  dépenfe  augmente  : car  les  plu3 
proches  parens  au  mort  font  obligés 
d’offrir  trois  fois  le  jour  fur  fon  cer- 
cueil plufieurs  fortes  de  viandes , d’en- 
tretenir au  même  lieu  des  flambeaux 
&des  lampes  qui  brûlent  continuelle- 
ment , de  jetter  dans  un  brafier  diffé- 
rens  parfums  & plufieurs  figures  de  pa- 
pier doré  , repréfent^nt  des  chevaux  , 
des. éléphans  ^ & d’autres  cho fes  qu’oa; 
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croit  pouvoir  fervir  à l’ufage  du  mort. 
Un  devoir  indifpenfable  oblige  les  au- 
tres parens  à venir  fe  profterner  plu— 
fieurs  fois  le  jour  devant  le  cercueil , 
avec  des  lamentations  & des  cérémo- 
nies fort  trilles.  Je  n’ai  pas  befoin  d’a- 
vertir que  ces  ufages  ne  fe  pratiquent: 
avec  une  certaine  rigueur  que  dans  les 
conditions  opulentes  : les  pauvres  n’ont: 
pas  le  moyen  d’obferver  toutes  ces  for- 
malités difpendieufes  : ils  ne  gardent 
leurs  morts  que  douze  ou  quinze  jours.- 
Ces  peuples  font  fort  jaloux  de  fe 
procurer  de  leur  vivant  un  beau  cer- 
cueil , autre  fantailie  dont  les  Chinois’ 
leur  ont  infpiré  le  goutXes  morts  font 
revêtus  de  leurs  plus  riches  habits.Dans- 
les  conditions  aifées  les  hommes  ont 
fèpt  robes  les  unes  fur  les  autres,  & les> 
femmes  neuf.  On  met  dans  la  bouche 
des  riches  plufieurs  petites  pièces  d’or 
& d’argent,  avec  de  la  femence  de  per- 
les ^ & dans  la  bouche  des  pauvres  de* 
pièces  de  cuivre  & d’autres  bagatelles. 
On  croit  par-là  garantir  les  morts  de: 
l’indigence  dans  l’autre  monde, & met- 
tre les  vivarïs  à l’abri  de  leurs  perfécu- 
tions.  On  n’employe  point  de  clou* 
dans  la  conftruélion  des  cercueils.  : ce 
fkroit  commettre  une  efpece  d'attentat 
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envers  les  morts;  mais  les  planches  s’u- 
Biffent  & fe  calfatent  avec  un  cimenc 
précieux  , dont  Baron  vante  la  compo- 
fition,  fans  nous  apprendre  en  quoi  elle 
confifte. 

Lorfque  le  lieu  de  la  fépulture  eft  ar- 
rête , on  y porte  le  corps  avec  des  cé- 
rémonies très  - lugubres.  Les  fils  l’ac- 
compagnent , vêtus  de  grofles  robes  de 
toile  grife^,  le  corps  incliné , ayant  à la 
main  un  bacon  fur  lequel  ils  s’appuyent, 
comme  des  gens  que  la  douleur  acca- 
ble. Les  femmes  & les  fillesont  la  tête 
couverte  d’un  voile  de  même  étoffe  Sc 
de  meme  couleur , qui  les  dérobe  aux 
regards  de  tout  le  monde»  Elles  font 
retentir  l’air  de  leurs  cris  & de  leurs 
gemifîêmens.  Dans  le  cours  de  la  mar- 
che 1 aine  des  fils  fe  profterne  plufieurs 
fois  devant  le  cercueil , & le  laiffe  paf- 
fer  fur  fon  corps  : ce  qu’on  regarde  ici 
comme  un  ade  éclatant  de  piété  filiale. 
Lorfqu  il  fe  releve , i^poulTe  des  deux 
mains  le  cercueil  en  arriéré  , comme 
pour  rappeller  fon  pere  à la  vie.Le  refte 
des  funérailles  n’a  prefque  rien  qui  dif- 
fère du  cérémonial  Chinois.  Le  deuil 
eft  auffi  le  même  j foit  pour  la  durée  9 
foit  pour  la  forme  des  habillemens. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Cochinchini. 

LACocHiNCHiNE,ancienneProvin- 
ce  du  Tonquin  , compofe  depuis 
plus  de  trois  cens  ans  un  Royaume  par- 
ticulier, indépendant  de  cet  Etat,  mais 
tributaire  de  la  Chine,  aux  mêmes  con- 
ditions que  le  Tonquin.  J’ai  parlé  dans 
l’autre  Chapitre  de  l’origine  & des  prin- 
cipales circonftances  de  ce  démembre- 
ment : je  me  bornerai  dans  celui-ci  à 
donner  quelques  notions  concernant 
le  pays  même , & le  génie  particulier 
de  les  habitans.  • 


Art  i c l e I. 

Notions  Géographiques  concernant 
la  Cochinchine » 

LA  Cochinchine  eft  fituée  fous  la 
Zone  torride.  Elle  s’étend  , fui- 
vant  le  P.  de  Rhodes  , depuis  le  dou- 
zième degré  jufqu’au  dix-huitiéme  j & 
fuivanr  Salmon,  depuis  le  huitième  de- 
gré jufqu’au  dix  - feptiéme , latitude 
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fepcentrionale.  Salmon  lui  donne  plus 
de  cinq  cens  milles  de  longueur  : mais 
il  ajoute  que  fa  largeur  eft  beaucoup 
moindre.  Ce  Royaume  eft:  borné  à l’O- 
rient par  la  Mer  de  la  Chine  : à l’Oc- 
cident par  les  Royaumes  de  Laos  & de 
Camboye  : au  Sud  par  le  pays  de  Cham- 
pa  ou  de  Chiampa , petit  Royaume  tri- 
butaire de  la  Cochinchine  : & au  Nord 
par  le  Tonquin. 

On  divife  la  Cochinchine  en  cinq 
ou  fix  Provinces  dont  la  principale  eft: 
celle  de  Sinuva  qui  confine  avec  le 
Tonquin.  Le  pays  eft  fort  peuplé  : on 
y compte  plufieurs  villes , mais  toutes 
aflez  mal  bâties.  La  capitale  du  Royau- 
fialmon  l’ap-  me  fe  nomme  Kthué : c’eft-ià  que  le  Roi 
telle  F.;/.;-,  fait  fa  réfidende. 

La  Cochinchine  , qui  à l’Orient  eft 
baignée  par  la  Mer  , a plufieurs  ports 
très-sûrs  d’un  accès  facile,  & fi  pro- 
fonds , quJon  trouve  partout  , meme 
aux  approches  du  rivage  jufqu’à  foi- 
xante  & quatre-vingts  braffes  d’eau.On 
voit  le  long  des  côtes  plufieurs  Ifles  ^ 
foumifes  aux  Cochinchinois.  On  les  ap- 
pelle Kondorey  ou  Pulokondore,  & elles 
font  fituées  au  huitième  degré  de  lati- 
tude feptentrionale.  La  plus  confidéra- 
jble  a quinze  milles  de  longueur  , fui; 
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neuf  de  large.  Ces  Mes  produifent 
quantitéd’arbres  utiles,  entr  autres  l’ar- 
bre appelle  Damar , dont  on  tire  une 
forte  de  térébenthine.  On  y’ recueille 
auflî  beaucoup  de  fruits  , comme  le 
Mafigdès  qui  eft  une  efpece  de  raifin , 
la  noix  mufcade,  du  coco  fauvaje,  &c. 
On  y trouve  des  coquillages  d$  toute 
efpece , & furtout  une  grande  quanti- 
té de  tortues  dont  les  habitans  tirent 
une  huile  qu’ils  vendent  dans  le  conti- 
nent. Dampierre  raconte  que  ces  Infu- 
laires  font  fi  peu  jaloux  de  leurs  fem- 
mes , qu’ils  les  mènent  à bord  des  na- 
vires étrangers , & les  proftituent  eux- 
mêmes  aux  matelots. 

Les  Anglois  , fur  la  fin. du  dernier 
fiécle  , entreprirent  d’établir  une  Colo- 
nie dans  les  Mes  de  Kondore , & bâti- 
rent une  forterefiè  qu’ils  environnè- 
rent d’une  palifiade.  L’ouvrage  n’étoit 
conftruir  que  de  terre  , & l’on  y plaça 
quelques  batteries  pour  le  défendre. 
Mais  cet  établilïement  fut  renverfé  en 
1705,  par  la  trahifon  de  quelques  fol- 
datsMacaflarois  quejes  Anglois  avoient 
à.  leur  fervice.  Ces  traîtres  ayant  mis  le 
feu  à la  forterefle,  furprirent  lesAnglois 
pendanrleurfommeilj&leségorgerenr. 

Les  Mes  de  Kondore  font  environ- 
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• nées  de  plufieurs  écueils  , connus  des 
Européens  fous  le  nom  de  Paracelles , 
& célèbres  par  quantité  de  naufrages. 
Les  difgraces  fréquentes  qui  arrivent 
dans  ce  parage  engagent  le  Roi  à y en- 
voyer , dans  certains  tems  de  l’année 
plufie#:s  bâtimens  pour  pêcher  les  ba- 
locs  delnarchandifes  & d’autres  débris. 
L’an  1714  YArion  , fameux  vaifleau. 
Européen , y périt. 

La  Cochinchine  eft  un  pays  très-fer- 
tile en  ris.  Les  inondations  réglées  qui 
arrivent  tous  les  ans  vers  le  milieu  de 
l’automne  contribuent  principalement 
à cette  abondance.  Elles  fubmergentle 
pays  pendant  deux  mois , & y laiftent 
un  limon  qui  engraifle  les  campagnes. 
Dans  cette  faifon  on  ne  peut  voyager 
qu’en  barques  , & l’on  ne  feroit  point 
en  sûreté  dans  les  maifons  , fi  elles  n’é- 
toient  toutes  élevées  fur  des  piliers,  qui 
laifient  aux  eaux  un  partage  librç. 

On  trouve  des  carrières  de  marbre 
dans  cette  contrée,  des  mines  de  fer  , 
& même  d’or.  Mais  fa  principale  ri- 
chefle  confifte  dans  le  poivre  6c  dans  la 
foye.  Cette  derniere  marchandife  eft  fi 
commune,  qu’on  ne  fe  fert  point  d’au- 
tre matière  pour  les  filets  des  pêcheurs, 
& pour  les  cordages  des  navires.  Le 

fucre 
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fucre  eft  très  - abondant  à la  Cochin- 
chine  & ne  vaut  communément  que 
deux  fols  la  livre.  On  en  tranfporte 
beaucoup  au  Japon.  Ce  pays  produit 
aufli  plulïeurs  bois  odoriférans  & pré- 
cieux , comme  le  bois  d’aigle  & le 
calambak.  On  y trouve  du  thé  , mais 
d’une  qualité  médiocre  , du pinang  3 du 
bétel  & d’aatres  drogues.  Ces  nids 
d’oifeaux  fi  exquis  & fi  recherchés  des 
Afiatiques  , s’y  trouvent  aufli  : mais  le 
P.  de  Rhodes  a tort  d’avancer , contre 
le  témoignage  formel  de  quantité  de 
Voyageurs , que  ces  nids  ne  fe  rencon- 
trent que  dans  la  Cochinchine.  Cet 
Ecrivain  ajoute  qu’il  croît  dans  ce  pays 
une  efpéce  d’arbre  dont  les  fruits  ref- 
femblent  à de  gros  facs  remplis  de  châ- 
taignes. » Un  feul  de  ces  facs , dit-il , 
« fait  la  charge  d’un  homme.  Aufli  la 
»>  Providence  ne  les  a-t-elle  pas  fait  for- 
ai tir  des  branches  qui  n’auroient  pas 
a la  force  de  les  foutenir  , mais  du 
» tronc  même.  Le  fac  eft  une  peau  fort 
» épaifle  dans  laquelle  on  trouve  quel- 
» quefois  cinq  cens  charaignes  plus 
a grofles  que  les  nôtres.  Mais  cequ’el- 
» les  ont  de  meilleur  eft  une  peau  blan- 
« che  & favoureufe  qu’on  tire  de  la 
3»  châtaigne  avant  que  de  la  cuire  ». 

Tome  L T 
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On  voit  à la  Cochinchine  les  mèmès 
animaux  qu’au  Tonquin  , des  linges, 
des  buftes  , des  bœufs  , des  porcs , des 
chevaux  , des  tigres  & des  elephans. 
Les  dents  d éléphant  font  un  des  prin- 
cipaux revenus  du  Prince.  Les  tortues 
de  terre  font  très-communes  dans  ce 
pays. 


Article  II. 

Du  gouvernement  civil  & eccléjiajlique 
de  la  Cochinchine. 

LE  Gouvernement  de  la  Cochinchi-  . 

ne  eft  defpotique  : le  Roi  difpofe 
fouverainement  de  toutes  les  Charges 
de  l’Etat  : la  fortune  & la  vie  des  par- 
ticuliers font  dans  fes  mains.  Nul  ci- 
toyen ne  peut  l’aborder,  ni  iui  préfen- 
ter  une  requête  , fans  s’adrelfer  aupa- 
ravant à fes  Minières.  Le  Monarque 
donne  fes  audiences  à la  porte  de  fon 
Palais  dans  une  litière  haute  & dorée , 
qui  relFemble  allez  à une  cage.  Ceux  à 
qui  l’on  accorde  la  permilïîon  de  pa- 
roître  en  fa  préfence  , doivent  toujours 
être  à la  diftanùe  de  quatre-vingts  pas. 
S’il  fe  montre  en  public  , ce  qui  arrive 
très-rarement , tout  le  monde  eft  obligé 
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3c  fe  profterner  ,1e  vifage  contre  terre. 

Les  Provinces  font  gouvernées  par 
des  Mandarins  8c  par  différens  Tribu- 
naux de  Juftice.  Les  Mandarins  con- 
vaincus de  malverfation  font  punis  de 
mort  : mais  il  eflr  rare  que  les  plaintes 
despeuplespénétrent  jusqu’aux  oreilles 
du  Prince.  Les  loîx  du  pays  font  très- 
rigoureufes  : la  trahi fon  de  le  crime  de 
leze-Majefté  font  châtiés  d’un  fupplice 
terrible,  & la  peine  s’étend  fur  tous  les 
parens  du  traître.  Les  autres  délits  ca- 
pitaux fe  punirent  par  la  mort  ou  par 
lamutilation  dequelquemembre.  Mais 
les  préfens  ont  ici  le  même  pouvoir 
qu’au  Tonquin  & font  fouventabfou- 
dre  les  coupables.  Salmon  rapporte  , 
fur  le  témoignage  de  plufieurs  Hollan- 
dois  , qu’un  aflfaffin  qui  avoit  été  con- 
damné à perdre  une  main  , fe  racheta 
du  fupplice  au  moyen  de  quelques  ba- 
gatelles qu’il  donna  à fes  Juges. 

Les  impôts  du  Royaume  fe  payent 
communément  en  facs  de  ris  qui  fe 
dépofent  dans  des  magafins  ‘royaux  , 
conftruits  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Empire.  Cependant  toutes  les  Pro- 
vinces ne  font  pas  fujettes  à ce  tribut  ; 
xnais  elles  ont  d’autres  charges.  Les 
unes  fourniflent  des  efclaves  au  Prince* 
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d’autres  des  foldats  i quelques-unes deé 
vaifleaux  , d’autres  des  chevaux  & des 
fourages.  Lorfque  le  Roi  entreprend 
une  guerre  contre  Tes  voifins , tous  fes 
fujets  font  obligés  de  marcher  & de 
fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  Ces  trou- 
pes s’alTemblent  en  très- peu  de  tems , 

& témoignent  en  ces  occahons  beau- 
coup de  bonne  volonté. 

Les  Cochinchinois  font  perpétuelle- 
ment en  guerre  avec  les  Tonquinois  : 
mais  il  eft  rare  que  ces  peuples  décident 
leurs  querelles  dans  une  bataÜle  ran- 
gée. Leurs  guerres  confiftent  dans  des 
incurfions  fubites  & palfageres  ou  tout 
au  plus  dans  de  petits  combats  entre 
les  partis  qui  fe  renconrrent.  Les  Co- 
chinchinois ont  une  haine  fi  implaca- 
ble pour  les  Tonquinois , que  , lorfque 
ceux-ci  font  jettés  par  la  tempête  fut 
les  côtes  de  la  Cochinchine  , on  les 
condamne  à un  rude  efclavage.  An 
refte  Salmon  obferve  que  tous  les 
étrangers  , de  quelque  endroit  qu’ils 
viennent , reçoivent  en  pareil  cas  le 
même  traitement.  ' 

Le  Roi  réfide  , comme  on  l’a  dit  . 
. à Kéhué  j capitale  de  la  Cochinchine 
Tous  les  gens  attachés  au  fervice  di 
/errail  doivent  être  Eunuques.  Le  Pa 
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lâis  du  Roi  , quarré  dans  fa  forme,  a 
une  double  enceinte  , l’une  de  terre  & 
de  bois , l’autre  de  pierre.  Celle-ci  eft 
la  plus  intérieure.  Avant  que  d’arriver 
à l’appartement  du  Prince, on  traverfe 
fix  ou  fept  portes.  La  première  qui  eft 
la  plus  grande  , eft  défendue  par  trois 
pièces  d’artillerie  de  dix-huit  livres  de 
balles.  Chaque  pièce  eft  couverte  d’un 
drap  de  foye  jaune  , broché  d’or.  Ce 
Palais  eft  flanqué  à droit  & à gauche 
de  boulevarts  , bordés  de  quatre  cens 
canons  de  différente  grandeur , les  uns 
de  fer  & les  autres  de  bronze.  Quatre 
de  ces  pièces  ont  été  fondues  à Amfter- 
dam  en  16  56  : toutes  les  autres  vien- 
nent des  Portugais.  Car  les  Cochinchi- 
nois  ignorent  l’art  de  fondre  l’artille- 
rie , quoique  ce  fecret  foit  connu  des 
Tonquinois  leurs  voifins.  Le  Roi  ha- 
bite quelquefois  un  autre  Palais  , bâti 
dans  le  voifînage  du  premier  , fur  les 
bords  d’une  riviere.  Ce  n’eft  propre- 
ment qu’une  tnaifon  de  plaifance  dont 
l’enceinte  eft  formée  par  une  paliffade. 
Sa  forme  reffemble  à un  grand  navire 
Chinois  : fa  diftribution  eft  élégante  &C 
commode. 

La  Religion  dés  Cochinchinois  eft 
la  même  que  celle  des  Tonquinois , 

' T iij 
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c’eft-à-dire , que  le  Roi  & les  Manda- 
rins fuivent  la  loi  de  Confucius,  tan- 
dis que  le  peuple  embrafle  la  Se&e  de 
Foë  & s’abandonne  à une  grofiiereido- 
latrie.  Les  Temples  font  conftruits  de 
terre  & de  bois , & couverts  de  paille. 
Leur  entretien  eft  fi  négligé  qu’ils  tom- 
bent la  plupart  en  ruine.  Souvent  lorf- 
qu’on  veut  faire  quelque  facrifice  fo- 
lemnel  , on  eft  obligé  de  conftruire  a 
ia  hâte  une  méchaate  cabane,  qu’on 
convertit  enfuite  en  cabaret  ou  en  écu- 
rie. Le  porc  eft  la  viélime  la  plus  ordi- 
naire que  facrifie  le  peuple  : ils  ne 
craignent  point  de  répandre  le  fang.des 
animaux  , contre  le  préjugé  prefque 
général  de  tous  les  Indiens. 

Des  Millionnaires  Européens  ont 
.efiayé  de  convertir  ces  peuples  à l’E- 
vangile. Les  peres  Buzoni  &c  Carvaille 
Jéfuites  , ouvrirent  cette  Million  en 
1615.  LeP.de  Rhodes  & cinq  au- 
tres Religieux  du  même  ordre  fe  ren- 
dirent à la  Cochinchine  en  162.4,  & 3 
firent. d’alfez grandis  progrès.  Des  Hol 
landois  jettés  par  la  tempête  fur  les  cc 
tes  de  la  Cochinchine  , l’an  1714,  ren 
dirent  témoignage  qu’ils  avoient  trou 
vé  dans  le  pays  plufieurs  Millîonnairt 
■François  & Portugais  , entre  lefque 
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il  y avoit  un  Evêque.  Ils  furent  ac- 
cueillis fort  charitabletpent  par  les  Jé- 
fuites  François  de  qui  ils  apprirent  que 
dans  la  feule  Province  deffoè  il  y avoit 
jufqu’à  dix  mille  Chrétiens  & plus  de 
quarante  Eghfes. 

* — ' * ■ 

\ 

Article  III. 

Mceuts  des  Cochinchinois. 

LE  P.  de  Rhodes  & d’autres  Voya- 
geurs vantent  la  douceur  & l’hu- 
manité des  habitansde  la  Cochinchine. 

Mais  les  Hollandois  , qui  en  ont  été 
fort  maltraités,  les  représentent  com- 
me un  peuplé  cruel , perfide , injufte  Sc 
ingrat , adonné  au  larcin , aux  rapines 
& auxextorfions.  Ils  ajoutent  que  c’eft 
une  nation  très-orgueilleufe.  Leur  vie 
eft  fobre , comme  celle  de  tous  les  au- 
tres peuples  4e  l’Orient.  Ils  fenourrifr 
fent  principalement  de  ris  & de  poilfon* 

Ces  vivres  font  ici  à très-bon'  compte  : 

Salmon  allure  que  pour  fix  deniers  de  SatmoI1- 
France  on  a du  ris  , des  légumes  & de  u 
même  du  poiflon  pour  la  fubfiftanee  Cochmh,ttt' 
d’un  jour.  Ils  ne  font  point  la  cuifine 
dans  leurs  maifons  de  peur  des  accidens 
du  feu  : mais  ils  préparent  leurs  viandes 

T iiij 
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hors  de  leurs  habitations  fur  le  boi 
des  rivières , dans  le  voifinage  defque 
les  la  plûparr  de  leurs  villes  font  bâtie 
Aufli-tôr  que  le  vent  de  Mer  ccmmer 
ce  à foufïler  , un  foïdat  fait  la  ronde  fi 
le  rivage  , frappant  fur  une  efpéce  c 
tambour  , & à ce  lignai  chacun  do 
éteindre  fon  feu.  Ces  peuples  font  d’ur 
luxure  effrénée.  Les  courtifannes  aboi 
dent  dans  le  pays  , & fe  livrent  à toi 
le  monde  pour  une  très-légere  rétribi 
rion.  Les  maris  proftituenr  ici  leu 
femmes  de  même  qu’au  Tonquin. 

Les  maifons  font  bâties  de  cann< 
entrelaflees  qu’on  enduit  d’un  peu  c 
terre  ou  de  chaux  : leurs  murailles  re 
femblent  aux  parois  d’une  corbeilf 
Les  toits  font  couverts  de  paille  ou  d 
feuilles  de  coco.  Dans  les  lieux  fujets 
l'inondation  , ces  cabanes  font  élevé< 
fur  des  piliers  de  bois.  On  voit  que^ 
ques  maifons  à deux  étages  : mais  1 
plupart  n’ont  que  le  rez-de-chauffé 
Les  fenêtres  font  fermées  par  des  cha 
fis  garnis  de  papier  Japonnois  , ou  c 
nacres  tranfparentes.  Des  paravents  c 
differente  grandeur  forment  la  divifîo 
des  chambres.  Les  planchers  font  coi 
verts  de  nattes  qui  fervent  de  fîéges 
de  même  de  lits.  Néanmoins  dans  h 
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maifons  opulentes  on  voit  des  chaifes 
longues , hautes  de  deux  ou  trois  pieds 
qui  régnent  autour  de  Pappartemefcr. 

Leurs  armes  font  la  lance,  l’arquebu- 
fe  , Tépée,  & certains  couteaux  grands 
ôc  recourbés  qu’ils  fufpendent  au  haut 
de  leurs  lances.  Leurs  navires  font  longs 
& étroits  : les  planches  fe  joignent  avec 
des  brins  de  cannes  : les  voiles  font  en 
forrhe  de  coquilles.  Ils  ont  une  efpéce 
de  galeres  que  les  Anglois  appellent 
Millepieds , à caufe  de  la  multitude  des 
rames.  Ces  bâtimens  fervent  principa- 
lement dans  la  guerre  , foit  pour  tranf- 
porter  les  hommes , foit  pour  voiturer 
l’artillerie.  De  Rhodes  allure  que  le 
Roi  de  la  Cochinchine  entretient  une 
flotte  de  cent  cinquante  vaifleaux. 

Dans  les  voyages  ils  vont  à cheval , 
ou  ils  fe  font  porter  dans  une  efpéce  de 
filet  fufpendu  â deux  bâtons  que  deux 
hommes  foutiennent  fur  leurs  épaules. 
H n’y  a point  d’autres  voitures  pour  les 
voyages  qui  fe  font  par  terre.  Mais 
comme  le  pays  eft  coupé  d’un  grand 
nombre  de  rivières  , fur  le  bord  def- 
quelles  font  conftruites  la  plupart  des 
habitations  , il  y a plus  de  commodité 
â voyager  par  eau. 

Les  villes  de  la  Cochinchine  font 
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toutes  ouvertes  & fans  défenfe.  L« 

r ckc  rues  ^ ^es P^aces  ne  f°nt  P°int  alignée? 
fat  salmon.  dans  certains  quartiers  les  maifons  for 
extraordinairement  preflees  : ailleui 
elles  font  éloignées  les  unes  des  autre? 
ôc  comme  éparpillées.  Après  Kehué , 1 
capitale  du  Royaume , une  des  princi 
pales  villes  eft  Taifoe.  Voogt  lui  donn 
deux  milles  de  longueur.  Les  Chinoi 
y ont  plufieurs  maifons  de  pierre  £ 
un  Temple.  Ils  pofledent  d’autres  éta 
bliflemens  confidérables  dans  plufieur 
villes  de  la  Cochinchine  , où  ils  fe  ré 
fngierent  en  grand  nombre  vers  le  mi 
lieu  du  dernier  fiécle  , lorfque  les  Tar 
tares  fubjuguerent  l’Empire  Chinoi? 
Ils  vivent  fous  la  protection  de  certain 
chefs  qu’ils  élifent  eux-mêmes. 

L’argent  eft  ici  très-rare:un  homm 
qui  poffede  quatre-vingts  ou  cent  pia^ 
lires  eft  cité  pour  fon  opulence.  On  m 
voir  ni  or  ni  argent  fur  leW  habits  : ( 
le  hazard  fait  tomber  dans  leurs  main 
quelque  étoffe  précieufe  , ils  la  jetten 
au  feu  pour  en  tirer  l’argent  ou  l’or 
ne  fai  fan  tau  cun  cas  de  la  façon  ni  di 
travail.  Ainfi  le  fafte  & le  luxe  font  ab- 
fol ument  bannis  de  cette  contrée.  Ce- 
pendant le^  gens  aifés  ne  laiffent  pas  er 
ceKaiaesoccajSonsdetraireraffèz  fpjea 
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didement  leurs  amis  , leurs  parens  & 
même  les  étrangers.  De  Rhodes  allure 
que  les  tables  de  la  Cochinchine  ne:le 
cèdent  point  à celles  d’Europe , pour  le 
choix  ni  pour  Ua  préparation  des  vian- 
des.Les  jours  de  fêtes, le  peuple  s’afTem-  . » 
ble  dans  les  places  publiques , & Te  ran- 
geant en  cercle  fur  des  nattes , chacun 
mange  le  dîner  qu’il  a apporté.  Il  y a ici 
des  Baladins  qui  jouent  des  farces  dans 
les  rues  ou  dans  les  maifons  particu- 
lières , principalement  dans  celles  où 
l’on  donne  quelque  grand  repas. 

Ces  peuples  vivent,  dans  une  igno- 
rance profonde  de  toutes  les  fciences  j 
mais  iis  font  fort  adroits  dans  les  arts 
méchaniques.  Ils  fabriquent  des  étoffes 
de  foye  , fort  fupérieures  à celles  du 
Tonquin.  Ils  connoiffent  l’ufage  des 
chapelets  pour  faire  monter  l’eau  : ils 
ont  des  moulins  pour  le  fucre.  L’ufage 
de  l’artillerie  leur  eft  familier , & l’on 
prétend  même  qu’ils  ajuftent  avec  au- 
tant & plus  d’induftrie  que  nos  meil- 
leurs canoniers.  Mais  ils  ignorent  Tare 
de  fondre  le  canon  & de  fabriquer 
toute  efpéce  d’armes  à feu. 

Leur  année  commence  vers  la  fin  de 
Janvier  ; ils  la  partagent  en  douze  lur 
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nés  : de  trois  en  trois  ans  ils  ont  un< 
année  bifïextile  de  treize  lunes. 

Leur  commerce  avec  les  étranger 
n’eft  pas  fort  considérable.  L’aloës , L 
bétel , la  foye , le  coton , le  bois  de  fa 
pan  , la  cire  , le  fucre  6c  la  calfe  fon 
les  principales  marchandifes  qu’ils  dé 
bitent  au-dehors.  Les  Chinois  enleven 
la  plus  grande  partie  de  ces  denrées 
& tirent  prefque  toate  l’utilité  de  c< 
commerce. 

L’unique  monnoie  qui  ait  cours  dan 
ce  pays  confifte  dans  des  pièces  de  cui 
vre  frappées  à la  Chine , &c  femblable 
à celles  donc  on  fe  ferc  dans  le  Tonquin 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Corée. 


Article  I. 

Particularités  concernant  f Hijloire  an- 
cienne des  Coréens.  En  quoi  conjijle 
leur  dépendance  de  la  Chine. 

LE  Royaume  que  les  Européens 
appellent  Corée  n’eft  connu  en 
Afie  que  fous  le  nom  de  Tro^emhouc 
ou  de  Kauli.  Cette  région  étoit  autre- 
fois habitée  par  diverfes  nations  qui 
avoient  chacune  leurs  loix  , leurs  cou- 
, tûmes  & leurs  Princes  particuliers. 
Les  Annales  de  la  Chine  nous  appren- 
nent qu’une  de  ces  principales  Colo- 
nies s’appelloit  Kau  kiu-li , & defcen- 
doit  des  Tartares  , qu’on  doit  peut-être 
regarder  comme  les  premiers  habitans 
de  la  Corée.  Dans  la  fuite,  ces  differen- 
tes nations  fe  réunirent  fous  un  chef 
commun  , & compoferent  un  feul 
Royaume  & un  même  peuple. 

Ki-tfé pafîe  pour  le  premier  Roi  des 

Coréens  j il  étoit  neveu  (T un  Empereuj; 
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îfa  ^m/°‘.res  de  la  Chine  nommé  Gheou  ou  Tckeou , 
«itésvpar  fc  p!  Son  oncle  le  fie  emprifonner  , peur  le 
jfcHaldo.  punir  de  lui  avoir  donné  quelques  avis 
trop  libres.  Mais  Gheou  ayant  été  dé- 
trôné par  Vou-vang  y fondateur  de  la 
troifiéme  Dynaftie  Chinoife  , Ki  - tfé 
fut  remis  en  liberté.  Ce  bienfait  ne  put 
faire  oublier  à Ki-tfé que  Vouvangi toit 
an  ufurpateur  ; & pour  ne  point  obéir 
à un  Prince  qui  avoit  enlevé  la  Cou- 
ronne à fa  famille  , il  le  retira  en  Co- 
rée , &c  fournir  à fes  loix  les  nations 
diverfes  qui  habitoient  ce  pays.  Le  P. 
du  Halde  rapporte  cet  événement  en- 
viron à l’année  1 1 20 avant  Jefus-Chrifi. 
Ki-tfé  gouverna  fes  nouveaux  fujets 
avec  beaucoup  de  fagefle.  Il  polit  & 
civilifa  la  Corée  , oii  il  introduifit  les 
loix  de  la  Chine. 

Ce  Prince  porta  le  titre  de  Vang  . 
c’eft-à-dire,  de  Roij  ôc  le  laiffa  à fes  def 
cendans  qui  en  jouirent  pendant  piè; 
de  neuf  cens  ans.  Mais  vers  l’an  2. 4* 
avant  Jefus  - Chrift  , Tekuang-Jiang • 
vang  fondateur  de  la  quatrième  Dy 
naftie  Chinoife  , fubjugua  la  Corée 
& réduifit  fes  Rois  au  titre  fubaltern< 
de  Hean  * qui  ne  leur  donnoit  qu’ün« 

* Le  P.  du  Halde  fait  répondre  ce  titre$ 
TCelui  de  Marquis, 
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autorité  très  - bornée.  Quarante  ans 
après , un  Prince  de  la  famille  de  Ki-tfê y 
nommé  Chun , reprit  le  titre  de  Vang* 
Mais  il  n’en  jouit  guères  , ayant  été  dé- 
trôné vers  l’an  zoo  avant  Jefus-Chrift* 
C’eft  en  lui  que  s’éteignit  la  race  de 
Ki  -tfé , laquelle  régna  environ  neuf 
cens  quarante  ans. 

La  Dynaftie  qui  fuecéda  reconnoïC 
pour  fon  fondateur  un  avanturier  Chi- 
nois , nommé  Vey-man  ou  Nyang , né 
dans  la  Province  àePe-tche-li.  9 lequel 
s’étant  mis  à la  tête  de  quelques  ban- 
cÜits  , parvint  à s’emparer  du  Trône* 
Pour  affermir  fon  ufurpation  , il  re- 
chercha fucceflîvement  l’appui  de  plu- 
sieurs Monarques  Chinois , & il  obtins 
enfin  le  titre  de  Vang , fous  le  régne  de 
l’Empereur  Weng-ti^ 

La  Royauté  ne  refta  pas  long -tenu 
dans  la  famille  de  cet  ufurpateur.  En- 
viron l’année  1 1 o avant  Jefus-  Chrift  « 
Yeu-kiu  , petit-fils  de  Vey  - man  , fut 
maflacré,  & les  Chinois  profitant  du 
trouble  ou  cet  événement  plongea  îe- 
Royaume , s’emparèrent  pour  la  fécon- 
dé fois  de  la  Corée.  Une  partie  du  pays 
fut  annexée  à l’ancienne  Province  de 
JLeao-tong  aujourd’hui  appellée  Chan- 
iong.  Le  refte  fut  partagé  en  quatre 
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Provinces  donc  le  gouvernement  fu 
confié  à des  Vice- rois.  L’an  avan 
Jéfus-Chrift,la  Monarchie  Coréenne  fi 
releva  : mais  fies  Rois  fe  fournirent  ; 
payer  un  tribut  à l’Empereur  de  1; 
Chine. 

Depuis  ce  rems  la  Corée  a fubi  plu 
fieurs  révolutions  ; tantôt*  efclave  de 
Chinois  , tantôt  tributaire  , quelque 
fois  indépendante , prefque  toujours  ei 
guerre  avec  ce  peuple.  Les  Japonois  è 
les  Tarrares  l’ont  auflî  foumife  en  di 
vers  tems.  Les  premiers  lui  firent  1 
guerre  dès  le  fixiéme  fiécle,  & fubju 
guerent  une  partie  de  fes  Provinces.  Il 
y poflédenc  encore  aujourd’hui  un  pet 
territoire  , appellé  TJiofi-in3  fitué  ft 
la  frontière  maritime  la  plus  proche  d 
Tfujjîma  j une  des  I fies  dépendantes  d 
Japon.  Pour  ce  qui  eft  des  Tartares  , 1 
voifinage  les  a mis  à portée  de  faii 
plufieurs  excurfions  dans  ce  Royaumi 
qu’ils  ont  ravagé  & même  conquis  pli 
d’une  fois.  La  plus  mémorable  de  c< 
excurfions  eft  celle  qu’ils  firent  vers 
milieu  du  dernier  fiécle  & qui  précéc 
immédiatement  la  révolution  fameu 
qui  mit  un  de  leurs  Princes  fur 
Trône  de  la  Chine.  Ils  commencerei 
par  fubjuguer  la  Corée,  & de-là  ils . 
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répandirent  dans  l’Empire  Chinois  , 
donc  ils  firent  la  conquête.  Les  Anna- 
les de  Corée  s’expliquent  d’une  ma- 
niéré très-confufe  fur  la  plupart  de  ce* 
événemens  , & l’on  en  trouve  à peine 
quelques  vertiges  dans  celles  de  la  Chi- 
ne. Ainfi  je  me  difpenferai  de  m’éten- 
dre davantage  fur  l’hiftoire  des  Co- 
réens. Je  me  contenterai  de  remarquer 
que  leurs  Rois  doivent  aux  Monar- 
ques de  la  Chine  un  tribut  &des  hom- 
mages qui  fe  renouvellent  tous  les 
ans.  Le  P.  du  Halde  ne  nous  dit  point 
à quoi  monte  ce  tribut  : mais  il  nous 
apprend  que  les  Rois  de  Corée , à leur 
avènement  au  Trône  , font  obligés  de 
fe  faire  confirmer  par  l’Empereur  de 
la  Chine  qui  envoyé  deux  Manda- 
rins pour  leur  conférer  le  titre  de  Koué- 
vang  j c’eft-à-dire  , de  Roi.  Le  Prince 
reçoit  à genoux  cette  efpéce  d’invefti- 
ture  , & paye  pour  cela  %oo  ta'cls  3 
qui  font  400  piftoles  de  notre  mon- 
noie.  Rien  ne  prouve  davantage  la  dé- 
pendance des  Rois  de  Corée  , qu’une 
fupplique  préfentée  en  1 £94  par  un  de 
ces  Princes  à l’Empereur  Cang-hi , pour 
folliciter  la  permiflïon  de  donner  un  ti- 
tre d’honneur  à fa  mere.  Cette  fuppli- 
que eft  conçue  en  ces  termes  ; 


Hift.  génér. 
«les  Voyagesj 
Liv.  lll.  ch.  I, 
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» Moi,  votre  fujet,  je  fuis  un  hom 
» me  des  plus  infortunés.  Je  me  lui 
« vu  long  tems  fans  héritier  , jufqu’ 
» ce  qu’enfin  il  m’eft  né  un  fils  d’un 
»>  concubine  dont  j’ai  cru  devoir  éle 
» ver  la  fortune  à cette  occafion.  C’el 
» de  cette  faufle  démarche  qu’eft  vem 
» tout  mon  malheur.  J’ai  obligé  1 
« Reine  Min-chi  de  Ce  retirer  , & j’a 
i>  fait  Reine  à fa  place  ma  concubin 
» Chang-ehi  j comme  je  n’ai  pas  man 
qué  alors  d’en  informer  Votre  Maje 
* fté.Mais,faifantaujourd’hui  réfiexio 
» que  Min-chi  avoit  été  créée  Rein 
par  Votre  Majefté  $ qu’elle  a gou 
verné  long-tems  ma  famille  j qu.’ell 
« m’a  aflîfté  dans  les  facrifices  \ qu’ell 
9»  a rendu  fes  devoirs  à la  Reine  m 
» grand-mere  & à la  Reine  ma  mere 
» 8c  qu’elle  m’a  pleuré  pendant  tro 
»>  ans  , je  reconnois  cipte  j’aurois  dû  1 
« traiter  plus  honorablement  , 8c  j 
» fuis  extrêmement  affligé  de  m’êti 
» conduit  avec  tant  d’imprudence.  Er 
a fin  , pour  me  rendre  aux  defirs  c 
« mon  peuple,  je  fouhaiterois  aujou 
» d’hui  de  rétablir  Min  - chi  dans  fc 
» ancienne  dignité  , & de  faire  rentn 
» Chang-chi  dans  fa  condition  de  coi 

p cubine.  Par  ce  moyen  le  bon  ord; 

» / 
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» régnera  dans  ma  famille , & la  réfor- 
t>  mation  des  mœurs  commencera  heu- 
» reufement  dans  mon  Royaume. 

» Moi , votre  fujer  , quoique  , par 
*y  mon  ignorance  & ma  ftupidité  , j’aie 
» fait-  une  tache  à l’honneur  de  mes  an-f 
« cêtres,  j’ai  fervi  Votre  Majefté  de- 
« puis  vingt  ans , & je  fuis  redevable  de 
» tout  ce  que  je  fuis  à votre  bonté  quf 
« me  fert  de  bouclier  & qui  me  protêt 
w ge.  Je  n’ai  point  d’affaire  , publique 
9}  ou  particulière  , que  je  veuille  vous 
» cacher } & c’eft  ce  qui  m’a  fait  pren-' 
n dre  deux  ou  trois  fois  la  hardieffe  de 
» folliciter  Votre  Majefté  fur  celle-ci. 
» J’ai  honte  à la  vérité  de  fortir  des 
»>  bornes  de  mon  devoir  ’y  mais  comme 
m il  eft  queftion  du  bien  de  ma  famille 
i>  & des  defirs  de  mon  peuple , j’ai  crû 
«que,  fans  bleffer  le  refpeéi,  je  pouvois 
« préfenter  cette  fupplique  à Votre 
» Majefté.  4 

Cette  requête  fut  envoyée  au  Tri- 
bunal des  Rites  ,.qui  jugea  qu’elle  étoit 
jufte.  En  conféquence  on  envoya  en 
Corée  des  Commiftaires  pour  rétablir 
la  Reine  dans  fa  première  dignité  , & 
pour  deftituer  la  concubine.  Mais  l’an- 
née fuivante,  ce  Prince  imbécile,  ayant 
préfenté  à l’Empereur  une  autre  (upplir; 


452.  Histsim 
que  dont  les  termes  parurent  peu  ref 
peétueux , on  le  condamna  à payer  un- 
amende  de  dix  mille  onces  d’argent. 

Lorfque  l’Empereur  de  la  Chine  en 
voie  quelque  Ambafladeur  en  Corée 
le  Roi  va  le  recevoir  en  perfonne  hor 
de  la  ville  , accompagné  d’une  troup 
nombreufe  de  courtifans  & de  gardes 
Au  contraire  les  Ambalfadeurs  de  Co 
rée  ne  reçoivent  à la  Chine  que  de 
drftin  étions  médiocres.  Ils  font  obligé 
de  céder  le  pas  aux  Mandarins  de  1 
première  clallë.  On  les  loge  dans  un 
Inaifon  particulière  , où  on  les  tien 
dans  une  efpéce  de  captivité  : ja mai 
ils  n’en  forrent  qu’ils  ne  foientaccom 
pagnés  d’une  garde  qui  rend  compt< 
de  toutes  leurs  aétions.  11  eft  vrai  qu> 
les  Ambafladeurs  Chinois  ne  jouiflen 
guères  ici-  d’une  plus  grande  liberté 
Tout  l’efpacequi  eft  entre  leur  logis  8 
le  Palais  du  Roi , eft  bordé  d’une  trou 
pe  de  foldats  , uniquement  occupés  ; 
fe  donner  de  main  en  main  des  billet 
qu’on  porte  au  Prince  : on  les  jette  ; 
toute  heure  par  les  fenêtres  de  la  mai 
fon  où  logent  les  Envoyés , & ils  con 
tiennent  un  dérail  exaét  de  leurs  aétion 
& de  toutes  leurs  paroles. 
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Article  II. 


Pojition  de  la  Corée . Productions  , 
Commerce  du  Pays.  Sciences 
& Arcs. 


LA  Corée  eft  une  grande  Péninfu-  obfervâtîon* 
le,  fituée  encre  la  Chine  & le  Ja-  G^g«pi«- 

r , , , , , ques  du  Pete 

pon.  î>on  etendue  n a point  enpore  ete  Kégîs , cuéc* 
déterminée  par  de  bonnes  Carres.  Le  dans  ,e  p- du 
A . Kegis  lui  donne  cent  quatre-vingts 
lieues  de  longueur  du  Nord  au  Midi , 


& cent  vingt  de  l'Eft  à l’Oueft  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Il  établit  fa  pofi- 
tion  depuis  trente-quatre  jufqu’à  qua- 


rante-trois degrés  de  latitude  fepten- 
trionale.  Ses  habirans  la  repréfenrent 
dans  leurs  Cartes  informes  fous  la  figu- 
re d’un  quarré  long  , quoiqu’elle  ait 
plufieurs  pointes  de  terre  qui  s’avan- 
cent fort  loin  dans  la  Mer.  Du  côté  du 


Nord  elle  eft  conriguë  à cette  partie  de 
la  Tartarie  Chinoife  , qu’on  appelle  le 
pays  des  Mantcheoux.  Elle  s’y  joint  par 
une  montagne  aufli  vafte  que  haute , 
fans  laquelle  la  Corée  ne  feroit  qu’une 
Ifle.  Outre  ce  rempart  naturel  , on  a 
conftruit  de  ce  côté- là  une  haute  palif- 
fade,  qui  fert  de  féparation  aux  deux 
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Royaumes  , & que  les  Chinois  appe 
•lent  Muteou  ching , ç’eft-à-dire^  mt 
raille  de  bois.  A l’Oueft,  la  Corée 
pour  afpeét  la  Province  de  la  Chir 
qu  on  nomme  Chan  - tong  , donc  el 
n’eft  féparée  que  par  une  baye  : c’efi 
là  le  partage  le  plus  fréquenté  pour  pa 
fer  de  Corée  en  Chine  car  le  ch'emi 
de  la  montagne  eft  preique  impràtic: 
ble.  En  .hiver  la  baye  fe  traverfe  à pic 
fec , parce  qu’elle  eft  alors  couverte  c 
glace.  A l’Orient  & au  Midi  le  Royal 
journal  d*  me  a pour  bornes  le  vafte  Océan,  H 
faTau  Tom*  me^  conjeéture  que  du  côté  du  Nor 
Vi.  de  l’Hîft.  Eft  la  mer  de  Corée  communique 
ics  Voyages,  cet£e  partje  FOcéan  feptentrional 

fituée  aux  extrémités  de  l’Europe  , < 
nos  navigateurs  font  tous  les  ans  la  p 
* che  des  baleines  & du  hareng,  C 

prend  , dit- il , fur  les  côtes  de  Cor 
plusieurs  baleines  fur  le  dos  defquell 
on  trouve  quelquefois  des  crocs  & d 
harpons  fabriqués  en  France  & en  Hi 
lande.  Cela  fait  croire  à ce  voyage 
qu’au-deftus  de  la  Corée  & du  Jap 
il  y a une  Mer  qui  communique  au  < 
troit  de  Weigats.  « Nous  demandâri 
»>  fouvent  , dit  Hamel , aux  mateli 
» Coréens  qui  fréquentoient  la  & 
» du  Nord-Êft , quelles  terres  étoii 
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» au-delà  : & ils  nous  répondirent  tousr 
»>  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  y eût 
a autre  chofe  de  ce  côré-là  qu’une  Mer 
» fans  bornes  » Nous  dirons  ailleurs  * * Au  T.  ïti 
quelque  chofe  de  plus  particulier  con- 
cernant  ce  prétendu  palTage  delà  Mernoi$  , chapf' 
du  Nord  dans  celle  des  Indes,  IV»  Ai1'  Hiv 

Les  rochers  & les  bancs  de  fable  qui 
environnent  les  cotes  de  la  Corée  , en 
fendent  l’abord  difficile  & périlleux. 

Au  Sud-eft  fon  continent  touche  pref- 
que  au  Japon  , n’y  avant  que  douze 
lieues  de  diftance  emtePoufan  , ville 
de  Corée  , & l’Ifle  de  Tjujjima  qui 
appartient  aux  Japonnois. 

On  divifele  Royaume  en  huit  Pro- 
vinces qui  , félon  Hamel  , contien- 
nent trois  cens  foixante  villes  , outre 
un  grand  nombre  de  châteaux  & de 
places  fortes  , qu'on  bâtit  ordinaire-! 
ment  fur  des  éminences.  Régis  ne 
compte  en  Corée  qu’environ  cent  cin-! 
quante  villes  dont  la  capitale  s’apppelle 
King-ki-tao.  ' 

Le  pays  eft  arrofé  de  deux  fleuves 
confidérables  dont  l’un  fe  nommeLz- 
lu  & l’autre  Tu-men.  Ils  prennent  tous 
deux  leur  fource  dans  la  haute  monta- 
gne qui  joinr  la  Corée  au  Continent;, 
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de  la  Tarrarie  Chinoife.  L’un  coule  ; 
l’Oueft  & l’autre  à l’Eft.  Cette  mon 
tagtie  eft  toujours  couverre  de  neiges 
cfeft  pourquoi  les  Chinois  l’appellen 
Chang-pe-chang , & les  Tartares  Char 
ali  a 3 c’eft-à-dire  montagne  blanch* 
C’eft  une  des  plus  hautes  montagnes  d 
l’Alie. 

Le  climat  de  la  Corée  eft  exceffive 
ment  froid  ; fur-tout  dans  les  contre* 
feprentrionales.-Les  neiges  y tomber 
quelquefois  dans  une  telle  abondance 
qu’on  eft  oblige  de  pratiquer  des  roi 
tes  par-deftous , pour  aller  d’une  ma 
fon  à l’autre.  Dans  l’hiver  les  Coréei 
attachent  à leurs  pieds  une  petite  plai 
che , taillée  en  forme  de  raquette  , q 
leur  fert  à fe  foutenir  fur  la  neige.  I 
grand  froid  réduit  les  habirans  des  ps 
ties  feptentrionales  â ne  vivre  que  d’e 
ge  , qui  eft  même  allez  mauvais  da 
ces  quartiers.  Le  ris  n’y  fçauroit  crc 
tre  î on  n’y  recueille  point  de  cotoi 
& le  peuple  n’a  pour  vêtemens  que 
grolles  toiles  de  chanvre  & des  peai 
dé  brebis.  En  récompenfe  on  y trou 
une  grande  abondance  de  Gin  - fen 
que  les  Coréens  appellent  Nifîy  de  de 
ils  font  un  grand  commerce  , foie  à 

Chin 
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Chine  , foit  au  Japon  , quoiqu’il  ne 
foit  pas  de  la  même  bonté  que  celui  de 
Tartarie. 

Le$  autres  contrées  font  très-ferti- 
les , & produifent  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie  : du  ris,  du  millet  & 
d’autres  grains,  du  coton  , du  chanvre  , 
delà  foye,  Mais  les  Coréens  ne  favenc 
pas  mettre  en  œuvre  cette  derniere  ma- 
tière , pour  en  fabriquer  des  étoffes. 

Ils  ont  une  efpece  de  grain  , appelle 
Pani% , dont  ils  font  une  boiffon  forte. 

Les  Japdnnois  leur  ont  appris  depuis 
un  fiécle  à cultiver  8c  à préparer  le  ta- 
bac dont  l’ufage  étoit  abfolument  in- 
connu dans  le  pays.  Comme  les  Co- 
réens font  perfuadés  que  cette  plante 
vient  originairement  de  la  Hollande  , 
qu’ils  appellent  en  leur  langue  Nam - 
pan-kouk , de  - là  eft  venu  le  nom  de 
Nam-pan  koi  qu’ils  ont  donné  au  ta- 
bac. L’ufage  en  eft  aujourd’hui  géné- 
ral dans  le  Royaume  parmi  les  deux 
fexes  : on  accoutume  même  les  enfans 
à fumer  dès  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans. 

La  première  fois  qu’on  apporta  du  ta-  Journal  <1* 
bac  dans  le  pays  , les  habitans  Tache- Hâmcl* 
terent , dit  on  , au  poids  de  l’argent. 

On  trouve  dans  la  Corée  des  mines 
de  fer  , de  plomb  & d’argent , des 
Tome  J.  V 
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peaux  de  tigres  , de  martres  , de  c 
(tors  j beaucoup  de  beltiaux  de  tou 
efpece  , & quantité  d’oifeaux  dometl 
ques  & fauvages.  Régis  alîure  qu’il 
a ici  des  chevaux  qui  n’ont  que  trc 
pieds  de  hauteur.  Hamel  ÿ vit  des  our 
des  cerfs  j des  fangliers  & d’autr 
efpeces  femblables  : mais  il  n’apperç 
point  d’éléphans.  Les  Kaimans  ou  en 
codiles  font  très-communs  dans  les  r 
vieres.  Leur  dos  elt  à l’épreuve  c 
moubjuet  ; mais  la  peau  de  leur  vent 
eft  fort  tendre.  Ils  ont  la  t<ÿe  large 
le  mufçau  allongé  comme  celuitd’t 
pourceau  , la  gueule  fendue  jufqu’ai 
oreilles  , l’œil  petite  mais  vif,  les  den 
blanches  8c  très-fortes.  Ces  animai 
ne  remuent  en  mangeant  que  la  m 
choire  fupérieure;  leur  épine  eft  cor 
pofée  d’un  long  tilfu  de  vertebres  ; : 
ont  des  efpeces  de  griffes  aux  naget 
res;  leur  queue eft  aufli  longue  que 

le  même  fe^e  *eUT  corPs-  ^ s’en  ttOUVeda 
cité  dans  le  pays  , dit  Hamel  j qui  ont  dix-hi 
vmgt.aunes  de  long  (x\  Ils  fo 
gyrÀ.  egalement  avides  de  poillon  & de  cha 
furtout  de  chair  humaine.  La  Cor 

(i)  Hamel  veut  fans  doute  parler  des  a 
nés  de  Hollande  , fa  patrie  , dont  fept  fa 
quatic  aunes  de  France. 
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produit  auffi  quantité  de  ferpens  cç 
de  reptiles  venimeux, 

JLes  Coréens  font  leur  principal  com- 
merce  avec  les  Japonnois , furtout  avec 
les  habitans  de  l’ifle  de  Tfuffima.  Ces 
Infulaires  ont  un  comptoir  à Poufan  , 
yille  de  Corée»  où  ils  portent  du  pa~s 
pier  , du  .poivre  , des  bois  de  fenteur, 
de  l’alun  , des  cornes  de  bufle , & d’au-, 
très  marchandées.  Ils  reçoivent  eq 
échange  de  l’argent  Ç du  plomb  j dix 
Gin-feng  , du  cocon.  Les  habitans  de 
la  Corée  , particulièrement  les  mar* 
chands  de  Sior,  font  aullî  quelque  com- 
merce a Pe  - king , &c  dans  les  autres 
contrées  feprentrionales  de  la  Chine  , 
où  ils  portent  leur  Gin-feng  , ainfi  que 
des  toiles  de  chanvre  & de  coton.  Mais 
çe  trafic  eft  peu  avantageux  , à caufe 
de  la  difficulté  de  la  communication  &C 
des  tranfports.  Or^pe  connoît  dans  le 
pays  d’autres  moranoyes  que  les  Cajîs  , 
ou  Cafies  qui  fbnt  des  pièces  de  cuL 
vre  : encore  n’ont-elles  cours  que  vers 
les  frontières  de  la  Chine.  Par  tout  ail- 
leurs les  payemens  fe  font  en  petits  lin- 
gots d’argent , qui  n’ont  point  de  mar- 
que. " ' . 

Le?  Coréens  ont  appris  des  Chinois 
a faire  une  eftime  particulière  desScien* 

VH 
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ces.  Ils  ont  des  Lettrés  ix  des  Do&eurÿ 
qu’on  diftingue  à deu*  plumes  dont  leu 
bonnet  eft  orné.  On  parvient  à ces  gra- 
des par  la  voie  des  examens  qui  fe  fom 
annuellement  dans  les  grandes  villes,  < 
la  maniéré  des  Chinois.  Le  concour: 
des  candidats  eft  toujours  fort  grand 
irrais  pour  l’ordinaire  les  fu-ftrages  s’a- 
chetent,  ce  qui  rend  ces  pourfuites  rui 
neufes  pour  plufieurs  particuliers.  Ceuj 
qui  parviennent  au  Doctorat  font  corn 
munément  pourvus  dfe  quelque  char- 
ge municipale  , ou  de  quelque  emplo 
militairé.  Le  plus  grand  objet  de  l’am- 
bition des  Léttrés  eft  d’être  à la  foi 
employés  dans  la  robe  & dans  l’épée 
Ceux  qui  meurent  dans  la  pourfuin 
des  dignités  , tiennent  à honneur  d’j 
être  nommés  par  le  Prince  avant  qu< 
d’expi  rer.C’eft  une  faveur  qu’ils  payen 
fort  cher,  • 

Toutes  les  perfonnes  libres  font  in 
ftruire  de  bonne  heure  leurs  fils  dap, 
les  fciences  du  pays.  L’éducation  n*; 
rien  de  févere  chez  les  Coréens  j mai 
on  tâche  d’exciter  les  enfans  par  de; 
haotifs  d’honneur  & d’étaularion.  Or 
leur  parle  fouvent  des  vertus  & du  fa- 
voir  de  leurs  ^ane£tres , & l’onnecelft 
de  leur  représenter  que  l’étude  eft  1: 
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feule  rouce  qui  puiffe  les  conduire  à la 
fortune  & aux  honneurs.  Toutes  leurs 
fciences  fe  réduifent  à la  connoilfancç 
de  la  morale,  relie  qu’elle eft  enfeignée 
dans  les  livres  de  Confucius.' 

La  Langue  Coréenne  eft  différente 
de  celle  des  Chinois  , & s’écrit  avec 
des  cara&eres  qui  lui  font  particuliers. 
Le  peuple  & les  femmes  n’employent 
point  d’autres  lettres  dans  leurs  écritu- 
res. Mais  les  Lettrés  fe  fervent  des  ca- 
ractères de  la  langue  Chinoife  , & l’é- 
tude de  cette  langue  fait  même  une  des 
principales  occupations  des  Savans.îda- 
mel  diftingue  une  troifiéme  maniéré 
d’écrire , qui.confifte  en  certains  figues 
ou  caraéteres  myfterieux  , dont  il  pré- 
tend que  les  Miniftres  & les  Mandarins 
fe  fervent  dans  les  affaires  fecretes.  Les 
Coréens  ont  un  grand  nombre  de  Li- 
vres ,,  foit  imprimés  foit  manufcrics. 
lis  impriment  fur  des  planches  de  bois, 
comme  on  fait  à la  Chine.  Il  y a dans 
la  capitale  une  Bibliothèque  fameufe., 
dont  le  foin  eft  confié  au  premier  Prin- 
ce du  fan  g. 

L’ignorance  des  Coréens  eft  extrême- 
en  matiçre  de  Géographie.  L’opinion 
commune  de  leurs  Savans  eft  qu'il  n’y 
a dans  le  monde  que  douze  Royaumes, 

- ’ V iij  - 
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' autrefois  dépendans  de  la  Chifté  : rttai 
devenus  libres  , difent-ils  , depuis  1 ; 
conquête  des  Tartares.  Leurs  Cartes 
géographiques  ne  s’étendent  pâs  au- 
delà  du  Royaume  de  Siam.  Quand  les 
Européens  leur  parlent  des  nombreufes 
régions  que  l’Europe  , l'Afrique  & 
l’Amérique  contiennent , les  Coréens 
Hamel, dcc  fe  mettent  à rire  : Comment  s* imaginer^ 
2eTvoyHag«.  difent-ils  , que  le  foleil  puijfe  éclairer 
ibid.  ° tant  de  pays  ? il  faut  que  les  Européen Jr 
appellent  Royaume  , ce  qui  mérite  à 
peine  le  nom  de  petite  IJle  ou  de  mif du- 
rable écueil.  Cependant  quelques-uns 
de  leurs  Auteurs  difent  que  Ja  terre 
renferme  plus  de  quatre  - yingts  mille 
pays.  ' 

ÿ-M  u,  - _ 

'j  <•  ■■  ' ' •••  ’ 

^.Article  III. 

JD u Gouvernement  civil  & militaire 
' de  la  Corée. 

' J / . !*»* 

LA  Corée  eft  gouvernée  par  un  Roi 
qui , bien  que  vaflfal  8c  tributaire 
de  l’Empereur  Chinois  , ne  laide  pas 
d’avoir  une  autorité  fans  bornes  fur  fes 
‘ fuj  ets.  Le  fond  de  toutes  les  terres  lui 
appartient,:  nul  particulier,  de  quelque 
rang  qu’il  foitj  n’a  la  propriété  d aucun 
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domaine.  Le  Roi  donne  les  terres  à 
qui  il  lui  plaît  , & pour  le  teins  qu’il 
veut;  & elles  rentrent  dans  le  Domai- 
ne royal  après  la  mort  de  ceux  à qui  il 
en  accorde  l’ufufruit.  • 

Le  Prince  a un  Confeil  d'Erar,  com- 
pofé  de  plufieurs  Miniflres  qui  s’af- 
femblènt  chaque  jour  dans  Ton  Palais. 
Mais  nul  de  ces  Miniflres  n’a  droit  do- 
piner  , à moins  que  le  Prince  ne  l’inter- 
roge ; & il  leur  eft  défendu  de  fe  mêler 
d’aucune  affaire  , fans  un  ordre  exprès. 
Quand  leur  conduite  eft  bonne , on  les 
laide  jouir  de  leur  emploi  pendant  tou- 
te leur  vie.  On  en  ufe  de  même  à l’é- 
gard des  autres  Officiers  de  la  Cour  : 
s’ils  fervent  bien,  ils  meurent  ordinai- 
rement dans  leurs  charges  ; mais  elles 
ne  paftenr  point  à leurs  enfans.  Pour  ce 
qui  eft  des  Gouverneurs  des  Places,  & 
des  Magiftra-ts  des  Villes  & des  Pro- 
vinces , leur  emploi  n’eft  que  triennal. 
La  mort  ou  le  baniftement  font  les 
peines  ordinaires  de  leurs  malverfa- 
rions  dont  le  Prince  eft  prefque  tou- 
jours averti  par  le  grand  nombre  d’ef- 
. pions  qu’il  entretient  par  tour. 

Les  richeftes  du  Roi  confident  dans 
le  produit  de  fes  Domaines  & des 
droits  qui  fe  lèvent  fur  les  terres  qu’il 

V iv 
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cede  aux  particuliers.  lia  le  dixiémt 
de  toutes  les  chofes  que  la  rerre  & la 
mer  produifenr.  Ce  dixiéme  fe  pacye  en 
nature , non  en  argent , ôron  le  dépofe 
dans  des  magafms  royaux,  conftrutts 
dans  les  villes  & dans  les  villages.  JLa 
dixme  des  productions  de  la  terre  fe 
recueille  au  tems  de  îalmoilïon  , dans 
les  champs  mêmes , avant  qu’on  en  ait 
rien  enlevé.  Outre  ce  tribut,  dont  per- 
sonne n’eft:  exempt,  chaque  particulier 
qui  n’eft:  point  foldat , doit  travailler 
trois  mois  de  l’année  pour  le  Prince. 
J’ai  déjà  expliqué  en  quoi  confiftenc 
ces  corvées. 

La  Juftice  criminelle  ne  peut  être 
que  très- févere  dans  un  pays  où  le  gotj. 

, , vernement eflfi  tyrannique.  Les  rebel- 

Journal  de  « oi  A r '■  »,  • / 

«amel.  les  & les  traîtres  lont  extermines  avec 
toute  leur  race , & la  maifon  du  coupa- 
ble eft:  rafée.  Si  une  femme  tue  fon  ma- 
ri , on  l’enterre  tome  vive  jufqu’aux 
épaules  dans  un  grand  chemin.On  pla- 
ce près  d’elle  une  hache  : chaque  paf- 
fant , qui  n’eft:  pas  noble  , doit  lui  don- 
. ner  un  coup  fur  la  tête , -qufqu  a ce 
qu’elle  expire.  Les  Magiftrats  du  lieu 
où  l'attentat  s’eft  commis  , font  inter- 
dits pour  un  tems.  Si  c’eft  une  ville 
confidérable , elle  perd  fon  Gouver- 

Vi  . 
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neur,  8c  elle  devient  dépendante  d’une 
autre  ville.  On  impofe  le  même  châti- 
ment aux  villes  qui  fe  révoltent  contre 
leur  Commandant,  ou  qui  lui  intentent 
Une  accufation  injufte. 

Un  mari  qui  furprend  fa  femme  en 
adultéré,  ou  dans  quelque  autre  faute 
du  premier  ordre  , a le  pouvoir  de  la 
tuer  , pourvu  que  le  délit  foit  bien 
prouvé.  S’il  la  met  entre  les  mains  des 
Juges,  ils  la  condamnent  à mourir  : 

' mais  ou  lui  l^fte  le  choix  du  fupplice. 

‘ Dans  ce  cas  les  femmes  fe  font  com- 
munément couper  la  gorge.  L'adulte- 
' re  , fi  l’on  en  croix  Hamel  eft  auffi 
puni  de  mort  dans  les  hommes  , prin- 
cipalement parmi  les  gens  de  qualité» 

Le  pere  du  coupable  , s’il  eft  en  vie  , * 

‘ pu  fon  plus  proche  parent , doit  faire 
l’office  d’exécuteur.  Le  parient  peut 
choifi  rie  genre  de  mort  rordinairemenc 
il  fe  fait  percer  le  dos  à coups  d’épée. 
Un  homme  qui  n’eft  point  marié,  con- 
vaincu d’avoir  eu  commerce  avec  la  ' 
femme  d’un  autre  , eft  puni  d’un  fup- 
plice aftez  particulier.  On  le  dépouille 
' jufqu’àla  ceinture,  ne  lui  Iaiflant  qu’un 
' caleçon  : on  lui  barbouille  le  vifage 
avec  de  la  chaux  , on  lui  paffe  une  flè- 
che dans  chaque  oreille , on  lui  attache 
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fur  le  dos  un  tambour,  ou  un  bafTîn  de 
cuivre  , & dans  cet  état  les  exécuteurs 
.,1e  promènent  dans  tous  les  carrefours» 
frappant  de  tems  en  tems  fur  le  bafïin. 
Enfuite  on  ôte  au  patient  fon  caleçon, 
& on  lui  applique  fur  le  derrière  qua- 
rante ou  cinquante  coups  de  bâton. 

Un  maître  qui  tue  fon  efclave , mê- 
me pour  une  faute  légère  , n’eft  fournis 
à aucune  peine  : mais  fi  l’on  ôte  la  vie 
à Pefclave  d’autruj , on  doit  payer  trois 
fois  fa  valeur  au  maîfte  de  Pefclave. 
L’homicide  commis  contre  une  perfon- 
ne  libre  fe  punirde  la  maniéré  fuivanre. 
On  foule  le  coupable  avec  les, pieds, 
on  lui  fait  avaller  une  certaine  quantité 
de  vinaigre  dans  lequel  on  a lavé  le  ca- 
davre du  mort , & on  Pacheve  à coups 
de  bâton  , quon  lui  applique  fur  le 
ventre.  Le  fupplice  du  vol  confifte  auflî 
à fouler  aux  pieds  le  criminel  ,jufqu  a 
ce  qu'il  expire.  Hamel  obferve  que  la 
rigueur  de  ce  tourment  n’empêche  pas 
• que  les  Coréens  ne  foient  fort  adonnés 
au  larcin.  ( * . , 

Ceux  qui  J(bnt  redevables  au  Roi , 
ou  qui  refufent  de  payer  lems  autrès 
. créanciers.,  fpnt  condamnes  a recevoir 
la  baftonade  fur  les  os  des  jambes;  '& 
quinze  en  quinze  jours  ce  châtiment 
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fe  renouvelle  , jufqu  a ce  qujls  ayenc 
trouvé  le  moyen  de  s’acquiter.  S’ils 
meurent  fans  l’avoir  fait,  leurs  parens 
font  obligés  de  payer  , ou  de  fubir  la 
baftonade.Cette  derniere  peine  eft  très- 
commune  ici , & n’a  rien  de  Agcrillàtir* 

On  l'applique  tantôt  fur  les  jambes  , 
tantôt  fur  la  plante  des  pieds  , & plus 
* ordinairement  fur  le  derrière.  Voici  ce 
que  Hamel  a vu  pratiquer.  » Quand  la 
, . baftonade  , dit -il , fe  donne  fur  les  Hamd^cké 
» os  des  jambes,  ofi  lie  les  pieds  du  cri-  dans 
« minel  fur  un  petit  banc,  large  de  qua-  ^.es 
» tre  doigrs.  On  lui  met  un  autre  banc  ni.  çhap.  h. 
« fous  les  jarrets , qu’on  y attache  àufli 
» ferme  qu’il  eft  poftible.  Dans  cette 
» pofture  on  lui  frappe  les  os  avec  une 
» latte  de  bois  d’aune  ou  de  chêne , de 
« la  longueur  du  bras  , un  peu  ronde 
» d’un  côté  , & plate  de  l’autre  , lar- 
» ge  de  deux  doigts  , & de  l’épaifteur 
•»  d’un  écu.  On  ne  doit  pas  donner  à la 
» fois  plus  de  trenre  coups.  Mais  deux 
« ou  trois  heures  après  on  répété  l’exé- 
* cution  , jufqu ’au  nombre  porté  par 
*•  la  fentence.  Lorfqu’un  criminel  eft 
» condamné  àrecevoir  la  baftonade  fou» 

» la  plante  des  pieds  , on  le  fait  a£- 
» feoir  à terre  , ou  lui  lie  les  pieds  ea* 

• Vvj 
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*>  femblç  par  les  gros  orteils , on  les 
» place  fur  le  bouc  d’une  piece  de  bois, 
w dont  le  refte  lui  palTe  entre  les  jam- 
•>  bes  ; & dans  cet  état  on  frappe  fur  les 
« plantes  avec  un  bâton  de  la  grolTeur 
*»  du  brjs  , & long  de  deux  ou  trois 
» pieds.  On  donne  autant  de  coups  que 
»>  le  Juge  l’a  ordonné.  Pour  la  bafto- 
« nade  fur  les  felTes  , cejl  toujours  Ha - 
»>  met  qui  parle ,,  on  dépouille  le  coupa - 
»>  ble  de  fes  habits  , on  le  fait  étendre 
»*  à terre  , la  face  en  bas  j on  le  lie  au 
« banc  l’on  frappe  fur  lui  dans  cet- 
» te  (îtuation  , avec  une  latte  plus  lon- 
» gue  & plus  large  que  la  précédente. 
*>  Les  femmes  prennent  un  caleçon. 
« Cent  coups  font  équivalens  à la  mort, 
» & cinquante  même  ont  quelquefois 
» produit  le  même  effet.  La  baftonade 
» fur  le  gras  des  jambes  fe  donne  avec 
*>  des  baguettes  de  la  grolTeur  dti  pou- 
» ce.  C’eft  le  châtiment  commun  des 
» femmes  & des  apprentis.  , 

Les  Gouverneurs  particuliers  des 
villes , & les  autres  Juges  fubalternes , 
ne  peuvent  infliger  une  peine  capitale 
à moins  que  leur  fehtence  n’ait  été  con- 
firmée par  le  Gouverneur  général  de  la 
Province.  Lescrimiuels  d’Etat  doivent 
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«tre  jugés  parle  Confeil  royal,  qui  lui- 
même  ne  peut  décider  de  leur  fort  fans 
en  inftruire  le  Prince. 

Le  Gouvernement  militaire  eft  réglé 
avec  le  même  ordre  q.ue  le  Gouverne- 
ment civil.  Chaque  Province  a un  Gé- 
néral , ou  Chef  de  milice  , auquel  font 
fubordonnés  quatre  ou  cinq  Officiers  , 
qui  commandent  chacun  un  Régiment. 
Ces  Colonels  ont  fous  eux  des  Capitai-' 
nés  à chacun  defquels  on  donne  le 
gouvernement  de  quelque  petite  ville 
ou  de  quelque  forterelîe.  11  n’y  a point 
de  village  où  l’État  n’entretienne  lin 
Commandant  pour  y maintenir  l’or- 
dre. Les  bas  Officiers  ffint  obligés  de 
tenir  un  rôle  des  foldats  incorporés 
dans  chaque  troupe  de  le  remettre 
tous  les  ans  au  Capitaine.  De  cette  ma- 
niéré on  a toujours  un  dénombrement 
exad  des  gens  enrôlés  au  fervice  du- 
Prince- 

Les  fantaffins  font  armes  d'un  mouÉ 
quet,  d’une  épée  oü  d’une  demi  pique, 
d’un  corfelc-t , & d’un  cafqtie.  Chaque 
foldat  eft  obligé  de  fe  pourvoir  à fes 
dépens  de  cinquante  charges  de  poudre 
& de  plomb-  Les  cavaliers  ont  auffi  un 
cafque  &Lunecuira(Te } mais  au  lieu  de 
moufquec , ils  portent  un  arc  garni  de 
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flèches.  Outre  cela  ils  ont  un  fabre  , & 
une  efpece  de  fouet  3 ou  de  fléau  armé 
de  pointes.  On  diftribue  tous  les  ans  à 
chaque  cavalier  & à chaque  fantaflm 
trois  pièces  de  toiles  pour  s’habiller. 

Il  y a dans  ce  pays  une  efpece  de 
milice  allez:  particulière.  Elle  n’eft  com- 
pofée  que  de  Moines  dont  le  nombre 
eft  ici  fort  grand.  Chaque  ville  fournit 
à fon  tour  un  détachement  de  ces  Re- 
ligieux , qu’elle  tire  de  fon  diftrid  , ÔC 
l’on  encompofe  ordinairement  lesgar- 
nifons  qu’on  envoyé  dans  les  châreaux 
& dans  les  places  fortes.  Ils  obéifTent 
à des  Officiers  de  même  profeflîor» 
qu’eux  : du  refte  ils  font  fournis  aux 
mêmes  reglemens  que  la  milice  ordi- 
naire. On  prétend  qu’ils  font  très-bra- 
ves , & ils  paffent  pour  les  meilleur» 
foldats  du  pays. 

Le  Prince  entretient  toujours  dans 
la  capitale  ua  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  dont  le  principal  emploi  eft 
de  faire  la  garde  autour  de  fon  Palais* 
Ces  mêmes  foldats  l’accompagnent 
toutes  les  fois  qu’il  fort.  Chacun  d’eux 
garde  alors  un  profond  filence  ; & de 
peur  qu’on  ne  les  foupçonm  de  l’avoir 
rompu,  la  plupart  mettent  dans  leur 
Jbouche  un  ‘ petit  bâton.  Ceux  qui  fe 
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trouvent  fur  le  palTage  du  Monarque, 
doivent  tourner  le  dos , fans  jetter  fur 
lui  le  gioindre  regard.  Hamel  allure 
que  dans  ces  occafions  le  Roi  eft  tou- 
jours précédé  d’un  Officier  de  diftin- 
ûion  , qui  tient  une  boëte  , dans  la- 
quelle il  met  les  requêtes  & les  mémoi- 
res que  le  peuple  lui  préfente  au  boiit 
d’une  canne.  Quelquefois  on  fe  con- 
tente d’attacher  ces  placets  le  long  des 
murailles  , & ils  font  recueillis  par  des 
gens  prépofés.  Dans  les  rues  où  le  Roi 
palTe  , toutes  les  portes  & toutes  les  fe- 
nêtres des  maifbns  doivent  être  fer- 
mées. Si  quelqu’un,  pour  fatisfaire  une 
euriolîté  indifcrete  , avoir  la  hardiefle 
de  les  ouvrir  , ou  de  monter  fur  les 
murs  & fur  les  paliflàdes  des  maifons , 
fon  infolence  feroit  punie  fur  le  champ. 

Comme  la  Corée  eh  une  prefqu'Ifle, 
qui  ne  tient  à la  terre  que  par  une  mon- 
tagne prefque  impraticable  , le  Gou- 
vernement tourne  fa  principale  atten- 
tion à la  défenfe  de  fes  ports  , & entre- 
tient pour  cet  effet  une  flotte  confîdé- 
rable.  Chaque  ville  doit  équiper  un  na- 
vire. Leurs  vaifleaux  de  guerre  ont 
communément  deux  mâts  , & trente 
rames , à chacune  desquelles  il  y a cinq 
ou  fix  rameurs  ; ce  qui  , joint  aux 
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foldats  quon  embarque  ne  fait  guère 
moins  de  trois  cens  hommes  d’équipa- 
ge fur  chaque  navire.  On  les  arme  de 
quelques  petites  pièces  d’artillfrie  , & 
d’un  grand  nombie  de  pots  d’artifice. 
Il  y a dans  chaque  Province  un  Ami- 
fai  particulier  , chargé  de  faire  tous  les 
ans  la  revue  des  vaifleaux  que  cette  con- 
trée fournir , & d’en  rendre  compte  au 
grand  Amiral.  Si  quelqu’un  de  ces  Of- 
ficiers manque  à fon  devoir,  on  le  con- 
damne à mourir  , ou  à s’exiler  de  fon 
pays.  Souvent  même  on  les  punir  poar 
dedes  fautes  involonraires.  C’efi:  ainfi 
qu’on  en  ufa  en  r 666  z l’égard  d’un 
Amiral  de  Province,  qui  commàndoic 
tine  flotte  de  dix-fept  vaifleaux.  Com- 
me il  étoit  à bord  d’uti  grand  navire 
qu’il  vifitoir , le  feu  prit  à la  chambre- 
des  poudres,  & fit  fauter  la  proue.  Cinq 
hommes  périrent  dans  cet  accident.  La 
Cour  en  ayant  été  informée,  on  delïi- 
tua  l’Amiral , on  lui  fit  donner  quatre- 
vingt-dix  coups  de  bâton  fur  les  jam- 
bes , & on  le  bannit  à perpétuité  du 
Royaume. 
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Article  IV.  §, 

De  la  Religion  des  Coréens . 

LA  Religion  de  Fo’è$t\  accréditée 
à la  Chine  chez»les  petites  gens  , 
compte  auffi  beaucoup  de  Scétateurs 
en  Corée,  non-feulement  parmi  le  peu-  ' 
ple^  mais  parmi  les  grands.  Tout  te  pays 
eft:  rempli  dé  Temples  co'nfacrés  a 
.cette  Divinité  Indienne  ; mais  ils  font 
bâtis  hors  des  villes  * dans  l’enceinte  Mémoire 
defquelles  on  ne  foufFre  point  de  Pa-  de  Régi*, 
godes.  Ceux  qui  n’adorent  point  Fo'ë 
fuivent  la  loi  de  Confucius.  En  géné- 
ral les  Coréens  s’occupent  allez  peu  du 
fervice  des  Dieufc.  Les  grands  , fi  Ion 
en  croit  Hamel,  font  fort  indévots.  Le 
-peuple  extérieurement  plirs  religieux  , 
félon  fon  génie , fait  quelques  contor- 
fions  devant  fes  Pagodes  j mais  au  fiontf 
il  les  révéré  peu.  Dans  certaines  fêtes 
folemnel  les  on  s’aiïémble  dans  lesTem- 
ples^r  chacun  allume  un  morceatju  de 
bois  odoriférant  , qu’il  place  dans 
nn  vafe  devant  l’Idole  ’r  après  quoi 
il  fe  retire  , faifant  au  Dieu  une  pro- 
fonde révérence.  Hamel  allure  que 
c’eft  à quoi  fe  réduit  tout  leur  cuit© 
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envers  la  Divinité.  Ils  font  à propor-  ■ 

tion  plus  religieux  envers  les  morts.  ■ 

Lorfqu’ils  perdent  un  parent  ou  un  ami,  < 

ils  s’alfemblent  pour  honorer  fa  mé-  1 

moire  , & ijgfont  plufieurs  offrandes  à 1 

fon  image  par  le  miniftere  d’un  Prêtre.  • i 

Ce  devoir  leur  pafoît  fi  indifpen  fable  , : 

• qu’ils  entreprennent  quelquefois  un  i 


voyage  de  trente  ou  quarante  lieues  , 
dans  la  feule  vue  d’affifter  à ces  céré- 
monies funèbres.  La  plupart  croyent  la 
Métempficofe j & admettent  des  peines  * 
& des  récompenfes  après  cetre  vie. 

Le  pays  eft  inondé  de  Moines  qui 
font  une  profefîion  plus  particulière 
d’honorer  les  Dieux.  Ils  leur  offrent 
deux  fois  le  jour  des  parfums.  Dans  les 
grandes  folemnitéi  le  Supérieur  duMo- 
ü'aftere  préfïde  à ces  facrifices  ; tous  les 
autres  Religieux  y afîiftentj  le  Temple 
retentir  d’un  bruit  confus  de  baffins  de 
Cuivfe  & de  tambours.  Les  Mon  altè- 
res , ainfi  que  les  Temples  , font  bâtis 
hors  des  villes  j chaque  Couvent  dé- 
périt de  celle,  qui  a contribué  à fa  fon- 
dation. Telle  ville  nourrit  dans  fon 
diftriét  jufqu’a  quatre  mille  Moines  , 
& il  y a des  maifons  où  l’op  compte 
cinq  ou  lîx  cens  Religieux.  Ils  font  dif- 
ttibues  en  différentes  clafTes  , les  unes 
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de  dix  hommes  , les  autres  de  vingt  , 
& quelques-unes  de  trente.  Le  plus  âgé 
commande , & fi  Tes  inférieurs  violent 
la  règle , il  peut  leur-  faire  donner  la- 
baftonade.  Si  le  délit  mérite  un  châti- 
ment plus  lfvere  , le  coupable  eft  livré 
au  Gouverneur  de  la  ville  dont  le  Mo- 
naftere  dépend. 

* Ces  Moines  ne  font  point  liés  par 
des  vœux , & il  leur  eft  libre  de  rentrer 
dans  le  monde , qftand  ils  s’ennuyent 
de  lafolitude.  Leur  vie  eft  très-dure 
l’Etat  les  accable  d’impôts  & de  cor- 
vées , & la  nation  les  méprife.  11  y en' 
a qui  vivent  à la  Cour,  & on  les  ap- 
*pêlle  /<?5  Moines  du-  RoLCeux  ci  font 
plus  eftimés , on  les  charge  deplufieurs- 
emplois  importans,  & ils  portent  fut 
leurs  habits  une  marque  qui  les  diftin- 
gue.  _ 

Tous  les  Moines  du  pays  fe  rafent 
les  cheveux  & la  barbe  : le  commerce 
des  femmes  leur  eft  interdit  : ils  s’ab- 
ftiennent  de  la  chair  de  toute  efpece 
d’animaux.  Ces  trois  articles  l^ur  font 
fi  étroitement  recommandés  , que  fi 
que!  qu’un  Tes  viole  on  le  chafie  du  Mo- 
naftere  après  lui  avoir  donné  la  bafto- 
nade. Le  jour  qu’on  leur  rafe  la  tête  , 
on  leur  imprime  fur  le  bras  une  marque 
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qui  ne  s’efface  jamais.  Ils  vivent  de  leur 
travail  manuel , du  commerce  , de  la 
quête  & de  quelques  gratifications 
que  leur  donnent  les  Gouverneurs.  Ils 
s'appliquent  aufîîà  inftruire  les  enfans. 
Si  leurs  difciples  veulent  fe  faire  rafer  , 
on  les  retient  au  fervice  du  Monaftere, 
6c  ils  travaillent  pour  le  compte  du  maî- 
tre qui  les  a inflruits.  Mais  à fa  mort  ifs 
font  affranchis  de  cette  fervitude,  & ils 
héritent  même  du» bien  de  leur  Précep- 
teur , dont  ils  font  obligés  de  porter  le 
deuil.  j 

Il  y a ici  une  autre  efpece  de  dévots  , 
qui  fe  confacrént  aufervice  des  Idoles, 
& qui  vivent  en  communauté  .Ils  s’ab- 
ftienrient  de  la  chair  , comme  les  Mai- 
ries , mais  ils  nefe  rafent  point  la  tête  , 
6c  ils  ont  la  liberté  de  fe  marier.Hamel 
parle  auffi  de  deux Monafteres  de  Rell- 
gieufes  , qu’il  vit  à Sior.  On  ne  rece- 
voit  dans  le  premier  que  des  filles  no- 
bles : les  filles  du  commun  étoient  ad- 
inifes  dans  l’autre.  Toutes  ces  Religieu- 
fes  avoient  les  cheveux  coupés  , elles 
faifoiéht  l’Office  dans  les  Temples,  & 
elles  vivoient  dans  le  célibat.  Mais  no- 
tre voyageur  ajoute  que  trois  ou  quatre 
ans  avant  fon  retour  en  Hollande , c’eft- 
à-dire,  vers  l’année  1660  , le  Roi  les 
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difpenfa  de  cetre  derniere  obligation  , 
& leur  permit  dû  fe  marier. 

La  plupart  des  Monafteres  font  bâtis 
fur  des  éminences  , dans  un  lieu  riant 
& commode.  La  beauté  de  la  fituation 
y attire  quantité  de  nobles  , qui  vien- 
nent s’y  réjouir  âtep  leurs  concubines 
& quelquefois  avec  des  femmes  publi- 
qué$.  II  eft  vrai  cjuéces  défordres  n’ar- 
rivent jamais  dans  les  grands  Monafte- 
res ; mais  on  les  toléré  dans  plufieurs 
petits  Couvens  , que  la  pauvreté  force 
peut-être  de  recourir  à ces  honteufes 
reflources  : le  dérèglement  y eft  tel  4 
qu’ils  relfemblent  plutôt  à des  maifons 
de  débauche , qu’à  des  retraites  confa- 

crées  à lauftcrité.  . 

• ' ' * \ 
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Article  V. 

Mœurs  des  Coréens  : ce  que  leurs  ufagej 
• offrent  de  plus  remarquable • 


A Parler  en  général , les  Coréens 
font  d’une  taille  & d’une  phifio- 
nomie  a.vantageufe.  Leur  naturel  eft 
doux  & fociable  envers  les  étrangers  3 
excepté  ceux  qui  ont  le  malheur  d’é- 
chouer fur  les  côtes  du  Royaume  ; car 
on  les  traite  ici  avec  la  même  rigueur 


\ 
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qu’l  laCdchinchine.  Hamel  & trente* 
cinq  autresHollandois  réprouvèrent  en, 
165  j , Iprfqu’ayant  Fait  naufrage  à la 
liaureur  de  la  Corée , ils  fe  fauverent  à 
la  nage  dans  l’ille  de  Quelpaert  qui 
dépend  de  ce  Royaume.  On  Us  retint 
près  de  quatorze  anjJ^ns  une  affreufë 
captivité  , dont  ils  le  aéfivrerenc  enfin 
en  's’échu  paj^fur  une  méchante  bar» 
que  Cependant  ce  même  Hamel  té- 
moigne que  les  étrangers  reçoivent 
toures  forres  de  carefles  dés  Coréens  » 
principalement  des  Moines  du  pays. 

Ce  peuple  eft  Ample  & crqdute,  mais 
én  même  tems  tiès  fourbe,  menreuc 
& fujet  au  larcin.  La  fraude  n’a  rien 
d’infame  parmi  eux  : au  contraire  ils 
attachent  une  efpecé  de  gloire  à fe  trom- 
per les  uns  les  iutres.  Cependant  la 
mauvaife  foi  eft  de  tems  en  tems  répri- 
mée , & ils  ont  une  loi  qui  annulle  les 
marchés  où  la  lézion  eft  manifefte. 

Le  Coréen  eft  de  fa  nature  mou  ,, 
efféminé , adonné  au  plaifir  & à.  la  dé- 
bauche. Il  aime  paffionnémentla  danfe 
&lamufique.  Hamel  obferve  qu’avant 
la  derniere  conquête  des  Tartares  * , la 
luxe  & l’intempérance  n’avcient  point 
ici  de  bornes.  L’unique  occupation  des 
Coréens  étoic  de  boire , de  manger  ôc 
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de  s'abandonner  â toutes  forces  de  <^f- 
folutions.  Aujourd’hui  que  le  pays  eft 
réduit  à payer  un  tribut  confîdérable  & 
la  Chine  , le  peuple  eft  pauvre  , & par 
conféquent  plus  induftrieux  ÔC  moins 
corrompu.  11  ne  s’habille  que  de  toile 
de  chanvre , oft  de  peaux  communes. 

L’humeur  du  Coréen  n’eft  rien  moins 
que  belliqueufe:  il  craint  fa  deftru&ion, 
éc  il  met  au  rang  des  plds  grandes  in- 
fortunes la  trifte  obligation  d’expofer 
fes  jours  dans  les  combats.  Les  Hollan- 
dois,  durant  leur  captivité,  apprirent  de 
plufienrs  perfonnes  dignes  de  foi  que 
dans  la  derniere  guerre  contré  lès  Ja- 
ponnois  [a)  , les  Coréens  abandonnè- 
rent leur  Roi  qui  fut  tué  par  le  Gé- 
néral ennemi  , St  fe  cachèrent  dans  le? 
bois  où  il  périt  beaucoup  plus  de  mon- 
de par  la  faim  que  par  le  fer.ljs  fe  com- 
portèrent avec  la  même  lâcheté  dans  la 
fameufe  invafion  des  Tarcares  dont  j’ai 
parlé.  On  les  a vu  fuir  plus  d’une  fois 

( a ) Hamel  ne  nous  apprend  rien  de  par- 
ticulier touchant  cette  expédition.  Il  veut 
fans  doute  parler  de  celle  qui  fe  fit  vers  la  fin 
du  feiziéme  fiécle  , fous  l’Etapereur  Tai  - ko- 
fama . Il  a ‘tort  de  dire  que  et  Prince  y a (lifta 
•erj  perfonne  , & qu'il  tua  de  fa  main  le  Roi  de 
Corée.  Voyez  ÏHifiçire  des  Japonnois  , chap. 
IV.  art.  III. 
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xîëvant  une,  poignée  d'Européens , lorf- 
qu’ils  fe  difpofoient , fuivant  leur  cou- 
tume barbare , à piller  quelque  vaifleau 
qui  avoit  échoué  fur  la  côte,  Çes  peu- 
ples ont  une  telle  horreur  du  fang 
qu’ils  prennent  la  fuire  lf»rfqu’ils  en  ren- 
contrent les  moindres  traces.  La  vûe 
des  malades  ne  les  épouvante  guère 
moins  , fur  tout  de  ceux  qui  font  a:ta- 
qués  d’un  mal  contagieux.On  les  tranf- 
porte  hors  des  villes  & des  villages,  & 
.on  les  place  au  milieu  des  champs  dans 
jdes  huttes  de  paille , où  leurs  plus  pro- 
ches parens  font  chargés  de  les  garder, 
avec  ordre  d’avertir  les  pafians  de  s’é- 
loigner de  cet  endroit.  Quelquefois  ces 
jniférables  fe  trouvent  abandonnés  de 
tout  le  monde  , Sc  on  les  lailTe  mourir 
fans  fecours.  Lpr  (qu’une  ville  eft  atta- 
quée de  la  pefte  , on  en  bouche  toutes 
les  avenues  avec  une  haie  d’épine  , &* 
l’onjmet  un  lignai  fur  le, toit  des  mai- 
fons  infeélées , afin  que  les  paffans  s’en 
écartent. 

Toutes  les  maifons  du  pays  font 
très-pauvres  , fi  l’on  excepte  les  habi- 
tations de  quelques  performes  quali- 
fiées.Les  toits  font  communément  cou- 
verts de  paille,  ou  de  rofeaux  encrelaf- 
fés  : Hamel  allure  qu’il  faut  une  per- 

milfion 
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fliiffion  particulière  du  Gouvernement 
pour  les  couvrir  de  tuiles.  Ces  maifons 
font  baffes  & étroites  : elles  font  ré- 
parées les  unes  des  autres  par  un  efpaçç 
vuide.  On  les  éiéve  ordinairement  fur 
des  piliers  de  bois  : les  murs  font  de 
terre  ou  de  maçonnerie  légère ::  le  toit* 
de  charpente  enduite  de  mortier  : le 
plein  pied  eft  voûté  : l’hiver  on  allume 
du  feu  fous  cette  voûte  qui  répand  la 
même  chaleur  qu’un,  four.  Les  meubles 
font  ici  de  la  plus  grande  (implicite  de 
fe  réduifent  au  pur  néceffaire.  -, 
w Les  maifons  des  ; nobles  font  plus- 
agréables  & plus  vaftes.  Elles  ont  tou- 
jours un  avant-corps , deftiné  à loger 
les  étrangers  , à donner  les  repas  , à 
recevoir  les  vifites.  C’eft  un  lieu  con- 
facré  aux  divertiffemens.  Ces  maifons 
©nt  d’autres  commodités,*  on  y voit 
ordinairement  une  grande  coût,  ùne 
pièce  d’eau  , un  jardin  planté  d'arbres 
qui  forment  des  alléescouvertes.  L’ap- 
partenpent  des  Dames  eft  au  fond  de 
la  cour  : c’eft  un  lieu  don;  l’accès  eft 
fermé  aux  étrangers.-.  Cependant  les 
maris  permettent  quelquefois  à leurs 
femmes  de  recevoir  des  vifites  Hans  la* 
fale  des  hôtes  , 8c  même  de  manger  à 
Tome  L.  X. 
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table*  Mais  elles  fontaffifes  à part , & 
toujours  en  face  du  mari. 

Les  Coréens  ne  connoilTent  point 
l’ufage  des  Hôtelleries  : mais  ils  y fup- 
pléent  par  la  maniéré  noble  & géné- 
fceüfe  dont  ils  pratiquent  l’hôfpitalité. 
Quand  les  voyageurs  paffènt  dans  un 
. lieu  habité  , ils  n’ont  qu’à  s’affeoir  con- 
tre la  paliflade  de  la  première  tnaifon 
qu’ils  rencontrent,  & là  on  leur  appor- 
te une  quantité  fuffifante  de  ris  & d,e 
viandes  affaifonnées.  Ces  procédés  fe 
pratiquent  par  les  pauvres  comme  par 
les  riches  : les  pàflans  peuvent  féjour- 
ner  dans  le  lieu  autant  qu’ils  veulent , 
pourvu  qu’ils  ne  retournent  pas  deux 
fois  à la  même  maifon  vils  font  surs  de 
recevoir  par-tout  les  mêmes  fe  cours. 

!Les  mariages  font  défendus  au  pre- 
mier ,!  au  fécond,  & au  troiûéme  degré 
de  parenté  : on  les  arrête  quelquefois 
entre  desenfans  qui  n’ont  que  fept  ou 
huit  ans.  En  attendant  le  jour  de  la  cé- 
lébration , ks  fiancées  vont  habiterchez 
le  beau-pere , à moins  quelles  ne  foient 
filles  Uniques.  Le  jour  qu’un  homme  fe 
marie  vil  monte  à cheval , accompagné 
de  fes  amis.  Après  s’être  promené  dans 
fous  les  quartiers  de  la  ville,  il  slarrêtft 
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devant  la  maifon  de  fa  prétendue  : les 
• parens  fortent  & conduifent  chez  lui 
la  mariée.  Les  noces  fe  célèbrent  fans 
autre  cérémonie.  . 

Un  homme  peut  entretenir  au-de- 
hors  plufieurs  femmes  : mais  la  loi  dér 
fend  d’en  avoir  plus  d’unç  dans  fa  mai* 
fon.  Cependant  les  nobles  en  ont  quel- 
quefois crois  ou  quatre  : mais  une  feule 
domine  & a l’intendance  de  tout.  Au 
fond  les  Coréens  ont  très-peu  d’égards 
pour  les  femmes  t ils  ne  les  traitent 
guères  mieux  que  leurs  efclaves  : ils  les 
répudient  quand  ils  veulent , & ils  les 
obligent  d’emmener  leurs  enfans. 

Le  partage  des  fucceflions  fe  fait  de 
la  maniéré  fuivante.  La  plus  riche  por- 
tion de  l’héritage , comme  la  maifon  pa- 
ternelle &c  les  effets  qui  y font  ou  qui 
en  dépendent , appartient  à l’aîné  des 
fils.  Le  refte  des  biens  fe  partage  à por- 
tion égale  entre  les  enfans  mâles , à î’ex- 
elufion  des  filles  qui  n’ont  point  de  lé- 
gitime. Lorfqu’un  chef  de  famille  elt 
parvenu  à une  extrême  vielleffe  , il  a 
^coutume  de  renoncer  volontairement  à 
la  jouiffance  de  fes  biens.  Alors  l’aîné 
des  fils  prend  poffeflion  de  la  maifon  pa- 
ternelle , &en  fait  conftrujre  une  autre 
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il  a foin  de  pourvoir  à la  fubfiftance  8C 
aux  befoins  de  ce  vieillard  : & quoiqu’il 
n’ait  plus  rien  à en  attendre  , il  n’en  eft 
ni  moins  attentif,  ni  moins  fournis. 
Cette  bonté  de  mœurs  doit  nous  paroî- 
tre  remarquable. 

Le  deuil  d’un  pere  eft  de  Crois  are- 
nées.  Il  eft  auffi  févere  chez  les  Coréens 
que  chez  les  Chinois.  Pendant  ces  jours 
de  triftefle  il  eft  défendu  d’exercer  au- 
cune charge  ; de  fe  mettre  en  'colere , 
de  fe  battre  , & fut-tout  de  s’eny  vrer. 
Les  gens  mariés  doivent  faire  lit  à part,. 
& les  enfans  qui  naîtroient  alors  feraient 
déclarés  bâtards.  Les  vêtemens  font 
pauvres  & lugubres.  Ils  confiftent  dans 
une  robe  de  grofle  toile , fous  laquelle 
on  met  une  efpéce  de  haire  compofée 
de  fils  tors  prefque  auffi  gros  que  les 
brins  de  Bambou  don  ton  fait  les  cables 
des  navires.  On  porte  , en  forme  dfe 
crêpe  pendant , une  corde  de  la  même 
matière  : on  l’attache  au  chapeau  , qui 
- eft  un  tiffii  de  rofeaux  verds.  L’ufage 
-des  bains  eft  interdit chacun  affr- 
ète une  mal- propreté  qui  a quelque 
chofe  de  hideux  & d’effrayanti  ’ - 

Dès  qu’un  homme  a fermé  les  yeux, 
fa  femme*  fes  enfans , fes  freres  & fes 
-plus,  proches  parens  forcent  de  leuts 
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mafrfons , & courent  dans  les  rues  conf- 
ine des  infenfés  , s’arrachant  les  che- 
veux  & pouffant  des  cris  lamentables.. 
Les  morts  ne  s’enterrent  qu’en  deux: 
faifons  de  Tannée  , au  Printems  & en 
Automne.  En  attendant  le  jour  des  ob- 
feques  on  dépofe  le  corps  dans  une  hut- 
te compofée  de  joncs  en  trelaftes,  qu’on 
bâtit  dans  la  cour  ou  dans  le  jardin 
qu’on  éleve  fur  quatre  pieux.  Le  mort 
eft  enferme  dans  un  cercueil  double  » 
dont  les  jointures  font  exactement  bou- 
chées. Il  eft  revêtu  de  fes  plus  beaux: 
habits , & l’on  met  à côté  de  lui  quel- 
ques bijoux.  Quand  le  jour  & le  lieu  de 
la  fépulture  font  arrêtés  , ce  qu’on  ne 
faitjamaisfanseonfulterles  devins,  les 
parens  fe  tranfportent  au  logis  du  mort 
la  veille  des  funérailles , & paflènt  la 
nuit  à manger  & à fe  réjouir.  On  fe  met 
en  marche  dès  la  pointe  du  jour  : ceux 
qui  portent  le  corps  chantent  d’un  ton 
mefuré  , & marchent  en  cadence  : les 
autres  font  retentir  l’air  de  cris  confus 
& lugubres.  On  fait  une  foffe  de  cinq 
gu  fix  pieds  pour  les  gens  du  commun  x 
& on  les  inhume  dans  cette  foflè.  On 
dépofe  les  perfonnes  qualifiées  dans  un 
caveau  de  pierre , qu’on  conftruit  ex- 
près-, & fur  lequel  on  place  ordinaire- 
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mène  leur  ftatue,  avec  une  inferiptioft 
au  bas , qui  contient  le  nom  & les  qua> 
lités  du  mort.  Trois  jours  après  les  fu- 
nérailles , les  mêmes  gens  retournent 
au  lieu  dè  la  fépulture,  pour  faire  quel- 

2ue  offrande  au  mort.  Tous  les  mois  , 
ans  la  pleine  lune  y on  a foin  de  couper 
l’herbe  qui  croît  fur  lafofïe  ou  fur  le  ca- 
veau , & l’on  renouvelle  les  mêmes  of- 
frandes. Ces  devoirs  funèbres  font  ici* 
comme  à la  Chine  , le  principal  Sc 
prefque  le  feul  article  de  Religion^ 


Fin  dû  premier  Tome * 
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